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PRÉFACE. 

j^Es  deux  grands  objets 

de  nos  connoiffances, 

&  ceux  qu'il  nous  eft 

^^^  le  plus  important  de 

'jnA<Jif  i^j^gj^  connoître,  mais 

que  nous  connoiffons  peut-être 
le  moins ,  font  Dieu  &  nous-mê- 
mes. On  pourroit  fe  pafler  de 
favoir  une  infinité  de  chofes, 
dont  l'étude  attache  plus  long- 
temps Tefprit ,  qu'elles  ne  peu- 
vent nous  être  utiles  j  à  l'é- 
gard d'un  grand  nombre  d'au- 
tres qu'il  nous  feroit  ou  honteux 
ou  préjudiciable  d'ignorer,  il  fuf- 
firoit  d'en  avoir  une  connoijGTan- 
ce  proportionnée  à  leur  nature , 
&  à  l'utilité  qui  nous  en  peut 
revenir.  Si  on  étoit  affez  fage 
pour  fe  tenir  renfermé  dans  ces 
*  z  jufles 
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jiifles  bornes,  on  ne  s'épuiferoit 
pas^comme  on  fait  fouvent,  après 
des  recherches  trop  curieiifes, 
plus  propres  à  enfler  Tefprit  d'or- 
gueil ,  qu'à  lui  donner  une  foli- 
de  fatisfadion ,  &  on  s'applique- 
roit  avec  plus  de  fuccés  qu'on  ne 
fait/à  1  étude  de  ces  deux  grands 
objets,  Dieu  &  nous-inêines. 

Tout  nous  parle  de  Dieu  dans 
le  monde^mais  le  malheur  ell:  que 
nous  ne  nous  en  parlons  pas  alFez 
nous-mêmes.  Il  iemble  que  Dieu 
nous  foie  en  quelque  manière 
étranger,  tandis  qu'il  n'eft  étran- 
ger à  aucun  de  fes  ouvrages.  Son 
image  reluit  dans  l'Univers  tout 
entier ,  &  dans  chacune  de  fes 
parties  féparément-,  de  môme, 
à  peu-prcs,  que  l'image  d'un  ob- 
jet qui  fe  peint  dans  tout  un  mi- 
roir ,  fe  fait  voir  dans  chaque 
partie  de  fa  glace ,  lors  qu'elle 
eil  en  pièces.  Nôtre  ame  efl  en- 
core plus  que  rUnivers  môme 

le 
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le  mirior  où  reluit  Timage  de 
Dieu  ,  &  fes  traits  y  font  plus 
marquez  &  plus  éclatans  que  par 
tout  ailleurs, mais  cependant  el- 
le ne  les  y  voit  d'ordinaire  que 
confufément;  foit  qu'elle  n'y  por- 
te pas  afTez  louvent  fes  regards, 
ou  qu'elle  ne  les  y  arrête  pas  af- 
fez  long-temps,  diïTipée  par  d'au- 
tres objets  qui  fatiguent  moins 
fon  attention,  &  qui  plaifent  da- 
vantage au  cœur. 

De  là  il  arrive  qu'on  a  rare- 
ment de  Dieu  l'idée  qu'on  en 
doit  avoir ,  &  qu'il  feroit  même 
aifé  d'en  avoir  fi  on  vouloit  fe 
prêter  autant  que  le  fujet  le  mé- 
rite, à  toute  l'attention  dont  on 
pourroit  être  capable.  De  là  en- 
core il  arrive  ordinairement  que 
cette  idée  imparfaite»  &  jamais 
bien  développée  qu'on  a  de  Dieu, 
ne  fait  pas  fur  le  coeur  une  im- 
prefïion  allez  profonde  pour  y 
faire  régner  Dieu  ,  qui   feul  a 

*  3  droit 
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droit  d'y  régner.  Or  quand 
l'homme  méconnoît  Dieu,  il  fe 
mcconnoît  lui-même-,  ou  il  ne  fe 
connoît  que  fort  imparfaitement 
lors  qu'il  n'a  de  Dieu  qu'une  con- 
noiilance  fuperficielle ,  qui  fou- 
vent  fuit  à  Tefprit ,  &  le  laifle 
dans  fa  première  ignorance. 

Quand  l'homme  fe  connoît 
bien  lui-même,  il  fe  connoît  & 
fe  fent  né  pour  pofleder  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  mais  en 
même  temps  il  fe  connoît  &  fe 
fent  infiniment  miferable.  S'éle- 
vant  enfuite  à  Dieu  du  fond  de 
la  mifere  extrême  où  il  fe  voit , 
il  découvre  en  Dieu  ce  grand  & 
fouverain  bien  pour  lequel  il  fe 
fent  né.  De  cette  double  con- 
noiflance ,  qui  embraffe  ù  la  fois 
deux  objets  fi  éloignez ,  Dieu 
&  l'homme, fe  forme  dans  l'ame 
le  defir  de  s'unir  à  Dieu  ,  com- 
me à  ce  bien  fouverainement 
parfait,  qui  feul  elt  capable  de 

rem- 
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remplir  l'étendue  immenfe  de 
les  defirs  ;  car  ce  feroit  le  met- 
tre infiniment  au  deffous  de  foi- 
même, que  de  chercher  fon  bon- 
heur en  quoi  que  ce  foit  qui  ne 
foit  pas  Dieu.  Les  Payens ,  tout 
ignorans  qu'ils  ont  été  fur  ce 
fujet ,  n'ont  pas  laifle  de  s'apper^ 
cevoir ,  mais ,  par  leur  malheur, 
trop  confufément ,  que  la  natu- 
re du  bonheur  tenoit  à  celle  de 
Dieu  :  puis  que  ce  ne  peut  avoir 
été  que  dans  cette  vue  qu'ils 
ont  attaché  une  idée  de  divinité 
à  tout  ce  à  quoi  ils  attachoient 
celle  du  bonheur  ,  multipliant 
ainfi  leurs  dieux  félon  le  nombre 
des  fujets  dont  ils  fe  faifoient 
un  bonheur  fenfible.  De  là  les 
dieux  des  fciences ,  &  les  dieux 
des  arts  ;  les  dieux  des  richelTes, 
&  les  dieux  des  honneurs;  dieux 
des  jardins,  dieux  des  vergers, 
dieux  des  moifTons,  j&  ainfi  pref-* 
que  à  l'infini  :  par  tout  l'idée  du 
*  4  bon' 
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bonheur  amenoit  avec  foi  l'idée 
d'une  divinité.  La  Nature  par  ce 
fentiment  les  excitoit  à  la  re- 
cherche de  Dieu  ,  Tunique  bon- 
heur de  rhomme ,  mais  Tigno- 
rance  &  les  préjugez  détournoi- 
ent leurs  efprits  ailleurs,  &  leur 
faifoient  tranfporter  fur  de  {im- 
pies créatures,  fouvent  fur  quel- 
que chofe  de  moins,  fur  des  fic- 
tions 5  ridée  de  la  Divinité. 

Les  lumières  de  l'Evangile 
ont  fait  revenir  les  hommes  d'un 
il  pitoyable  égarement.  Par  l'aide 
de  ces  divines  lumières  la  Rai- 
fon ,  long-temps  chancellante  & 
foible,  comme  dans  une  efpece 
d'enfance^s'ed  fortifiée  avec  l'âge 
de  l'Univers,  &  la  Nature  en- 
fin, de  concert  avec  la  Grâce, 
nous  a  appris  à  ne  chercher  Dieu 
que  dans  Dieu  lui-môme,dans  l'i- 
dée de  fes  adorables  perfections. 

Il  fe  trouve  pourtant  encore 
dans  le  fein  même  du  Chriitia- 

nifme 


PREFACE. 

nifme  des  gens  aflez  pervertis 
pour  mettre  en  doute  qu'il  y  ait 
un  Dieu  5  &:  d'autres  aflëz  témé- 
raires pour  nier  qu'il  y  en  ait  un, 
&  qui  même  femblent  fe  faire 
une  efpece  d'honneur  de  leur 
atheïfme.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  en 
ayent  trouvé  en  eux-mêmes,  & 
dans  leurs  fpéculations  creufes 
des  raifons  folides ,  mais  où  les 
preuves  manquent  à  l'efprit  pour 
défendre  l'impiété ,  le  cœur  les 
fournit  ,  par  le  defir  que  ce 
cœur  5  défefférement  rufé  &  ma- 
lin,  comme  l'a  nommé Jércmie, 
auroit  ,  qu'il  n'y  eût  point  de 
Dieu ,  pour  fe  pouvoir  ainfi  met- 
tre plus  au  large.  Or  dés-là  que 
le  cœur  y  prend  intérêt ,  l'efprit 
gauchit ,  plie  ,  fe  rend  au  defir 
du  cœur ,  &  dit ,  //  n\y  a  point 
de  T)ieu,  Le  Roi  Prophète  ap- 
pelle cela  le  langage  de  l'infenfé; 
L'infenfé  a  dit  en  fon  cœur ,  //  n^y  pfi-  h- 
a  point  de  T>ieu,  Ils  fe  croyent  ^* 

*  5  pour* 
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pourtant  bien  fages ,  ceux  qui  fe 
portent  à  cet  excès  d'impiété , 
les  feuls  fages  même ,  &  ils  re- 
gardent en  pitié  tout  le  relie  du 
genre  humain,  qui  de  père  en 
fils,  &  par  une  fuccellîon  con- 
fiante d'un  fiecle  à  l'autre  croit 
un  Dieu,  le  craint,  &  l'adore. 
Il  n'y  a  point ,  en  effet ,  ici  de 
milieu  ;  il  faut  que  ceux  qui 
nient  qu'il  y  ait  un  Dieu  foient 
des  infenfez, comme  l'affirme  le 
Roi  Prophète, ou  que  ceux  qui 
croyent  qu'il  y  en  a  un ,  foient 
eux-mêmes  les  infenfez.  Si  c'eft 
ce  dernier,  la  Raifon  doit  être 
toute  du  côté  des  autres  ,  & 
leur  fournir  des  preuves  fi  for- 
tes &  fi  claires  de  leur  atheïf- 
me ,  qu'elles  convainquent  tout 
le  Genre  humain  de  folie  ;  Il 
faut  aulTi  d'autre  côté,  que  ce 
pauvre  Genre  humain  qui  fait 
hautement  profefllon  de  croire 
un  Dieu ,  &  de  l'adorer ,  ne  trou- 
ve 
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ve  pour  fa  défenfe  ni  raifons  ni 
preuves  ,  &  qu'il  vienne  faire 
amende  d'honneur  aux  pieds  de 
l'athée. 

Ceux  qui  liront  ce  Traité  avec 
attention  verront  de  quel,  côté 
fe  range  dans  cette  importante 
difpute  la  Raifon  humaine, fi  elle 
favorife  en  rien  TatheiTme  &  l'ir- 
réligion ;  ou  fi,  au  contraire ,  elle 
ne  décide  pas  conftamment  en 
faveur  de  l'exiftence  de  Dieu,  & 
en  l'honneur  de  la  Religion,  qui 
en  eft  la  fuite  nécefTaire.  Nous 
laiflbns  ici  à  l'écart  les  preuves 
qui  fe  tirent  de  nos  divines  E- 
critures,parce  que  les  athées  s'en 
prenant  à  la  Divinité  elle-mê- 
me, il  n'eiT;  pas  étonnant  qu'ils 
recufent  les  témoignages  des  Li- 
vres que  nous  reconnoiffons  pour 
divins.  Tout  leur  refuge  eft  à 
la  Raifon  naturelle  i  &  ils  ne 
veulent  point  reconnoître  d'au- 
tre tribunal  que  le  fien.  De  bon 

cœur 
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cœur  nous  les  y  fuivons,&  nous 
voulons  bien  la  prendre  pour  ju- 
ge. Mais  ce  fera  aufR  de  deffus 
ce  Tribunal ,  éclairé  des  lumiè- 
res naturelles  ,  qu'on  verra  la 
Raifon  confondre  l'impiété,  en 
mettant  dans  la  plus  grande  évi- 
dence la  vérité  de  rexillence  de 
Dieu,  fes  perfections  adorables, 
&  cette  Providence  profonde 
avec  laquelle  il  préfide  fur  tout 
rUnivers. 

Des  matières  aufli  fublimes 
que  celles-là  ont  demandé  que 
nous  nous  foyons  quelque  fois 
fervis  de  raifonnemens  un  peu 
abllraîts  &  métaphyfiques ,  qui 
ne  feront  peut-être  pas  à  la  por- 
tée de  toute  forte  de  perfonnes. 
Mais  au  moins ,  ces  grands  ef- 
pritSjCes  hommes  d'un  génie  fu- 
perieur,avec  lefquels  nous  avons 
ici  atffaire ,  ne  fauroient  fe  plain- 
dre que  la  Raifon  fe  foit  élevée 
trop  haut  pour  eux ,  ni  qu'ils  ne 

puif- 
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puiirent  pas  atteindre  à  fes  pré- 
cirions, &  pénétrer  les  liaifons 
des  conféquences  avec  leurs  prin- 
cipes -y  or  comme  c'efl  principa- 
lement pour  eux  que  nous  em- 
ployons dans  ce  Traité  ces  for- 
tes de  raifonnemens ,  ils  n'ont 
qu'à  voir  s'ils  peuvent  avec  fm- 
cérité,  s'empêcher  d'en  recon- 
noiire  la  force.  Mais  s'ils  n'ont 
pour  s'en  défendre  qu'à  fe  don- 
ner ces  airs  de  hauteur,  qui  leur 
font  fi  ordinaires ,  en  difant  que 
ce  font  des  raifons  déjà  ufées ,  à 
force  d'avoir  été  fouvent  mifes 
en  œuvre,ils  feront  voir  en  cela 
rimpoffibilité  où  ils  font  d'y  op- 
pofer  rien  de  folide. 

La  juftice  encore  qu'on  leur 
demande,  &  qu'ils  ne  fauroient 
raifonnablement  refufer ,  c'efl 
que  s'il  leur  arrive  de  n'être  pas 
également  fuappez  de  l'évidence 
de  chaque  preuve  féparément, 
ils  veuillent  envifager>  comme 

d'un 
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d'un  même  œil ,  toutes  celles 
qui  font  ici  employées  dans  un 
même  fujet.  Ce  n'ell  pas  que  je 
prétende  que  s'il  s'y  entrouvoit 
quelqu'une  qui  fût  foible  par  el- 
le-même ,  fondée  fur  un  princi- 
pe, ou  faux  ou  douteux  >  &:  qui 
dés-là  ne  feroit  pas  concluante , 
elle  dût  tirer  d'une  autre  preuve 
la  force  de  la  convidion  :  je  fai 
très-bien  que  la  nature  d'une 
chofe  ne  paiTe  pas  en  la  nature 
d'une  autre ,  &  qu'une  preuve 
fauffe  ne  peut  point  devenir  vra- 
ye  par  une  autre  qui  eil  véritable; 
je  veux  dire  feulement  qu'il  peut 
aifément  arriver,&  Ton  fait  mê- 
me qu'il  arrive  tous  les  jours, 
que  révidence  &  la  vérité  ne 
marchant  pas  toujours, pour  ain- 
fidire,  d'un  pas  égal, parce  que 
la  vérité  ell  ellentiellement  dans 
la  chofe  même ,  au^^ieu-que  l'é- 
vidence n'eil  que  dans  le  rapport 
&  dans  la  proportion  qu'elle  a  à 

l'efprit 
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refprit  de  ceux  à  qui  elle  efl:  pro- 
pofée,  la  vérité  d'un  raifonne- 
ment,  quelque  fois  peu  dévelop* 
pé,ou  qui  demande  trop  de  con- 
tention d'efprit  pour  être  bien 
compris,  recevra  d'un  autre,  mis 
à  côté ,  ce  qui  lui  manque  d'évi- 
dence, &  en  deviendra  par  là 
plus  convaincant;de  même  à  peu 
prés  qu'une  bougie  allumée  dans 
une  chambre  pourroit  bien  n'y 
pas  répandre  aflez  de  lumière, 
mais  qui  jointe  avec  d'autres  ren- 
droit  la  chambre  fort  éclairée. 
Nous  pouvons ,  au  refle ,  aflurer 
ceux  qui  liront  cet  Ecrit  que  ce 
n'eft  que  fur  quelques  fujets  par- 
ticuliers ,  dont  la  nature  eft  telle 
qu'il  nous  a  falu  nécefîairement 
employer  ces  fortes  de  raifonne- 
mens  métaphyfiques ,  que  nous 
nous  en  fommes  fervis,&  même 
nous  y  en  avons  joint  aufli-tôt 
d'autres ,  qui  font  clairs  &  fa- 
ciles pour  tout  le  monde.  Nôtre 

but 
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but  a  été  dans  tout  cet  ouvrage 
d'inftruire  &  d'édifier  les  vrais 
adorateurs  de  Dieu ,  &  de  ra- 
mener à  l'adoration  de  cet  Etre 
fuprême  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  s'être  laiffé  féduire  aux 
faux  attraits  de  l'irréligion  ;  & 
pour  cet  effet  nous  avons  tâché 
de  faire  connoître  Dieu  à  l'hom- 
me &  l'homme  à  lui-même ,  fé- 
lon que  nous  avons  dit  dés  l'en- 
trée de  cette  préface,  que  ce 
font  les  deux  objets  qui  méri- 
tent le  plus  nôtre  attention  >  & 
à  quoi  tout  homme  fage  doit 
continuellement  s'étudier. 
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INTROT>UCTIOM 

A  CE 

f   R    A    I   r   E. 

Ous  fommes  hommes ,  avant 
que  d'être  Chrétiens  j  par- 
ce que  nous  fommes  hom- 
mes par  la  Nature ,  6c  Chré- 
tiens par  la  Grâce,  6c  que  la  Nature  eft 
avunt  la  Grâce.  Mais  fi  la  Nature  pré- 

A  cède 
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cède  la  Grâce  ^  la  Grâce  perfeftionne  k 
Nature ,  &  de  l'union  des  deux  enfem- 
ble  fe  fait  le  Chrétien.  La  Nature  lui 
apporte  en  don  la  Raifon  &  l'intelli- 
gence 5  en  lui  donnant  avec  un  corps 
d'une  ftru6ture  merveilleufe  j  une  ame 
fpirituelle  &  raifonnable  5  &  la  Grâce 
qui  le  fait  Chrétien ,  lui  apporte  des 
lumières  plus  pures  &  plus  vives  que  cel- 
les de  la  Raifon  5  en  lui  faifant  préfent  de 
la  foi.  Or  comme  ce  feroit  anéantir 
le  Chrétien  que  d'anéantir  en  lui  la 
foi  5  &  d'éteindre  les  lumières  qu'elle 
lui  a  données  5  ce  feroit  aufîî  détruire 
l'homme  dans  le  Chrétien,  que  de  dé- 
truire en  lui  la  Raifon  5  6c  d'éteindre 
les  lumières  qui  lui  font  naturelles.  Puis 
donc  que  l'homme  eft  avant  le  Chré- 
tien ^'Sc  la  Raifon  avant  la  foi  y  il  eft 
jufte  de  voir  premièrement  l'ufige  que 
l'homme  doit  foire  de  fi  Raifon  5  & 
^ufques  à  quel  degré  de  grandeur  elle 
peut  porter  fcs  pcnfécs  8c  fcs  connois- 
iîxnces ,  avant  que  de  voir  à  quelle  élé- 
vation plus  noble  &  plus  haute  la  foi 
eft  capable  de  les  amener. 
'lafol^  cir  Ces  deux  principes  de  nos  connois-* 
la  Raifon  f^j-^^^g  f^.  trouvent  fouvent  confondus 
l'nfeM        noïis>i  fçiutc  de  iairc  bien  attention 

i  Vutt 
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Vun  Se  à  l'autre ,  &  de  confîdérer 
que  s'ils  ne  font  pas  féparez,  (&  ils 
ne  peuvent  pas  l'être,  puis  qu'ils  réfi- 
dent  tous  deux  dans  une  même  ame) 
ils  ne  laiflent  pas  d'être  très  diftinêts  ^ 
&:  il  diilinfts  même  que  chacun  a  fesi 
principes  différens,  fes  droits ,  &  fes 
privilèges.  La  Raifon  confulte  la  foi 
dans  les  chofes  qu'elle  ne  connoît  pas 
par  elle-même  >  &  la  foi  fe  fert  de  la 
Raifon  pour  établir  fes  principes  6c  fes: 
fondemens.  Dans  les  chofes  oii  la  Rai- 
fon ne  peut  pas  atteindre  elle  laiffe  al- 
ler la  foi  î  &  dans  celles  qui  font  d'un 
genre  trop  bas  pour  la  foi^  la  foi  les 
laiffe  à  la  Raifon.  Mais  où  la  Raifon 
&  la  foi  mêlent  enfemble  leurs  lumiè- 
res &  leurs  connoifTances  5  c'eft:  dans 
la  Religion  5  parce  que  Dieu  qui  en 
eft  l'objet  5  eft  également  l'objet  de!  l'u- 
ne &:  dé  l'autre ,  de  la  foi  &  de  la  Rai- 
fon. La  Religion  Chrétienne  ne  fe- 
roit  pas  raifonnable  fî  la  Raifon  n'y  en- 
troit  pour  rien  5  &  elle  ne  feroit  pas 
une  Religion  de  foi  5  s'il  n'y  avoit  que 
la  Raifon  qui  l'établît  dans  nos  âmes. 

Depuis  que  le  péché  a  obfcurci  la 

Raifon ,  &  jette  dans  l'ame  les  fcmenccs 

de  toutes  fortes  d'erreurs  &:  de  vices ,  il 

A  z  ne 
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ne  iliuroit  y  avoir  de  Religion  pure ,  vé- 
ritable 5  &  folide  fans  l'aide  d'une  ré- 
vélation propre  à  éclairer  l'efprit,  &  à 
J)urifier  le  cœur  3  à  conduire  l'efprit 
jufques  à  Dieu  5  qui  eft  5  comme  nous 
Venons  de  dire,  le  grand  Se  l'unique 
objet  de  la  Religion  3  &  à  faire  entrer 
dans  le  Cœur  les  fentinlens  de  refpeft, 
de  crainte  ,  d'amour  5  &  d'obeïflance 
que  Dieu  mérite.  Mais  cela  n'empêche 
pas  qu'en  confidérant  Dieu  en  lui-mê- 
me, &  nôtre  ame  auflî  en  elle-même, 
douce  d'intelligence  &  de  volonté ,  il 
ne  foit  encore  vrai  aujourd'hui ,  &  de- 
puis la  dépravation  que  le  péché  y  a 
apportée ,  qu'il  y  a  une  Rehgion  qu'on 
peut  appeller  naturelle  5  c'eiiàdireune 
Religion  qui  nait ,  pour  ainfî  dire ,  aveo 
nous,  indépendemment  de  la  foi,  ou 
de  la  divine  Révélation.  Elle  eft,  cet- 
te Religion,  par  tout  oùeftl'homme^ 
mais  avec  tout  cela  ce  n'eft  que  par  ab- 
ftraftion  ,  &  en  la  tirant  en  quelque 
forte,  hors  de  l'homme  tel  qu'il  elt  à 
prefcnt,  qu'on  peut  la  connoître,  & 
en  avoir  une  jufte  idée. 

C'eft  donc  d'après  l'idée  propre  de 
Dieu  ,   &  d'après  l'idée  abitraite   de 
l'homme,  que  nous  allons  former  cel- 
le 
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îe  de  la  Religion  naturelle.  Et  pour 
cet  effet  nous  donnerons  à  ce  Traite  'Divlfioti 
deux  parties  qui  en  feront  tout  le  lu-  ^^Jf^^. 
jet  >  la  première  traitera  de  la  connois- 
iance  de  Dieu ,  telle  que  nous  pouvons 
l'avoir  par  les  lumières  de  la  Nature  ^ 
&  la  féconde  fera  employée  à  nous  fai- 
re connoître  nous-mêmes  à  nous-mê- 
mes 5  &  à  faire  voir  qu'il  y  a  dans  nô,- 
tre  nature  un  fonds  deftiné  pour  la 
Religion ,  lequel  eft  inféparable  de 
nôtrç  être  5  que  ce  fonds  c'eil  la  rela- 
tion qui  fe  trouve  effentiellement  en- 
tre la  créature  raifonnable  y  &  Dieu , 
comme  te  premier  &  le  plus  digne  objet 
de  nôtre  intelligence  ^  de  nôtre  amour^ 
&  de  nôtre  adoration. 

Or  puis  que  c'eft  en  toutes  cescho- 
fes  enfemble  que  confifte  proprement 
la  Religion  Naturelle,  entant  qu'cllç 
demeure  toute  renfermée  dans  l'encein- 
te des  fimples  lumières  de  la  Raifon,  Défini" 
dçtachées  de  celles  de  la  révélation  di-  tlon  ds 
vine  5  il  eft  maintenant  aifé  d'en  don-  ^^.  ^^^^^ 
ner  en  peu  de  mots  une  jufte  défini- f^^^^^.^//^/ 
tion  5  en  difant  que  la  Religion  natu- 
relle confifte  dans  la  connoifiance   de 
Dieu  5  telle  que  nous  pouvons  l'avoir 
parle  droit  ufagede  laRaifon^  6c dans 
A3  un 
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un  amour  pur  &  fîncere  de  Dieu  5  pour 
lui  rendre  les  hommages  qui  lui  font 
dûs  5  comme  à  l'Etre  iliprême^  &  au 
Créateur  de  toutes  chofes.  Dévelo- 
pons  déformais  toutes  ces  idées ,  &  tâ- 
chons de  donner  à  chacune  fa  jufte 
grandeur  5  autant  que  la  brièveté  que 
nous  nous  fommes  propofée  dans  ce 
Traité  le  pourra  permettre. 

PREMIERE   PARTIE- 

Chapitre  Premier. 

2)^  /a  vraye  idée  que  nous  devons 
nous  former  de  T>ieu. 

Puis  que  c'eft  Dieu  qui  eft,  com- 
me nous  avons  dit,  le  grand  objet 
de  la  Religion  naturelle  5  nous  ne  fau- 
rions  mieux  commencer  nôtre  difcours, 
qu'en  montrant  quelle  eft  la  droite 
idée  que  la  Raifon  peut  &  doit  fc  for- 
mer de  Dieu.  Rien  ne  devroit  être 
plus  facile  à  nôtre  Raifon  que  d'avoir 
une  iufte  idée  de  Dieu,  puis  que  cet- 
te idée  devant  remplir  toute  Tctcndue 
4c  nôtre  ame,  il  fuffiroit  de  voirfî  une 

idcQ 
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idée  la  remplit ^  ou  non,  pour  recon- 
noître  fî  elle  eft ,  ou  fi  elle  n'eft  pas 
la  véritable  idée  de  Dieu.     Car  fî  nô- 
tre ame  fe  forme  une  idée  au  delà  de 
laquelle  elle  puifle  s'étendre  5  &  trou- 
ver  en  elle-même   &   dans  fa  penfée 
quelque  chofe  de  plus  que  ce  qu'elle 
a  conçu  &  renfermé  dans  cette  idée , 
c'eft  une  marque  certaine  que  ce  n'é- 
toit  pas  l'idée  de  Dieu  :  autrement  il 
faudroit  dire  que  nous  pouvons  con- 
cevoir quelque  chofe  de  plus  grand  que 
Dieu  5  &  ce  feroit  alors  cela  même  que 
nous  concevrions  plus  grand  &  plus 
parfait  que  Dieu  5  qui  feroit  véritable- 
ment Dieu.     Il  eft  donc  certain  que 
pour  avoir  l'idée  de  Dieu,  il  faut  avoir 
l'idée  la  plus  noble  &;  la  plus  parfaite 
dont  nôtre  ame  puifle  être  capable.  Si 
les  Philofophes  payens  avoient  fait  at- 
tention à  cette  vérité ,  ils  ne  fe  feroient 
Ï)as  égarez,  comme  ils  ont  fait,  dans 
es  idées  qu'ils  ont  eues  de  Dieu ,  & 
ne  nous  auroient  pas  laijGTé ,  à  la  gran- 
de honte  de  la  Raifon  humaine ,  au- 
tant de  fentimens  différens  de  la  Natu- 
re de  Dieu ,  qu'il  y  a  eu  parmi  eux  de 
Seftes  différentes.     On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rougir  quand  on  lit  cncorcr 
'A4  au- 
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aujourd'hui  dans  leurs  livres  la  diverfî- 
té  d'opinions ,  prefque  toutes  extrava- 

Îantes^  qu'ils  ont  débitées  fur  ce  fujet. 
1  feroit  à  fouhaiter,  pour  l'honneur 
de  la  Raifon  humaine ,  que  la  connois- 
fknce  s'en  fût  perdue  avec  leurs  auteurs^ 
&  je  crois  devoir  à  l'édification  du  le- 
6teur  Chrétien  de  ne  les  ramener  pas  ici 
fous  fes  yeux  :  ce  font  des  phantômes  qui 
ne  méritent  pas  qu'on  les  tire  de  l'obfcu-r 
rite  5  pour  fe  donner  la  peine  de  les 
Gombatre  :  ils  ne  peuvent  aujourd'hui 
nuire  à  perfonne. 
Çiuel'i'        Sur  ce  fondement  donc,  e'tabli  par 
déedelal'x  Raifou  elle-même,   qu'il  ne   doit 
7/^^iZ'^    point  y  avoir  d'idée   plus  noble  que 
compati'  ^^^^  ^^  Dieu  5  il  y  auroit  de  la  folie  à 
lie  avec  fe  figurer  que  Dieu  foit  un  être  corpo- 
hdée  de  j-^j  ^  g^  matériel  :  l'idée  de  la  matière 
eft  quelgue  chofe  de  fi  bas,  &  de  fî 
peu  connderable,  fût-elle  environnée 
de  tout  l'éclat  qu'elle  puific  avoir,  qu'il 
cil  impoffible  d'y  trouver  cette  idée 
grande  &  fublime  que  nous  devons  nous 
former  de   Dieu.     Il  n'y  a  point  de 
corps  ou  de  matière ,  (  car  ces  deux  mots* 
ne  font  dans  le  fond  qu'une  même  cho- 
ie )  qui  n'ait  des  parties    dont   l'une 
n'eft  pas  l'autre  >  or  qui  po.urroit  s'i- 

magi^ 
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maginer  qu'il  y  ait  en  Dieu  quelque 
choie  qui  ne  foit  pas  Dieu  ?  ou  com- 
ment concevoir  que  tout  ce  qui  eft  en 
Dieu  eft  Dieu  ^  3'il  y  a  en  Dieu  une 
partie  effentiellement  différente  d'une 
autre  partie  ? 

Dés-là  encore  qu'il  n'y  a  point  cfc  ma-^ 
tiere  qui  n'ait  des  parties,  &  des  parties 
même  qui  font  divifibles  à  l'infini ,  il 
s'enfuivroit  que  Dieu  feroit  de  fa  na- 
ture un  être  divifible ,  &  confequem- 
ment  un  être  qui  de  fa  nature ,  &  fans 
que  cela  renfermât  en  lui  la  moindre 
contradiction  5  pourroit  être  changé  & 
détruit  j   parce  que  l'exiftence  d'une 

f)artie  de  matière  n'étant  pas  elfentiel- 
ement  comprife  dans  l'exiftence  d'une 
autre  partie  5  l'une  peut  efîentielle- 
ment  exifter  fans  l'autre  >  or  c'eft  là  le 
changement  &  la  deftruétion  du  com- 
pofé.  Abfurditez  fî  palpables  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  ne  foit  effrayé 
qu'on  les  tranfporte  fur  Dieu  5  &  qu'on 
les  faife  entrer  dans  l'idée  de  la  Divinité, 
Mais  pour  n'aller  pas  prendre  de  fî 
loin  les  raifons  qu'on  auroit  de  rejetter 
de  l'idée  de  Dieu  celle  d'une  matière , 
quelque  fubtile  £c  lumineufe  qu'on  puif- 
fç  la  concevoir  5  &fans  aller  ainii  creu- 
A  f  fer 


îo     Traite'  de  la  Religion 

fer  dans  le  fond  de  la  matière  elle-mê- 
rne ,  pour  en  découvrir  tous  les  défauts, 
nous  n'avons  qu'à  nous  arrêter  à  cette 
première  fuppofîtion  que  nous  avons 
déjà  établie ,  qu'on  doit  avoir  de  Dieu 
ridée  la  plus  parfaite  dont  nôtre  Rai- 
fon  foit  capable,  car  cela  étant  l'idée 
de  la  matière  difparoîtra  d'elle-même 
de  devant  nos  yeux,  pour  faire  pla- 
ce à  une  beaucoup  plus  noble,  qui  eft 
celle  d'un  efprit.  Car  il  eft  certain 
que  l'efprit  eft  par  lui-même  quelque 
chofe  de  beaucoup  plus  noble  que  le 
corps  >  &  il  faudroit  n'avoir  '^pm  foi- 
même  d'efprit,  ou  croire  que  les  au- 
tres n'en  ont  pas  du  tout,  pour  s'at- 
tacher ferieufement  à  faire  voir  que 
l'efprit  eft  plus  excellent  que  le  corps. 
Or  comme  tout  ce  qui  exifte  réelle- 
ment, &  par  lui-même,  eft  ou  corps 
ou  efprit,  il  faut  néceffairement  qu'en 
éloignant  de  l'idée  de  Dieu  celle  du 
corps  &de  la  matière,  nous  y  rappor- 
tions celle  d'un  efprit ,  &  que  nous  di- 
jyjg^  fions  que  Dieu  eit  un  efprit ,  un  être 
fjî  un  immatériel ,  indivifîble ,  incorruptible  , 
^ff^i^-  intelligent,  &  pofledant  avec  cesqua- 
litez ,  toutes  celles  qui  font  effentielle- 
ment  lices  avec  l'intelligence ,  comme 

d'ai- 
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d'aimer  ce  que  l'intelligence  reconnoît 
digne  d'être  aimé  ^  de  haïr  ce  qui  mé- 
rite d'être  haï ,  &  telles  autres  quali- 
tez  qui  font  propres  à  un  efprit ,  & 
qui  le  diftinguent  glorieufement  de  la 
matière. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  un  efprit  peut  être 
uni  à  un  corps  5  nous  le  favons  par  nous- 
mêmes  5  qui  fommes  un  compofé  de 
corps  &  d'efprit  3  mais  on  ne  peut  pas 
raifonnablement  avoir  une  telle  idée  de 
Dieu  ',  car  alors  ou  il  feroit  Dieu  éga- 
lement par  le  corps  &  par  l'efprit  -y  ou 
par  l'efprit  feul  3  ou  par  les  deux  en- 
lemble.  Il  ne  peut  pas  l'être  par  le 
corps  3  nous  venons  d'en  donner  les 
raifons.  Il  ne  peut  pas  non  plus  l'être 
par  l'efprit  entant  que  l'efprit  eftuni  au 
corps,  puis  que  fi  cela  étoit  la  Divini- 
té dcpendroit  de  cette  union  avec  le 
corps  5  ôc  Dieu  ne  feroit  pas  Dieu  s'il 
n'y  avoit  une  matière  &  un  corps  3  ce 
qui  efttout  à  fait  abfurdc,,  à  caufe  que 
le  corps  &  l'efprit  étant  deux  fubftan- 
ces  efTentiellement  différentes  l'une  de 
l'autre  5  l'exirtence  de  l'une  n'efbpas  ef- 
fcntiellement  renfermée  dans  celle  de 
l'autre.  Enfin,  il  ne  pourroit  pas  être 
Pieu  par  cette  union  de  l'efprit  avec  le 
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corps  5  en  la  manière  à  peu  prés  que  nous 
fommes  hommes  par  l'union  du  corps 
avec  l'ame  5  premièrement  ^  parce  que 
Tcfprit  &  le  corps  n'ayant  pas  eflentiel- 
lemcnt  une  liaifon  néceffiiire  l'un  avec 
l'autre  5  puis  que  ^  comme  nous  venons 
de  le  dire  5  l'un  peut  exifter  fans  l'au- 
tre 5  ce  ne  feroit  point  en  Dieu  une 
union  nécelTaire  y  elfentielle  5  &  qui  de 
fa  nature  ne  pût  pas  être  autrement  3 
mais  une  union  contingente  8c  acciden- 
telle 5  qui  pourroîtêtre,  &  n'être  pas, 
ce  qui  détruiroit  entièrement  l'idée  de 
Dieu.  Secondement 5  c'eft:  que  lî  l'idée 
de  Dieu  confiftoit  dans  celle  d'un  être 
compofc  de  corps  &  d'efprit ,  le  corps 
feroit  autant  de  l'efîence  de  la  Divini-^ 
té  que  l'efprit ,  comjLne  il  eft  auiîî  ef^ 
fentiel  à  l'homme  d'avoir  un  corps, 
que  d'avoir  une  ame  :  &  en  ce  cas  tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  défauts  in- 
féparables  de  la  matière  &  du  corps  ^fç 
troWeroit  en  Dieu  >  ce  qui  feroit  Tixiéç 
du  monde  la  plus  monilrueufe.  Refte 
donc  que  l'idée  de  la  matière ,  ou  du 
coi*ps  ,  fous  quelque  notion  qu'on  la 
confidcrc,  feule, ou  unie  avec  l'efprit, 
ne  fauroit  en  aucune  manière  convenir 
à  Dieu  3  il  faut  par  conféqucnt  fe  ré" 

duire 
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duire  à  la  feule  idée  de  rëfprit,  8c  di- 
re que  Dieu  eft  un  pur  efprit. 

Nous  voilà  déjà  bien  approchez  de  Dîea  efi 
la  véritable  idée  de  Dieu  5  mais  ce  n'en  ^^^ft^^^. 
eft  pourtant  encore  que  l'ébauche  5  il'"'^^^' 
faut  la  finir  fi  Ton  veut  qu'elle  repré-  ' 
fente  bien  fon  original ,  &  qu'on  puif- 
fel'y  reconnoître  :  une  autre  idée  ajou- 
tée à  cette  preniiere  peut  fuffire  pour 
cela  5  c'eft  celle  de  \ infinité  ^  endifant 
que  Dieu  efl  un  efprit  infi.ni.  Car  fi 
Fidée  que  nous  devons  avoir  de  Dieu 
eft  la  plus  noble  &  la  plus  parfaite  que 
nous  puiflîons  concevoir  5  comme  nous 
l'avons  démontré ,  on  ne  peut  refufer 
à  celle  de  Dieu  la  qualité  d'infini  ^  fans 
la  laifTer  plus  petite  &  plus  reiferrée 
que  nôtre  ame  n'eft  capable  de  lui  don- 
ner d'étendue  &  de  grandeur  5  puis  qu'à 
chacune  des  perfeélions  d^un  efprit  nous 
pouvons  ajouter  des  degrez  de  gran- 
deur &  d'^excellence ,  jufqu'à  Tinfini. 
Ainfi  à  la  fagefie,  à  la  '  puifllmce  ^  à  k 
juftjce,  à  la  bonté,  &  à  tels  autres  at- 
tributs ou  caractères  d\m  efprit ,  nous 
pouvons  toujours  joindre  celui  d'infi- 
ni 5  Se  dire  une  iagefle  infinie  ,  une 
puifUince  infinie  ,  &  ainfi  des  autres  : 
d'où  il  s'enfuit  que  pour  fe  former  de 

Dieu 
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Dieu  une  idée  à  laquelle  il  ne  manque 
rien  de  tout  ce  que  nôtre  ame  peut 
concevoir  de  propre  à  la  nature  d^'un 
efprit  parfait ,  il  faut  dire  que  Dieu  eft 
un  efprit  infini  :  hors  cela  l'idée  de  Dieu 
retrouvera  confondue  avec  celle  de  nô- 
tre ame ,  qui  eft  un  efprit  5  &  avec  cel- 
le des  Anges ,  qui  font  aulll  des  efprits, 
mais  qui  étant  tous  des  efprits  auxquels 
nous  ne  pouvons  pas  joindre  Fidée  de 
rinfinité,  c^'eft  proprement  par  cet  en- 
droit que  Dieu  fe  trouve  dans  une  fî 
haute  diftinftion  de  toute  autre  forte 
d'efprits  5  quels  qu'ils  puiflent  être, 
qu^'à  ce  feul  trait  on  le  reconnoîtpour 
Dieu  5  &  que  fon  idée  fe  tire  hors  de 
la  confufion  &  du  mélange  avec  celles 
de  tous  les  autres  efprits. 
Dieu  efi  Tout  ce  qu'ail  y  a  ici  à  obferver ,  c*eft 
infini  à  que  cette  iaée  a  infini  qui  eft  jointe 
i^J^^  néceflairement  à  celle  d'un  efprit  ^  pour 
^^  ^'  former  par  leur  afTemblagc  &  leur  union 
une  jufte  idée  de  Dieu^  fe  répande, 
pour  ainfi  dire ,  fur  toute  Teflence  de 
la  Divinité ,  en  forte  que  fous  quelque 
égard  que  nous  la  confidcrions ,  nous 
y  rapportions  l'infini.  Car  s'il  y  avoit 
un  feul  égard  oii  l'infini  ne  fc  trouvât 
pas,  ridée  de  Dieu  feroit  dcfedueufe. 
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&  dés-là  elle  ne  ferait  plus  fon  idée. 
Eclairciflbns  cette  obfe$vation. 

La  première  chofequi  fe  préfente  en 
un  efprit  5  de  même  qu'yen  tous  les  autres 
êtres  5  c^cû  leur  exiftence,  car  s'^ils  n^exi-* 
lient  pas  aftuellement  ^  &  qu^ils  ne 
foient  que  pofîîbles  ^  ce  n'eft  plus  rien  : 
mais  fî  cette  exiftence  à  eu  un  commen- 
cement 5  &  qu'elle  puifle  avoir  une  fin  ^ 
l^'idée  de  Tinfinité  ne  peut  pas  lui  con- 
venir :  ainfî  pour  la  trouver  en  Dieu^ 
comme  nous  avons  dit  qu^elle  y  doit 
être  néceflairement,  il  faut  que  non 
feulement  Dieu  exifte  aftuellement , 
mais  auffi  qu^il  n'ait  jamais  commencé 
d^'-être  5  &  qu'il  ne  puilTe  jamais  cefler 
d'être  3  car  s'ilavoit  commencé  d'être, 
on  trouveroit  en  remontant  jufques  à 
un  certain  point  de  durée ,  fût-il  auflî 
reculé  qu'on  voudra  ^  une  borne  au  de- 
là de  laquelle  il  n'étoit  encore  rien. 
Or  qu'il  y  puifle  avoir  dans  l'idée  de 
Dieu  unfeul  moment  auquel  il  fût  vrai 
de  dire  qu'en  ce  moment-là  Dieu  n'é- 
toit  rien,  c'eft  une  penfée  fi  abfurde 
&fî  impie  qu'on  nefauroit  s'empêcher 
d'en  avoir  horreur.  Dieu  donc  eft  in- 
fini par  cet  endroit  de  fon  exigence, 
ence  qu'il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment: 
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ment.  Il  Tefttoutde  même  à  l'égai*d 
del'^avenirj  car  comme  il  n'a  point  pu 
avoir  de  commencement,  il  ne  fauroit 
auffi  avoir  de  fin:  ainfîTinfinité  eftef- 
fentîelle  à  fon  exiftence,  il  eft  infini 
dans  fa  durée ,  &  c'eft  ce  que  nous  ap- 
pelions fon  éternité. 

Il  Feft  auffi  dans  fes  perfections  j  pre- 
mièrement en  ce  qu'ail  ne  fauroit  lui 
en  manquer  une  feule ,  fans  que  Fen- 
droit  où  cette  perfeftion  manqueroit 
ne  fût  en  lui  un  grand  défaut,  &une 
efpece  de  borne,  ce  qui  eft  incompa- 
tible avec  Finfini.  Mais  il  Feft  encore 
dans  chacune  des  perfe6tions  que  nous 
concevons  en  lui  5  comme  font  fafcien- 
ce ,  fa  fagefTe ,  fa  puiiTance ,  fa  bonté, 
&  autres  fcmblables ,  fur  lesquelles  nous 
aurons  à  faire  nos  confidérations  par- 
ticulières dans  la  fuite  de  ce  Traité. 

De  tout  ce  donc  qui  vient  d'être  dit 
il  rcfulte  que  Tidéc  de  Dieu ,  fon  idée^ 
pour  ainfi  dire,  en  petit ^  confifte  à  le 
concevoir  fous  ces  deux  notions  mifes 
enfemblc  ,  cVcfprit  infini  s  &  que  fon 
idée,  pour  ainfi  dire,  en  grand ,  &  un 
peu  plus  d'après  nature  ,  c'eft  de  le 
concevoir  fous  la  notion  étendue  d'un 
efprit  éternel,  infiniment  ilige,  infini- 

weut 
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contralleque  nous  Tentons  en  nous-mê- 
mes de  nôtre  Raifon  avec  nôtre  imagi- 
nation 5  &  par  la  difficulté  que  l'ame, 
captive  des  fens  5  trouve  à  dégager  fes 
idées  des  images  dont  elle  eil  accou- 
tumée de  fe  remplir  ,  elle  n'avance 
gueres  dans  la  recherche  de  la  connoif- 
fance  de  Dieu ,  &  eft  tentée  de  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Je  dis  qu'el- 
le eft  tentée  de  le  croire  5  &  non  qu'elle 
le  croye  efïeâivement  ,  parce  qu'elle 
trouve  d'ailleurs  tant  de  raifons  hors 
d'elle-même  5  &  dans  elle-même ,  pour 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'elle  ne 
peut  fe  réfoudre  à  dire  déterminément 
qu'il  n'y  en  a  point  :  &  le  parti  qu'el- 
le prend  alors  c'eft  ni  de  le  nier,  ni  de 
l'affirmer,  mais  de  demuererenfufpens, 
&  de  flotter  dans  le  doute.  C'eft  ce 
que  le  poëte  &  philofophe  Philetas, 
qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre  ,  a 
repréfenté  avec  beaucoup  d'élégan- 
ce dans  une  de  fes  poëfies,  rapportée 
far  Stobée  :  Penfez^  dit-il,  qu'il  y  a 
un  Dieu ,  {jf  honorez-le  y  mais  ne  travail- 
lez pas  à  chercher  ce  qu'il  eft  3  vous  ne 
retireriez  aucun  fruit  de  cette  recherche. 
Ne  vous  piquez  pas  même  de  [avoir  au  vrai 
fil  y  en  a  un^  ou  s'il  n'y  en  a  point '^  qu'il 

B  4  vous 
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'VOUS  fufjïfe  de  V honorer  comme  étant  ef- 
fectivement :  mais  il  n'exige  pas  de  vous 
que  vous  fâchiez  ce  qu'il  eft.     Rien  ne 
îait  mieux  voir  l'afFreux  embarras  d'une 
ame  qui  fent  qu'il  y  a  un  Dieu  5  &  qui 
ne  peut  s'en  tracer  l'image  :  mais  rien 
aulTi  ne  fait  mieux  voir  la  force  de  la 
vérité  qui  fait  plier  fous  la  créance  d'u^ 
ne  Divinité  cette  ame  incertaine ,  pour 
lui  faire  prendre  dans  cette  extrémité 
déplorable   le  parti  le  plus  fur  &  le 
plus  fige  5  qui  ell  celui  d'hon,orer  Dieu^ 
&  de  lui  rendre  un.culte  religieux.  Ce 
beau  fentiment  d'un  Payen  5  ôc  d'un 
homme  même  nourri  dans  une  Cour 
comme  étoit  celle  d' Alexandre  ,  de- 
vroit  faire  aujourd'hui  rougir.de  hon- 
te cçs  Efprits  de  Cour  qui  fe  moquent 
de  la  Religion  &  des  chofqs  f lintes ,  & 
qui  non  contents  de  traite^^d^^  foibleiîe 
d'efprit  les  aftes  les  plus  lolides  de  la 
dévotion ,  s'étudient  à  en  détourner  les 
autres,  &  à  avilir 5  autant  qu'en  eux 
cil:,  la  majefté  de  Dieu,  &  les  fenti- 
mcns  les  plus  nobles  de  la  confcicncc. 
Vohjla-        La  féconde  chofeque  nous  avons  dit 
de- dit  ^    qui  rend  difficile  à  nôtre  ame  la  crcan- 
rrX«;.ccd'un  Dicu,  c'cft  l'obftadc  que  le 
Dmu      cœur  y  met.     11  fcroit  de  nôtre  inté^ 

ret 
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frappez.  C'eft  une  efpece  de  peintre 
intérieur 5 qui  fans  toile ,  fans  pinceau, 
&fans  couleurs  5  forme  dans  nôtre  ame 
les  images  des  chofes  que  nous  voyons, 
&  que  nous  touchons ,  ou  qui  fe  font 
fentir  en  nous  par  telles  autres  voyes 

3ue  la  nature  a  formées  pour  porter 
ans  nos  efprits  la  connoifTance  des  ob- 
jets fenfîbles.Ainfî,  les  enfans  à  lamam- 
melle  &  au  berceau  connoiflent  leurs 
nourrices  &  les  autres  perfonnes  qui 
ont  accoutumé  de  les  approcher,  & 
à  leur  vifagc,  à  leur  voix,  à  leurs  ma- 
nières ils  les  diftinguent  de  toutes  les 
iutres  perfonnes  qui  leur  font  moins  fa- 
Cûilieres'^,'  ou  tout  à  fait   étrangères, 
accoutumez  ainfî  dés  nôtre  plus  ten- 
li€^ièhfance  à  nous  remplir  l'efprit  d'i- 
jaages  fenfibles,  nous  avons  dans  la  fui- 
:e  beaucoup  de  peine  à  rien  concevoir 
|ui  ne  pafle  par  l'imagination  ^  &com- 
ne  l'imagination  ne  peut  recevoir  que 
:es  fortes  d'images  ou  d'idées  de  cho-:^'* 
es  qui  tombent  fous  les  fens,  ce  font^^ 
les  figures ,  des  couleurs ,  des  fons ,  & 
utrcs  femblables ,  que  nous  concevons 
laturellement  >  ce  qui  eft  au  delà  nous 
•aflc^ôc  nôtre  cfprit  ne  s'y  élevé  qu'en" 
lifant  effort  fur  foi-même,  6c  à  l'aide 
B  5  de 
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de  plufîeurs  réflexions.  C'eft  poû?* 
cela  que  nous  avofts  tant  de  peine  à 
<!:onnoître  la  fpirituilité  de  nôtre  ame , 
quoi  que  nous  foyons  d'ailleurs  con- 
vaincus de  fafpiritualité:la  nature  d'un 
éfprit  échappe  à  nôtre  penféfe,  parce 
qu'elle  n'y  eft:  pas  introduite  par  l'ima- 
gination 5  &  que  nous  demandant  à 
nous-mêmes  comment  eft  fait  un  el- 
prit ,  nous  ne  trouvons  pas  de  figure 
&  de  fcdiileur  qUé  nous  puiflîons  lui 
donner  >  il  faudrôit  les  aller -prendre 
dans  les  corps ,  &  nous  dét^uî^ions  la 
nature  d'un  efprit  en  la  revêtant  d 
celle  d'un  corps.  ^^^  ^-^iT  ^'-• 

Si  montant  enfuite  pluf  Htfttt^WJeto 
voulons,  imbus  de  ces  préjugez ^d'^édu- 
cation  &  d'enfance  ,  chercher  Diei 
dans  nôtre  imagination ,  noUs  ne  pou- 
vons pas  l'y  trouver  5  &  plus  elle  s'eF 
force  de  nous  en  tracer  une  image 
plus  nôtre  Raifon  s'oppofe  ànôtreitnàj 
gination  ,  &  rejette  toute  image  d 
Dieu  5  fotis  quelques  figures  &  foui 
quelques  couleurs  qu'elle  nous  la  peif 
gne:  car  il  nous  refte  toujours  aflel 
de  raifon  &  d'intelHgence  dans  nôtr| 
efprit  pour  juger  qu'un  Dieu  figuré  '^ 
jcoloré  n'eft'  point  Dieu.    Ainfi  p^r 

CO] 
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brdinaires  qu'elle  a  des  chofes ,  mais  il  ^^^-  yj 
fe   manifefte  à   cette   même  Rzi(on  y  manlfii 
lors  qu'elle  épure  fes  idées  de  tout  çeT^^ 
qu'elles  ont  de  greffier,  &  qu'elle  leur 
donne  toute  la  fpiritualité  qu'elles  font 
capables  d'avoir.  Dieu  eft  un  Dieu  qui 
fe  cache  à  la  témérité  audacieufe  d'un 
efprit  fuperbe,  qui  veut  entreprendre 
de  fonder  les  profondeurs  divines ,  & 
demefurer,  pour  ainfî  dire^  l'infini, 
en  voulant  comprendre  tout  ce  que 
Dieu  eft ,  mais  qui  ne  pouvant  le  com-    ^ 
prendrcjéc  le  renfermer  tout  entier  dans 
ton  idée ,  le  méconnoît  &  l'ignore  >  à 
peu  prés  comme  un  homme  qui  fe  ren- 
droit  incapable  de  voir  le  foleil ,  pour 
l'avoir  voulu  regarder  trop  fixement. 
Mais  Dieu  eft  un  Dieu  qui  fe  manife- 
fte à  une  Raifon  fage  &  humble ,  qui 
fe  fentant  incapable  de  connoître  tout 
ce  que  Dieu  eft,  fe  contente  de  con- 
noître qu'il  eft  5  de  le  trouver  dans  fes 
I  ouvrages ,  de  voir  le  Créateur  dans  la 
i  créature  ,  &:  de  l'appercevoir  fous  le 
I  Voile  dont  il  nous  couvre  fa  majefté. 
I  On  peut  donc  dire  de  Dieu  ce  qu'on  a 
i  dit  de  la  lumière,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
^^>it  plus  connu  ,   &  rien  tout  enfem» 
îc  qui   foit   moins  connu.     Il  n'y  a 
B  z  point 
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point  d'artifan^de  matelot^de  foldatquî 

^aeeonnoifle  la  lumière  >&  il  n'y  a  point] 

^<^;^hilofophe ,  &  d'efprit  fî  contem 

platif  qui  puifle  bien  dire  ce  qu'elle^ 

eft:  elle  nous  fait  V^ir  tout  ce  que  les 

yeux  font  capables  de  voir  ^  mais  elle 

eft  en  même  temps  lî  cachée  à  nôtre 

efprit  5  qu'il  n'y  a  point  de  fagacité  & 

d'intelligence  humaine  qui  depuis  tant 

de   milliers  d'années  qu'il  y  a  qu'elle 

s'étudie  à  la  connoître,  ait  pu  jufqu'à 

prefent  s'en  former  une  jufte  idée. 

D'^à  *!;/-      Deux  chofes  principalement  contri- 

tnt  Vil'   buent  à  produire  en  nous  cette  igno- 

norance  j-^nce  de  Dieu  5  ôc  félon  qu'elles  s'y 

^^  de^  trouvent  plus  ou   moins  grandes,  & 

Dieu,     plus  OU  moins  jointes  enfemble,  elles 

y  produifent  une  ignorance  detcDieu 

plus  ou  moins  épaifle ,  une  ignorance 

qui  va  jufqu'à  l'atheïsme,  ou  qui  du 

moins  en  approche  de  bien  prés  ^  l'u- 

.  ne   eft   de  l'efprit,  &  l'autre   eft  du 

cœur  5  &  rarement  elles  font  l'une  fins 

l'autre.     Comme  les  premières  idées 

qui  fe  forment  dans  nôtre   ame  font 

prifes  des  objets  qui  frappent  nos  fens, 

l'imagination  eft  en  nous  la  première 

faculté  de  nôtre  ame  qui  lui  trace  les 

idées  des  objets  dont  nos  fcns  ont  été 

frap- 
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iTOent  puiflant ,  infiniment  bon ,  infi- 
animent  julle^  pofledant  toutes  fortes 
de  perfêâiions  ,  &  chaque  perfeftion 
fans  bornes  ,  fans  fin ,  fans  mefure  t 
c'eft  de  le  concevoir  comme  le  pre- 
mier être  5  dont  tous  les  autres  ont  re- 
çu le  leur  y  qui  ayant  créé  le  monde 
par  fa  fagefle  &  par  fa  puiiTance  ,  le 
Ibûtient  &  le  gouverne  avec  cette  mê- 
me puiflance,  &  cette  même  fagefle  5 
c'eft  de  le  concevoir  comme  le  ftiaî- 
tre  fouverain  de  toutes  chofes^fous  l'em- 
pire/dtrquel  font  toutes  les  nations  de 
la  gîrrè  5  qui  doit  faire  par  fon  infinie 
boEïHdeJ^onheur  des  gens  de  bien,  &' 
|)afeibnBmfime  juftice  le  malheur  des 
rfiéchahs  &  des  impies.  S'il  manque 
erfcore  quelque  trait  à  cette  idée  que 
nous  donnons  ici  de  Dieu  ,  fur  les 
ijfimpies  principes  de  la  Raifon  natu- 
•jrhlle  5  il  eft  permis  à  cette  même  Rai- 
':-fon  d'y  ajouter  ceux  qu'elle  jugera  di- 
gnes d'être  joints  aux  précédens ,  pour- 
vu qu'elle  fe  fouvienne  toujours  qu'el- 
le ne  fe  fera  jamais  une  idée  fi  grande 
de  Dieu ,  que  Dieu  ne  foit  encore  plus 

{;rand  que  fon  idée  y  parce  que  c'eft 
a  nature  de  l'infini  de  ne  pouvoir  être 
renfermé  dans  le  fini  5   &  que  nôtre 

B  ame 
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ame  étant  finie  ,  il  n'eft  pas  poflîble 
qu'elle  contienne  toute  l'idée  de  Dieu, 
&  que  le  fini  ne  foit  abforbé  par  l'in- 
fini. 


Chapitre  II. 

Uexiftence  de  T>ieu  démontrée 
d'après  l'idée  que  nous  venons 
den  donner ,  ^  prouvée  par  tous 
les  principes  les  plus  évidens 
^  les  plus  certains  de  la  Rai- 
/on  naturelle ,  "^  premièrement 
par  les  preuves  métaphyfiques. 

L'Ecriture  fliinte  nous  rffe'èn  quel- 
que endroit  que  Dieu  ti\:unDieu 
^^*  qui  Je  cache  ^  o\\  wn  Dieu  caché ','&C  d'ans 
nom.  I.  ^"  autre  endroit  elle  nous  dit  quei)/V// 
19. 2o*  Je  manifcfie^  ^  qu'il  fe  fait  vojr  comme 
à  VœiL  Ces  deux  manières  de  nous 
Com-      rcpréfcnter  Dieu  femblent   oppofées, 

^iL  efi  ^'^^^  ^^^^^  ^^  ^^  ^^^^^  pourtant  pas. 
tout  tn-  Dieu  cft  caché  à  nos  fens^mais  ilfcma- 
femble  nifcllc  à  nôtre  Raifon.  Dieu  eft  ca- 
un  Dieu  ^j^^  ^  nôtre  Railbn  elle-même  lors 
îhl  l^^'  qu'elle  veut  le  chercher  dans  les  idées 
un  DisH  ordi- 
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tre  un  fujet  où  toutes  ces  fortes  de 
preuves  fe  réuniflent ,  elles  forment 
alors  plus  qu'une  fîmple  démonflration, 
puis  que  leur  force  &  leur  évidence 
réunies  enfemblc  ne  peuvent  que  jetter 
dans  refprit  une  lumière  de  laquelle  il 
n'y  a  que  des  aveugles  volontaires  qui 
n'apperçoivent  pasla  vérité^  &  une  con- 
viétion  à  laquelle  il  faut  que  l'efprit  & 
le  cœur  fe  rendent ,  à  moins  que  de 
s'être  expreffément  abrutis  ^  pour  n'ê- 
tre plusfenfîbles  à  laRaifon.  Ces  trois 
genres  de  démonfirations  &  de  preu^ 
ves  font  dans  les  fujets  où  elles  fe  ren- 
contrent ainfi  unies  l'une  à  l'autre  5  cet- 
te corde  a  trois  cordons  5  de  laquelle  par-  j^^^i^ .  ^ 
loit  le  Sage.  Mais  avec  cette  différen-  12. 
ce  qwe  celle-là  5  quoi  que  fort  difficile 
à  rompre  ^  fe  peut  rompre  pourtant  5 
au  lieu  que  celle-ci  ne  fauroit  être  rom- 
pue \  il  n'y  a  pas  même  de  fubtili- 
té  qui  puiite  en  defunir  les  cordons  ^ 
ils  tiennent  trop  fortement  Tun  à  l'au- 
tre pour  pouvoir  être  féparez  s  parce 
que  c'eft  la  nature  même  de  la  chofe 
qui  les  joint  enfemble  5  &  non  pas  l'art 
oc  l'induftrie  de  ceux  qui  les  emplo- 
yent  contre  l'erreur.  Je  commence- 
rai par  les  preuves  métaphysiques  5  el- 
les 


32    Traite'  de  la  Religion 

les  demandent  un  peu  de  contention 
d'efprit,  de  quoi  tout  le  monde ,  à  la 
vérité,  n'eft  pas  capable  3    mais  auflî 
elles  ont  cela  de  propre  ,  que  quand 
elles  font  mifes  dans  tout  leur  jour  5  el- 
les le  font  fentir  de  chacun ,  oc  entraî- 
nent Tefprit.    Voici  donc  le  raifonnc- 
ment  qui  fe  préfente  en  ce  genre  fur 
cette  matière. 
Première      Si  je  puis  me  former  l'idée  deDieu, 
freuve    il  y  a  nécejfïairement  un  Dieu  :  cette 
^f^i'     conféquence  ne  paroît  pas  d'abord  être 
de  Pext  ^flcz  liée  avcc  fon  principe  3  .elle  l'eft 
Jience  de  pourtant  5  comme  je  le  ferai  rtoir  bien- 
x>/>/^.      tôt>  mais  il  f lut  premièrement  étî^blir 
le  principe   lui-même  qui  lui  fert  de 
fondement  5  &  c'cilparoii  je  vais  com- 
mencer. 

Je  dis  donc  qu'il  eft  certain  que  je 
puis  avoir  l'idée  de  Dieu,  telle  que  je 
l'ai  préfuppoféc  dés  le  commencement 
de  ce  difcours ,  fivoir  ,  comme  d'un 
être  fouvcrainemcnt  parfiit  -y  &  je  dis 
même  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'en  trouve  l'idée  en  foi-m«me  ,  s'il 
veut  y  faire  bien  attention.  Elle  eft 
renfermée,  cette  idée  de  Dieu,  dans 
le  fond  de  notre  ame,  mais  elle  y  eft 
Il  enveloppée  de  préjugez,  &:  couver- 
te 
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qu'on  a  eues  de  la  croire.  La  Raifon 
veut  cela  5  &:  pour  cette  heure  je  ne 
lui  en  demande  pas  davantage.  Com- 
mençons par  les  raifons  que  nous  avons 
eues  5  &  que  les  autres  ont  avec  nous 
de  croire  une  Divinité.  Comme  cet- 
te matière  nous  fourniroit  elle-feule  de- 
quoi  faire  un  gros  ouvrage ,  &  qu'elle 
ne  doit  pourtant  faire  ici  qu'une  peti- 
te partie  d'un  Traité  qui  n'eft  pas  de- 
ftiné  à  être  lui-même  fort  étendu ,  il 
faudra  fe  reflerrer^  &  fe  contenter  d'u- 
.ne  petite  partie  des  raifonnemens  que 
•l'on  pourroit  faire. 

Je  réduirai  à  trois  clafles  ceux  que  J^^^^ 
j'ai  fait  deflein  d'employer  >  la  premie-*^^^^^^^^^"^ 
re  fera ide  ceux  qu'on  appelle  iV/(//^^/^j-  de  Vexî- 
fiques  y  la  féconde  ,  des  raifonnemens  A»^^  d^ 
qu'on'  lUt^mme  Phyjîques  3  &  la  troifie-  ^^^^^ 
me  de  deux  auxquels  on  donne  le  nom 
de  v^iÇons  Morales.    On  appelle  raifon- 
nemens'métaphyfîques  ceux  que  l'on 
fait  par  voye  d'abllraétion,  &;  par  la 
fimple  confidération  de  la  nature  mê- 
me des  chofes  :  comme  quand  on  raifon- 
ne  fur  la  nature  des  efprits  en  général, 
fur  celle  de  la  matière,  &  fur  telles  autres, 
fans  porter  fes  vues  fur  aucun  fujet  par- 
ticulier, fur  l'ame,  par  exemple,  ou 

fur 
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fur  l'Ange ,  en  traitant  en  général  de 
la  nature  des  efpritss  ou  fur  l'or  ,  fur 
la  pierre  5  fur  le  bois  5  &  fur  tels  autres 
fujets,  en  traitant  de  la  matière  dans 
Vine  notion  abftraite,  vague,  &  géné- 
rale. Un  raifonnement  phyfîque  eft 
celui  qu'oil  fait  fur  quelque  fujet  phy- 
iîque  particulier  5  fur  fes  qualitez  5  fur 
fescaufcs,  &  chofes  fembl^les.  En- 
fin,  ce  qu'on  appelle  raifonfixodii  | preu- 
ve morale ,  eft  une  forte  de  raifonne- 
ment toute  différente  de  ces  deux  pre- 
mières 5  &  qui  fe  fubdivife  en  plufîr 
eurs  efpcccs ,  comme  font ,  par  exem-» 
pie  5  les  raifons  prifes  de  la  vertu  cm 
du  vice  i  des  fentimcns  de  la  conftieri- 
ce  'y  de  l'uniformité  ou  généralité  d'u- 
ne opinion  conilamment  reçue  dans  le 
'monde 5  en  tous  âges,  en  tous  païs^ 
parmi  toutes  fortes  de  conditions,  & 
autres  raifons  fernblables.  Chacune  de 
ces  efpcces  de  raifonnemcns  a  fes  dé- 
hionftrations  particulières  3  Se  dans  cha- 
cune un  raifonnement  eft  une  démonr 
ilration,  c'eftàdire,  un  preuve  à  la- 
quelle tout  efprit  fagc  &  raifonnablc 
doit  fe  rendre ,  quand  elle  a  tout  le  de- 
gré d'évidence  qu'elle  peut  avoir  en  ce 
genre-là.  Mais  lors  qu'il  fe  rencon- 
tre 
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prit 5  confondent  celui-ci,  en  liii  ra- 
menant la  vérité  qu'il  s'étoit  laifle 
ravir  par  les  artifices  du  cœur  y  en- 
lèvent au  cœur  cette  faufle  tranquil- 
lité qu'il  s'étoit  procurée  avec  tant 
dé  peine,  &  le  rempliffent  d'horreur 
&  d'effroi.  Alors  toutes  ces  folies  du 
cœur  &  de  l'efprit  dont  s'étoit  formé 
l'athéisme,  (fi  toute  fois  il  eft  vrai  qu'il 
y  ait  jamais  eu  dans  le  monde  d'atheïs- 
me  parfait,  ce  que  je  ne  faurois  me  per- 
fuader  ,  quelques  exemples  qu'on  en 
allègue  au  contraire  y  parce  que  je  les 
cf 6is  faits  plus  pour  l'oftentation  &  la 
montre,  qlie  d'après  la  réalité  même 
dés  fehtimens  intérieurs  de  l'efprit  & 
du  coeur  ^  dont  il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  puifle  juger  avec  certitude,) 
alors, dis- je, toutes  ces  folies  de  l'efprit 
&  dii  cœur  fe  difiîpent  &  s'évanouif- 
fent.  Par  ces  notions  fecretes  del'ame, 
&  par  ces  horreurs  de  la  confcience 
Dieu  fe  manifefte  à  l'homme  qui  l'a- 
voit  voulu  ignorer^  &  dans  le  temps 
même  que  cet  homme,  fafciné  par  fes 
illufions ,  &  perverti  par  fes  vices ,  s'ap- 
plaudiflbit  de  pouvoir  dire  ,  //  n'y  a 
point  de  Dieu ,  Dieu  fortant  comme  de 
derrière  le  rideau  que  ce  malheureux 

pécheur 
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péchem^  avoir  tiré  fur  fon  ame  ,  fe 
montre  à  lui-,  &  lui  crie  5  Me  voici -y 
Voici  ton  Dieu  5  le  Dieu  que  tu  rejet- 
tes 5  &  qui  te  jugera. 

J'efpere  que  cet  Ecrit ,  defliné  à  con- 
firmer dans  les  fentimcns  les  plus  purs 
de  la  Railbn  naturelle ,  &  tout  enfem- 
ble  de  la  foi ,  les  bonnes  âmes  qui  le 
liront  5  n'en  rencontrera  aucune  où  les 
vices  du  cœur  &:  les  illulîons  de  Tèfprit 
ayent  produit  cz^  funelles  effets  que 
nous  venons  de  dépeindre  5  mais  en  cas 
qu'il  fe  trouve  parmi  ceux  qui  voudront 
fe  donner  le  foin  de  lire  ce  pëtft^Trai- 
té  5  quelqu'un  fur  qui  les  difcîoufî^'^^im- 
pies  des  libertins  ayent  fait  quelcju'e  im- 
prefîîon,  je  le  prie  d'apporter  à  ce  que 
je  vais  dire  tout  à  l'heure  une  attention 
digne  de  l'importance  du  fujet  que  je 
traite.  Il  ne  s'y  agit  pas  d'une  chofe 
qu'il  foit  indifférent  de  favoir ,  ou  de 
ne  pas  favoir  \  d'une  chofe  qu'on  puif- 
fc  croire ,  ou  ne  pas  croire ,  fans  rien 
hazarder  y  d'une  chofe  enfin  que  l'on  a 
crue  dés  l'enfance ,  &  que  l'on  ne  veut 
plus  croire  5  fans  avoir  examiné  pre- 
mièrement fi  on  a  été  trompé  en  la 
croyant ,  &  fî  on  a  des  raifons  plus  for- 
tes pour  ne  la  plus  croire ,  que  celles 

qu'on 
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rêt  d'en  avoir  une  perfuafîon  pleine  Se 
entière  >  car  foibles  &  indigens  com- 
me nous  fommes  de  nôtre  nature ,  fu- 
jets  à  des  affligions  fans  nombre  5  & 
nôtre  vie ,  après  avoir  eflliyé  des  maux 
infinis  5  allant:  fe  terminer  dans  les  hor- 
reurs du  tombeau  5  nous  aurions  grand 
intérêt  à  reconnoître  un   Dieu  pour 
Créateur^  pour  Confervateur  5  pour  Di- 
recteur ^fiir  qui  nous  puiffions  nous  re- 
pofer  dqtout  ce  qui  concerne  nôtre 
félicité  5  a^n  de  chercher  en  {a  prote- 
ction &:  gn  {pn  amour  dequoi  remédient 
à  jRos  maux  préfens ,  &  dequoi  préve- 
nûV|Ceux  d'une  autre  vie  5  dont  nous 
avon$  les  preffentimens  dans  nôtre  ame. 
Mais  nôtre  cœur  fe  complaît  trop  en 
lui-même  ^  pour  s'accommoder  d'une 
creance^q^i  lui  ôte  la  liberté  &  le  droit 
dcdifpofer  de  fes  affections  comme  il 
veut.  Quand  on  croit  fermement  qu'il 
y  a  un  Dieu  5  on  fent  qu'on  n'eft  plus 
le  maître  de  foi-même  ,&:  l'on  fe  trou- 
ve dans  une  dépendance  infinie,  qui 
fait  qu'on  doit  tout  facrifier  à  l'empi- 
re que  Dieu  a  fur  nous.     On  ne  tient 
plus  à  fes  plaifirs ,  à  fes  richefics ,  à  fes 
honneurs,  à  fes  parens,  a  foi-nnêiÇie > 
il  faut  tout  quitter  pour  Dieu  5  tout 

fiiire 
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faire  pour  Dieu  ,  &  comme  on  peut 
tout  efperer  de  fa  faveur  ^  fi  on  le  fert 
avec  le  zèle  &  la  fidélité  qu'il  mérite, 
oh  doit  tout  craindre  de  fon  jufte  ref- 
fentiment  fi  l'on  manque  à  l'honorer , 
&  qu'on  lui  foit  infidelle.  Le  cœur 
fent  cela ,  &  c'eft  ce  fentiment  qui  le 
bleflè  &  qui  l'importune.  Il  voudroit 
s^eh  décharger  5  &  il  ne  le  peut  qu'en 
fe  difant  à  foi- même  :  //  n'y  a  point  de 
Dieu,  L'efprit  n'a  pas  pu  fe  le  dire 
lui-même  ^  il  a  vu  qu'il  y  auroit  de  la 
folie  à  le  croire ,  mais  le  cœur ,  plus 
hardi  que  l'efprit  5  fe  le  dit  en  fecret  \ 
îparce  qu'il  voudroit  que  cela  fût.  Il 
arrive  quelque  fois  que  le  cœur  à  for- 
ce de  le  fouhaiter  attire  l'efprit  dans 
fes  fentimcns ,  corrompt  font  intelli- 
gence 5  éteint  fes  lumières ,  &  l'entraî- 
iie  enfin  à  juger  comme  lui  5  &  à  di- 
te 5  //  n'y  a  point  de  Dieu.  Il  eft  ra- 
te,  à  la  vérité  5  que  l'efprit  &:  le  cœur, 
quelque  liaifon  qu'ils  aycnt  enfemble, 
viennent  à  s'accorder  fur  ce  point .  Cer- 
taines notions  gravées  dans  le  fond  de 
k  confcience  fottant  de  ce  fond,  qui 
h'eft  ouvert  qu'à  Dieu  feul,  &  dans  le- 
quel il  a  élevé  fon  trône  ,  troublent 
cette  funcfte  union  du  coeur  &  de  l'ef- 
prit. 
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te  de  tant  de  ténèbres,  qu'il  eft  befoin 
de  faire  r'entrer  l'ame  dans  elle-même, 
pour  l'y  aller  chercher,  &  la  tirer  de 
deflbus  cette  fatale  enveloppe  d'er- 
reurs &  de  préjugez  qui  la  couvrent, 
&  qui  la  dérobent  aux  premiers  re- 
gards de  nôtre  intelligence,  &  de  nô- 
tre foible  Raifon. 

En  effet,  on  ne  peut  pas  premie-  Zamd^ 
rement    difconvenir  que    nôtre    ame  ««'^'■«  ^« 
n'ait  naturellement   la  faculté   de  fe '""?"" 
former  toutes  fortes  d'idées  qui  n'im-  ^L 
pliquent  pas  contradiétion ,  car  pour  (ho/es 
celles  qui  font  contradidoires ,  on  ne  '''"^-. 
fauroit  s'en  former  l'idée  que  par  voye  %'"^'\ 
de  négation ,  &  de  rejeaion.     Elles  ne       "' 
font  contradiétoires  que  parce  que  leur 
nature  eft  telle  que  l'une  ne  fauroit  être 
l'autre  i  or  s'il  eft  impoffible  que  l'une 
foit  l'autre,  comment  nôtre  ame  pour- 
roit-elle  les  r'aflèmbler  &  les  unir  dans 
Ion  idée  ,   puis  que  l'idée  qu'elle  en 
auroit   fcroit   évidemment  fauflè ,   Se 
^u'en  cela  qu'elle  feroit  faufTe ,  elle  ne 
croit  pas  l'idée  de  ces  chofes-là  ?  Les 
dées  font  une  efpece  de  peinture  ou 
i'image  que  nôtre  ame  fe  trace  elle- 
tnême,  &  dans  elle-même,  des  chofes 
qu'elle  conçoit  î   or  comme  l'imase 
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ou  la  peinture  d'un  arbre ,  par  exem- 
ple, ne  peut  pas  être  celle  d'urr^Kôm- 
vne  5    ni  la  peinture  &  l'image   d'un 
homme 5  celle  du  Soleil,  de  la  Lune, 
de  la  mer,  &;  généralement  de  toute 
îtutre  chofe  qu'un  homme,  de  même 
nôtre  ame  ne  fauroit  avoir  l'idée  d'une 
chpfe  purement  impoflîble  &  contra- 
diétoire  que  par  voye,  comme  j'ai  dit, 
de  négation  &  de  rejeélion,  &  non  par 
voye  ai  union  &  d'affirmation ,  puis  que 
cette  idée  feroit  eflentiellement  diffé- 
rente de  celle  d'une  chofe  purement 
contradiftoire.     Avec  un  peu  d'atten 
tion  on  fent  la  force  de  ce  raifonne- 
ment  ,  &  l'efprit  en  demeure  facile 
ment  convaincu. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  nôtre  amè 
ne  trouve  ni  ne  peut  trouver  aucune 
femblable  forte  de  contradiétion  à  f( 
former  ridée  d'un  Etre  fouverainement 
parfait.  Car  s'il  y  avoit  dans  cette  idée 
quelque  chofe  qui  renfermât  une  con 
tradiélion ,  ce  feroit  ou  dans  l'idée  fim 
pie  d'une  pcrfeétion,  quelle  qu'elle  foit^| 
ou  dans  l'aflemblagc  de  toutes  les  per 
fcétions  'y  ou  enfin  dans  l'étendue  de 
chacune  de  ces  perfeétions.  Or  il  eflj 
non  feulement  pofliblc,mais  il  cft  me 

m 
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me  aifé  à  nôtre  ame  de  fe  former  les 
idées  de  cts  trois  chofes,  dans  lefquel- 
les,  jointes  enfemble,  confifte  la  vé- 
ritable idée  de  Dieu  5  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Commençons  par  celle  des  per^* 
feétions  elles-mêmes. 

L'idée  qui  fe  préfente  ici  la  premie-  ^enêui 
re  eft  celle  l'^'/r^  >  enfuite  vient  l'idée /^^'^^??^, 
d'une  fubftance  5  oppofée  à  celle  d'un  ^^^^i^P 
fimple  accident  >  à  l'idée  d'une  fubftan-  dée  à'nn 
ce  fe  joint  celle  d'un  efprit  ^  oppofée  à  Etre  fou-' 
celle  d'un  corps ,  ou  d'une  matière.  "^^^^^^^^ 
Dans  ridée  d'un  efprit  on  n'a  nulle  T^^^i^,^ 
peine  à  fe  former  celle  d'une  intelli- 
gence 5  d'une  volonté ,  &  telles  autres 
qui  diftinguent  l'efprit  de  la  matière  ^ 
6c  qui  en  relèvent  infiniment  l'excel- 
lence au  deiTus  de  celle  du  corps.     Il 
n'y  peut,  dis-je,  avoir  aucune  difficul- 
té à  fe  former  àinfi  diverfes  idées  qui 
repréfentent  plufieurs  perfections,  tou- 
tes poffibles,foit  qu'elles  exiftent  actuel- 
lement dans  quelque  fujet ,   ou  non; 
parce  qu'afin  d'avoir  Amplement  l'idée 
d'une  chofe  il  n'eft  pas  néceflaire  d'a- 
voir recours  à  fon  exiftence ,  pour  voir 
fi  elle  exifte  en  effet  3   mais  il  fuffit 
qu'elle  puiiTe   cxifter,   &  qu'elle  né 
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renferme  point  en  elle-même  de  con- 
tradiftion  :  il  n'y  a  aftuellement  qu'un 
Soleil  au  monde  5  mais  nous  pouvons 
pourtant  nous  former  l'idée  d'un  fé- 
cond 5  d'un  troilieme  ^  Se  d'un  qua- 
trième Soleil. 

Cette  première  vérité  étant  démon- 
trée ^  favoir,  que  nous  pouvons  avoir 
ridée  de  tout  ce  qui  eft  en  foi- même 
&  en  fa  nature  une  véritable  perfcétion^ 
ou  une  qualité  réelle  )  je  pafleà  la  preu- 
ve de  la  féconde 5  qui  eft,  qu'il  n'y  a 
rien  qui  empêche  que  toutes  les  idées 
des  perfeétions  ne  fe  trouveM!  réunies 
dans  ridée  d'un  feul  objet  5  teLqu'eft 
celui  que  nous  marquons  par  lîî-^'çom 
de  Dieu.  La  raifon  de  celaeft^  que 
la  iîmple  idée  d'une  perfeftiomfl'a  par 
elle-même  rien  de  contradictoire  avec 
l'idée  d'une  autre  perfeélion^  à  moins 
que  ce  qui  eft  une  perfection  dans  un 
<:ertain  genre  de  chofes,  ne  fût  con- 
4:radiâ:oire  avec  ce  qui  fait  reflence, 
ou  la  perfection  d'un  tout  autre  genre 
de  chofes  5  parce  qu'alors  une  idée  dé- 
truiroitnecefîiiirement  l'autre  idée.  Par 
exemple  ,  c'cft  une  perfection  de  la 
matière  d'être  étendue  ,  &  d'avoir 
pluficurs  parties  réellement  différentes 

Timc 
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Tune  de  l'autre  >  8c  c'eft  au  contraire 
unç,  perfeétion  de  Tefprit  de  n'avoir 
point  d'étendue  5  &  de  n'être  pas  com- 
pofé  de  plulîeurs  parties  différentes  ré- 
ellement. La  perfeétion  d'un  rond  par- 
fait eft  de  n'avoir  aucun  angle  ^  &  la 
perfection  d'un  quarré  eft  d'avoir  des 
angles  :  ces  perfeftions  fe  détruifant 
l'une  l'autre,  elles  font  incompatibles, 
&  nôtre  ame  peut  aulîî  peu  unir  dans 
une  feule  idée  la  perfeétion  d'un  efprit 
&  celle  d'un  corps,  la  perfeftion  d'un 
rond  parfait  &  celle  d'un  quarré  parfait, 
que  le  quarré  peut  être  rond ,  &  l'ef- 
prit  un  corps.  Mais  quand  ce  font 
des  perfeétions  qui  n'ont  rien  entr'elles 
d'incompatible  ,  telles  que  font  celles 
d'un  être ,  d'une  fubftance  ,  d'un  ef- 
prit, d'une  intelligence,  d'une  volon- 
té ,  d'une  puiflance  ,  d'une  fagefle , 
&c.  comme  rien  n'empêche  qu'elles 
ne  puiflent  fe  trouver  dans  un  même 
fujet,  rien  n'empêche  auflî  que  nous 
ne  puiflîons  nous  former  une  idée  qui 
les  raffemble  toutes,  &  qui  les  uniife 
dans  nôtre  efprit. 

Je  difois  en  troifîeme  lieu,  que  com- 
me pour  avoir  l'idée  d'un  être  fouve-. 
rainement  parfait ,.  il  ne  fuffiroit  pa^ 
C  3  d'avoir 
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p'avoir  l'idée  des  perfe&ions  en  géné- 
ral, &  de  les  r'aflembler  toutes  en  cet 
être  particulier  5  mais  qu'il  faloit  n'y 
en  admettre  aucune  qui  fut  par  quel- 
que côté  une  imperfeétion  5  &  qui 
n'eût  toute  l'étendue  de  grandeur  & 
d'excellence  dont  elle  étoit  capable ,  il 
n'y  avoit  nulle  incompatibilité  à  fe 
former  une  telle  idée  de  chacune  de 
ces  perfeétions  5  c'eft  à  dire ,  une  idée 
dans  le  plus  haut  degré ,  qui  eft  celui  de 
l'infinité.  N'eft-il  pas  aifé,  par  exern- 
ple,  de  concevoir  un  être  qui  n'ait 
point  eu  de  commencement ,  &  qui 
n'aura  jamais  de  fin>  un  être  fouverai- 
nement  intelligent  5  &  iouverainement 
fage,  qui  puifle  tout  ce  qu'il  veut  5  qui 
ne  dépende  d'aucun  autre ,  &  de  qui 
tout  autre  dépende  ?  Bien  loin  qu'il  y 
ait  de  la  contradiétion  en  aucune  de 
ces  chofe$5  il  n'y  a  point  au  contrai- 
re d'idée  qui  convienne  mieux  à  cha- 
cune  que  celle  de  l'infinité 5  puisque 
ce  n'eft  même  que  par  la  qualité  de 
rinfinité  que  chacune  eft  rendue  par- 
faite. Il  s'enfuit  donc  de  tout  ce  que  i 
]e  viens  de  dire ,  que  nous  avons  l'idée 
ç'un  Etre  fouvcraincment  parfait^  6c 
de  cette  idée  5  qui  ne  fauroit  m'être 

conn 


Naturelle,  i  .  Part.  Chap.  z.  39 

conteftée ,  après  les  preuves  que  je 
yiens  d'en  donner ,  il  s'enfuit  qu'il  y 
a  réellement  un  tel  être  >  car  iî  cet 
être  fouverainement  parfait  n'étoit  que 
poffible  5  il  ne  feroit  pas  fouveraine- 
ment parfait ,  puis  qu'une  chofe  qui 
n'eft  que  poflîble^  &  qui  n'exifte  pas 
actuellement  5  n'eft  rien  3  &  que  ce  qui 
n'eft  rien  n'a  en  foi-même  aucune  per-* 
feêlion,  bien  loin  de  les  avoir  toutes. 

Dans  toute  autre  forte  d'idées  des 
chofes,  quelles  qu'elles  foient,  ce  fe- 
roit très- mal  raifonner^que  de  conclurre 
qu'elles  font  aétuellement^parce  qu'on 
en  a  Pidée^  car  pour  en  avoir  l'idée 
il  fufRt  d'en  connoître  l'efîence  &  la 
nature  5  puis  que  l'exiftence  aétuelle 
n'entre  point  dans  l'idée  de  leur  na- 
ture &  de  leur  effence  3  à  caufe  que 
n'y  en  ayant  point  dans  ces  genres 
dont  l'eflence  renferme  toute  forte  de 
'perJTeftions^il  n'y  en  a  point  auffî  dont 
l'exiftence  ne  foit  contingente ,  &  ne 
puifle  être  féparée  de  foneflence.  Ain- 
fî  un  Ange  auroit  pu  avoir  l'idée  d'un 
homme,  fans  qu'il  y  eût  jamais  eu  un 
feul  homme  au  monde ,  &  nous  pou- 
vons facilement  concevoir  un  autre 
monde  5  encore  qu'il  n'y  ait  qu'un  mon- 
Ç  4  de 
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de  :   mais  comme  l'exiftence  cjft  non 
feulement  une  grande  perfeâ:ion  ^  mais 
qu'elle  eft  même  le  fondement  de  toutes 
les  autres  perfections ,  qui  ne  font  plus 
dés  que  la  chofe  elle-même  n'eft:  plus, 
l'exiftence  réelle  &  aétuelle  fe  trouve 
à  caufe  de  cela  néceflairement  renfer- 
mée dans  l'idée  de  l'Etre  fouveraine- 
ment  parfait  :  de  forte  que  ce  feroit 
une  contradiction  toute  manifefte^que 
l'idée  d'un  Etre  qui  fût  fouverainement 
parfait ,  &  que  cet  Etre  n'exiftât  point. 
Nous  avons  fait  voir  que  nous  ne  pou- 
vons pas  avoir  des  idées  contradictoi- 
res d'une  chofe  ;  &  nous  avons  prou« 
vé  que  nous  avons  l'idée  d'un  Etre  fou- 
verainement parfait  5   refte  donc  que 
cet  Etre  exifte  aétuellement,  &  que 
comme  l'Etre  fouverainement  parfait 
&Dicu  c'eft  abfolumcnt  la  même  cho- 
fe, Dieu  exifte  donc  réellement,  il  y 
a  actuellement  un  Dieu. 
2,  Preu'      Ce  raifonnement  abftrait  &  méta- 
-vc  meta-  phy{]q^e  de  la  vérité  de  l'exiftence  de 
,///»^^;.  l)ieu  fera  ici  fuivi  d'un  autre,  après 
Jlcnre  de  Icqucl  nous  paftcrons  aux  dcmonftra- 
-p^>^»      tions  phyfiqucs ,  &  puis  aux   morales 
qui  concourent  à  confirmer  cette  mê- 
me vérité,     Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
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chofe  d'éternel,  ou  qu'il  n'y  ait  rien 
d'éternel.    Ce  ne  peut  pas  être  le  der- 
nier,  car  fi  cela  etoit  il  faudroit  que 
ce  qui  a  commencé  d'être  fe  fût  fait 
foi-même  5  &  que  pour  fe  faire  foi- 
même  il  eût  dés-lors  exifté  5  car  ce 
qui  n'eft  pas,  ne  peut  rien 5  cela  eft 
fenfible  :  il  y  a  donc  quelque   chofe 
d'éternel  :  tout  le  monde  en  convient. 
Tl  ne  s'agit  plus  que  de  favoir  où  trou- 
ver cette  éternité^Sc  dans  quel  fujetelle 
refide.     Tous  les  athées,  ou  fe  cro- 
yant tels,  &  affeétant  de  le  paroître, 
la  mettent  dans  la  matière:  les  uns, 
comme  Epicure,  Democrite,  &  au- 
tres Philofophes  Payens  ,  l'ont  mife 
dans  certaines  petites  parties  de  matiè- 
re féparées  les  unes  des  autres ,  qu'ils 
ont  nommées  ato?nes  -,  les  autres ,  com- 
me Platon,  l'ont  mife  dans  une  matiè- 
re informe  &:  confufe,  qu'ils  ont  ap- 
pellée  le  cahosy&c  d'autres  enfin, com- 
me Ariftote ,  dans  la  matière  &  dans 
1  la  forme  de  l'Univers ,  tel  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui.   Toutes  ces  diffé- 
rentes opinions  fe  réûniffent  en  ceci , 
qu'elles  font  la  matière  éternelle,  & 
par  là  lui  attribuent  une  exiftence  né- 
cefTaire ,   Se  indépendante ,  en  fortç. 

C  f  qu'elle 


i^2     Traite'  de  la  Religion 

qu'elle  n'a  pas  pu  n'être  pas ,  &  qu'elle 
çiuela  ne  peut  pas  n'être  point.  Mais  je 
fnatîere  youdrois  bien  premièrement  que  ces 
pomt  g^^^  ^  inventifs  nous  diflent  d'où  ils 
éternelle,  ont  pris  cette  idée  de  l'éternité  de  la 
matière  5  car  fi  cette  idée  n'eft  pas  chi-» 
merique,  &  qu'elle  foit  réelle,  il  faut 
qu'elle  leur  ait  été  révélée  par  quel- 
que être  fupérieur  à  toutes  les  con- 
noiflances  humaines  ,  ou  qu'en  creu- 
fant  par  de  longues  méditations  fur  la 
nature  de  la  matière  5  ils  y  ayent  de- 
couvert  cette  éternité  5  cachée  dans  le 
fond  de  fon  eflence.  Ils  ne  diront  pas 
très-certainement  qu'ils  le  favent  par 
infpiration ,  ni  par  révélation ,  puis 
qu'ils  ne  reconnoiflent  rien  au  defliis 
de  la  matière  elle-mêmejil  faudra  donc 
qu'ils  difent  que  c'eft  en  approfondif- 
lant  la  nature  de  la  matière  qu'ils  y 
ont  trouvé  fon  éternité.  Si  cela  eft, 
ils  peuvent  fe  féliciter  d'être  faits  tout 
.  autrement  que  n'eft  fait  le  refte  des 
hommes ,  car  pour  nous ,  quelque  ef- 
fort que  nous  fafîions  pour  voir  l'éter- 
nité dans  l'eflence  de  la  matière ,  nous 
avouons  ingénument  que  nous  fommes 
incapables  de  l'y  trouver.  Tout  ce 
que  nous  y  voyons  c'eft  qu'elle  eft  fuf-«j 
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ceptiblede  plufîeurs  formes,  de  plu- 
(îeurs  qualitez  fenfibles ,  &  de  plufîeurs 
changemens  5  mais  point  d'éternité. 
Nous  trouvons  même  5  plus  nous  la  fon- 
dons &  l'examinons ,  que  l'éternité  eft 
incompatible  avec  elle  ^  car  chaque  par- 
tie de  matière  ayant  dû  être  également 
éternellejfi  elle  avoit  été  éternellement 
féparée,  elle  l'auroit  été  de  fa  nature, 
puis  qu'il  n'y  avoit  rien  en  elle  que  la 
pure  &  fimple  nature  3  or  ce  qui  eft 
tel  de  fa  nature,  ne  peut  point  cefler 
d'être  tel,  &  par  conféquent  les  par- 
ties de  la  matière ,  qui  de  leur  natu^ 
i-b,  &  par  leur  effence,  étoient  fépa- 
rées  des  autres  parties ,  n'auroient  ja- 
mais pu  cefTer  d'être  féparées,  &  n'au^ 
roient  point  pu  fe  joindre  comme  el- 
les ont  fait  ^  ni  celles  qui  par  leur  ef- 
fence  éternelle  auroient  été  jointes^ 
n'auroient  point  pu  venir  à  le  fépa- 
rer  -,  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  contingent 
en  fon  exiftence  &  en  fon  effence ,  qui 
puifle  être  fujet  à  de  femblables  chan=- 
gcmens  ^  être  en  un  temps  d'une  ma- 
nière, &  en  une  autre  temps  d'une 
autre. 

La  matière  encore  fi  elle  a  exifté 
de  toute  éternité,  elle  a  exifté  ou  dans 
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le  mouvement,  ou  dans  le  repos ,  or 
lequel  que  ce  foit  des  deux  ,  il  aura 
dû  lui  être  eflentiel.     Si  c'eft  le  mou^ 
vement ,  elle  n'a  pu  être  dans  le  repos, 
fans  changer  de  nature  >  &  fi  c'eft  le 
repoSjle  mouvement  lui  aura  été  étran- 
ger.    Difons  plus  5  qui  eft-ce  qui  lui 
aura  donné  le  mouvement  fi  elle  a  été 
de  toute  éternité  dans  le  repos?  Elle 
étoit  feule,  il  n'y  avoit  qu'elle  :  &  fi 
elle  a  été  dans  le  mouvement  de  toute 
éternité,  qu'eft-ce  qui  le  lui  a  ôté,  & 
qui  l'a  réduite  au  repos  ?  Puis  donc  que 
nous  voyons  que  la  matière  eft  indif- 
férente de  fa  nature  à  être  fufceptible 
de  mouvement  &  de  repos ,  il  faut  que 
la  détermination   qu'elle   a   reçue  de 
l'un  ou   de  l'autre,  foit  venue rl^'ail- 
leurs  que  de  la  matière  elle-même ,  & 
qu'il  y  ait  eu  un  principe  externe  & 
puiflant  qui  ait  mis  en  mouvement  teil- 
les parties  de  la  matière  qu'il  lui  a  plu, 
&  qui  ait  fixé  le  repos  aux  autres.    Ce 
principe  devra  être  éternel,  &  n'être 
point  venu  de  la  matière  ^  or  fi  ce  prin- 
cipe n'eft  pas  Dieu,  qu'on  me  dife  ce 
qu'il  eft. 

Je  demande  enfin  à  ces  partifans  de 
l'éternité  de  la  matière,  s'ils  compren- 
nent 
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nent  bien  ces  raifonnemens  ^bftraits  & 
métaphyfîques  que  je  fais  ici  j  qu'ils 
en  foient  frappez  6c  convaincus  5  ou 
qu'ils  ne  les  trouvent  ni  preflants,  ni 
concluans ,  il  ne  m'importe ,  c'efl:  leur 
affaire  ^  ils  peuvent  dire  qu'ils  n'en  font 
ni  convaincus  5  ni  perfuadez^  perfon- 
ne  ne  pourra  leur  fôutenir  le  contrai- 
re 5  la  conviélion  &  la  perfuafîon  font 
dans  le  cœur,  &  quand  elles  ne  fe  pro- 
duifent  pas  au  dehors  par  des  aveus 
finceres,  il  n'eft  pas  au  pouvoir  de 
qui  que  ce  foie  de  les  y  aller  déterrer  > 
aufîî  n'y  prétends-je  pas,  &  je  n'en  ai 
pas  même  befoin.  Je  m'en  tiens  fim- 
plement  à  ma  demande, s'ils  compren- 
nent bien  ces  raifonnemens  abftraits  & 
métaphyfîques  5  ou  fî  ce  font  de  purs 
myfteres  pour  eux ,  &  des  difcours  ab- 
folument  inintelligibles  :  fi  c'efl  ce  der- 
nier, ils  me  permettront  de  leur  dire, 
qu'il  eft  étonnant  qu'avec  fî  peu  d'ef- 
prit  &  de  pénétration  ils  ofent  fe  van- 
ter d'être  les  feuls  fages ,  &  trait- 
ter  de  puérilité ,  de  futilité ,  la  créan- 
ce où  efl  tout  le  refle  du  monde,  6c 
^oii  a  toujours  été  tout  le  genre  hu- 
main, qu'il  y  a  un  Dieu.  Que  s'ils 
difcnt  qu'ils  le  comprennent ,  je  leur 
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demande  fi  c'eft  là  une  vertu  &  une 
propriété  de  la  matière  ^  fous  quelque 
configuration  de  parties  qu'elle  foit 
mife,  &  quelque  mouvement  qui  lui 
ait  été  donné  ,  dé  fortir  du  phyfique^ 
étant  elle-même  toute  phyfîque,  pour 
former  des  raifonneniens  métaphyfî- 
ques,  &  fur  de  fimples  abftraélions  ^ 
qui  écartent  entièrement  du  phyfique 
êc  du  matériel.  Aflurément  ^  quand 
ces  Meflîeurs  y  auront  bien  penfé ,  ils 
ne  feront  pas  cet  honneur  à  la  matiè- 
re, &  ils  avoueront  qu'il  y  a  en  eux 
un  principe  d'intelligence  &  deraifon- 
nement  tout  différent  d'un  principe 
matériel  &  corporel  3  que  ce  principe 
n'étant  ni  une  matière ,  ni  un  accident 
de  la  matière  5  il  eft  un  cfprit ,  &  que 
comme  l'efprit  ne  peut  point  fe  tirer 
de  la  matière  5  non  plus  que  la  matière 
ne  peut  pas  fe  tirer  du  fond  &  de  la 
fubftance  d'un  efprit,  il  doit  y  avoir 
un  être  fuperieur  5  qui  foit  efprit  lui- 
même  5  un  efprit ,  lequel  ait  produit 
nôtre  efprit  5,  ainfi  nous  remonterons 
de  l'efprit  créé  à  un  autre  qui  doit  être 
incrcé  5  &  dans  cet  efprit  incréé  nous 
trouverons  Dieu. 

Cha- 
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Chapitre  III. 

T  veuves  ^hyjiques  de  texiflence  dû 
T>ieu. 

D%  éts  raifons  abftraites  &  meta-  i, Preuve 
phyfiques  que  nous   venons  àtPhfH^^ 
donner  de  l'exiftence  de  Dieu ,  nous  ^^  ^'^^*^'' 
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pailerons   maintenant   a  celles  qu  on^^  j)/^^^ 
tïommç:  phyfiques^  parce  qu'elles  (ont  pHfe  de 
prifes  de  divers  fujets  phyfîques  &par-  ^^5^^- 
ticuliers  5  qui  nous  font  connus  5  &  dont  ^^'^^^^ 
la  connoiflance  nous  conduit  à  celle  de 
Dieu.     Celui  de  ces  fujets  qui  fe  pré- 
fente ici  le  premier  5  c'en:  nous-mêmes. 
Noiê  trouvons  en  nous  une  ame  &  un 
corps  y  par  Tame  nous  penfons ,  nous 
raifonnons,  nous  jugeons,  nous  vou- 
lons 5  par  le  corps  nous  voyons  5  nous 
oyons,   nous  flairons,  nous  goûtons j 
nous  touchons,  &  nous  exerçons  tou- 
tes les  autres  fondions  de  la  vie  ani- 
male.    Mais  cette  ame  qui  penfe,  qui 
connoît ,  qui  raifonne ,  &  qui  en  con- 
fcquence  de  tout  cela  forme  fon  juge- 
ment ,  &  fe  détermine  à  vouloir  une 
chofe,  ou  à  ne  la  pas  vouloir,  qu'eft- 

elle. 
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elle,  &  d'où  tire-t-elle  de  fi  admirables  |5 
facultez  ?'  Il  faut  qu'elle  foit  néceflai-  S  ' 
rement  un  corps ,  ou  un  efprit  :  de  ' 
croire  qu'elle  foit  un  corps  ,  ou  une  [ 
îïiatiere ,  car  c'efl  la  même  chofe  5  ce- 
la ne  fe  peut  5  par  la  raifon  que  nous  i 
venons  d'en  donner  dans  le  chapitre 
précédent  5  que  la  matière  eft  incapa- 
ble de  penfer,  &  de  raifonner.     Pour 
penfer  il  faut  avoir  l'idée  des  chofes ,  ; 
&  cette  idée  eft  ou  une  matière ,  ou 
une  aétion  de  la  matière  5  &  unç^  im- 
prelîîon  d'une  matière  fur  une   autre 
matière  :  or  il  n'y  auroit  rien  en  tout  : 
cela  que  d'abfurde,  puis  que  pour  la  > 
première  de  ces  chofes  5  favoir  5  que  ! 
les  idées  que  nous  avons  foient  mate-   ! 
rielles  Se  corporelles  5  il  faudroit  qu'il  fe 
fît  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  une 
pénétration  de  dimenjions^  afin  que  l'i- 
dée pût  fe  placer  dans  l'ame  5  fans  que 
cette  ame  5  fi  elle  eft  matérielle ,  oc- 
cupât un  plus  grand  efpace  qu'aupara- 
vant.    Que  fi  c'eft  le  fécond 5  favoir, 
que  l'idée  foit  une  aétion  ou  une  im- 
preflîon  de  l'objet  fur  une  matière, 
comme  cette  aétion  &  cette  impreffion 
feroit  purement  phyfique,  elle  ne  fe 
pourroit  faire  que  par  l'approche  phy- 

fîque 
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fîque  de  Tobjet  à  nôtre  ame  5  pour  la 
toucher 5  &  s'y  imprimer  5  en  la  mê- 
me forte,  à  peu  prés 5  que  le  cachet 
imprime  fon  image  dans  la  cire  5  en 
rapprochant  de  la  ciré ,  &  en  l'y  ap- 
pliquant 'y  chofes  qui  étant  toutes  ma- 
nifeftement  abfurdes  5  il  s'enfuit  de  là 
que  nôtre  ame  n'eft  pas  un  corps  ou 
une  matière ,  &  qu'elle  eft  par  confé- 
quent  un  efprit.  Que  feroit-ce  en- 
core il  pour  mettre  Cette  vérité  dans 
un  plus  grand  jour  5  je  parcourois  tou- 
tes les  qualitez  de  la  penfée,  &  que 
de  la  fîmple  peîifée  je  vinfle  au  rai- 
fonnement ,  qui  eft  un  compofé  mer- 
veilleux de  plufîeurs  pcnfées  5  un  affor- 
timent  de  principes  &:  de  conféquen^ 
ces  5  &  que  je  parcourufle  cette  im- 
menfe  étendue  de  la  penfée  &  du  rai- 
fonnement  qui  embralTe  toutes  fortes; 
de  fujcts,  proches  &  éloignez  5  pré- 
fens  &  à  venir  5  qui  paffe  même  jufques 
à  ceux  qui  ne  foiit  que  poffibles,  qui 
n'ont  jamais  été,  &  qui  ne  feront  ja- 
mais ?  Que  feroit-ce  encore  fi  de  cet- 
te haute  &  profonde  intelHgence  je 
venois  à  réfléchir  fur  la  nature  de  la 
volonté,  fur  fa  liberté,  toujours  maî- 
treife  d'elle-même  ,  &  cependant  toû- 
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jours  liée  avec  fon  principe  ,   &  dé- 

Î)endante  d'un  premier  mobile ,  q^^jefl 
'entendement  ^  &  fur  cent  autre^fjtel- 
les  aérions  qui  fe  font  tous  les  jours 
en  nous ,  le  plus  fouvent  même  fans 
que  nous  y  fliflîons  une  particulière  at- 
tention 5  coulant  de  fource  de  nôtre 
anie ,  coiïiqap  la  lumière  &  la  chaleur 
coulent  du^  Soleil  ?  Quand  on  ne  re- 
connoîtra  pas  que  ces  chofes  font  non 
feulement  hors  des  facultez  de  la  ma- 
tière 5  mais  incompatibles  même  avec 
ridée  que  nous  avons  d'un  être  pure- 
ment matériel  -,  ce  ne  fera  plus  avec 
des  hommes  qu'on  raifonnera  ,   &  la 
première  chofc  qu'il  y  auroit  à  faire, 
ce  feroit,  s'il  étoit  pofîîble,  de  don- 
ner de  la  raifon  à  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  de  céder  à  cette  raifon,  pour 
les  convaincre  que  l'ame  par  laquelle 
ils  penfentj  raifonnent,  &  veulent ,  eft 
un  efprit.     Un  efprit  ne  peut  pas  être 
tiré  de  la  matière  >  cela  eft  clair  :  il 
ne  peut  pas  non  plus  s*être  fait  lui 
même  5  cela  eft  encore  clair  :  il  faut 
donc  qu'il  ait  été  produit  par  un  autre 
efprit.  Et  cet  efprit  l'a  tire  de  lui-mê- 
me &  de  fa  propre  fubftance ,  ou  il  h 

fait  de  rien  :  il  ne  f  luroit  i*a.voir  tiré  de 
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fa  propre  fubftance  fans  s'être  diminué, 

&  il  feroit  revenu  à  rien  par  ce  grand 

nombre  d'ames  qui  en  font  pai'ties  dans 

tout  l'Univers  5  &  depuis  tout  temps  j 

il  faut  donc  qu'il  l'ait  produit  par  un 

pur  a£te  de  fa  puiflance^  &  qu'il  l'ait 

\  produit  de  rien.     Ainlî  de  conféquen- 

ce  en  conféquence  je  trouve  en  moi  le 

i  premier  Auteur  de  mon  être^  6c  dans 

\  un  elprit  fini  je  reconnois  l'efprit  infi-^ 

I  ni,  dont  il  eft  l'ouvrage:  or  çetcfprit 

infini,  incréé,  &  tout-puiifant,  c'eft 

Dieu. 

Il  faloit  pour  faire  un  homme  que 

cette  ame  fût  jointe  à  un  corps  j  8c 

cette  union  d'un  eforit  avec  un  corps 

;  quel  autre  auroit  pu  la  faire  que  celui 

qui  a  créé  cet  efprit ,  puis  qu'elle  nous 

cft  à  nous-mêmes  incomprehenfible  ? 

!  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fente 

!  qu'il  a  une  ame ,  &  qui  ne  fâche  que 

I  c'eft  fon  ame  qui  gouverne  fon  corps, 

;  &  qui  le  fait  agir  comme  elle  veutj 

j  cependant  cette  même  ame  dont  les 

[l  connoiflances  font  fi  étendues,  &  qui 

';  les  porte  fur  tous  les  objets  qui  lui 

'I  font  étrangers,  d'un  bout  du  monde  à 

^i  l'autre  bout,  &  depuis  le  fond  des  abyf- 

?  mes  jufques  au  plus  haut  des  cieux, 
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ignore  en  quel  endroit  du  corps  elle 
eft  5  comment  elle  y  eft  ^  &  de  quelle 
manière  elle  lui  ell  unie:  il  n'y  a  que 
celui  qui  l'y  a  mife  qui  le  fâche,  8c  il 
fie  le  fait  que  parce  qu'il  l'a  créée,  & 
qu'il  l'a  placée  où  elle  eft, en  la  créant. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout ,  il  faloit 
pour  faire  un  homme  donner  à  cette 
àîiie  11  merveilleufe  un  corps  organi- 
fé  5  qui  par  la  diverfîté  ,  &  le  grand 
nombre  de  fes  organes  pût  fervir  aux 
fonftions  de  l'ame  ,  des  organes  fou- 
pies  &  dociles  à  fes  ,volontez ,  qui  lui 
obeïflent  fms  reïiftance  ,  comme  des 
fujets  à  leur  Souverain.  Mais  quel  fond 
de  fageffe  ne  faloit-il  pas  pour  inven- 
ter tant  de  différens  organes?  Qiielle 
puifTance  pour  les  faire  ?  Quelle  habileté 
pour  les .  arranger  ,  en  forte  qu'étant 
chacun  précifément  dùns  la  place  où  il 
devoit  être,  ils  ne  fe  nuififlcnt  pas  Tun 
ù  l'autre  par  leur  dérangement  &  leur 
confufion  ?  Mais  qui  peut  avoir  fiit 
toutes  CCS  merveilles  qu'un  Dieu  ? 

Je  laiffe  ici  à  la  curieufe  recherche 

d'un  Anatomifle  à  nous  dire  tout  ce 

qu'il  a  trouve  de  veines  &:  d'artères  fe- 

•  mées  dans  toutes  les  parties  du  corps 

humain,  6c  deitinces  à  porter  jufques 

à  la 
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a  la  plus  petite  &  à  la  plus  éloignée , 
le  fuc  nourricier  qui  les  fait  vivre:  ce 
noiîibre  prodigieux  de  petites  valvules 
qui  fervent  5  comme  autant  d'éclufes^ 
à  retenir  &  à  vuider  le  fang,  avec  une 
jufte  proportion  3  ces  nerfs 5  ces  muf- 
cles  5  ces  tendons  5  qui  lui  donnent  tou- 
te (a  force,  &  fon  mouvement  3  ces 
glandules ^prefque  imperceptible sdans 
le  cerveau ,  dans  la  bouche ,  &  ailleurs, 
par  où  fe  filtrent  &  fe  féparent  les  hu- 
meurs qui  fe  forment  du  fang,  &  qui 
font  fi  néceifaires  pour  humeéter  &  pour 
arrofer  les  parties  auxquelles  elles  font 
deftinées  3  mille  autres  chofes  qui  juf- 
qu'à  prefent  étoient  demeurées  imper- 
ceptibles à  Tanatomie  des  anciens ,  Se 
que  les  modernes  ont  découvertes ,  & 
encore  n'ont-ils  pas  tout  vu  3  il  en  refle 
une  infinité  d'autres  à  découvrir  pour 
les  fiecles  à  venir,  &  fur  lefquelles  le 
nôtre ,  tout  induftrieux  qu'il  eft ,  n'a 
pu  former  que  de  fîmptes  çonjeétures. 
Le  hazard  auroit-il  fait  ainfi ,  &  ainfiî 
arrangé  toutes  ces  chofes  ?  ou  la  fim- 
plc  matière  fe  feroit-elle  jamais  pu  don- 
ner une  difpofition  fi  proportionnée. 
Se  difpenfce  avec  tant  d'ordre  ,  tant 
d'œconomic,Sc  tant  de  fiigefle?  Si  on 
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ne  voit  pas  en  tout  cela  une  intelligen* 
ce  fublime,  une  fagefle  fans  égale,  la 
main  &  la  conduite  d'un  ouvrier  par- 
fait, &  fî  cet  ouvrier  parfait  n'eft  pas 
Dieu ,  qu'on  le  cherche  ailleurs  cet 
ouvrier  5  &  fî  on  le  trouve,  qu'on  vien- 
ne fièrement  s'écrier,  Je  Vai  trouvé^  je 
Vai  trouvé.  L'homme  n'a  donc  pas 
befoin  de  fortirde  lui-même  pour  aller 
chercher  ailleurs  des  preuves  de  l'exi- 
ftence  de  Dieu  >  il  en  trouve  dans  lui- 
même  plus  qu'il  ne  lui  en  faut,  s'il  veut 
y  faire  attention.  Un  vafe ,  un  fimple 
vafe,  fait  par  une  main  habile,  la  re- 
connoitroit,  cette  main,  s'il  étoit  ca- 
pable de  connoiflance  3  &  l'homme , 
oui  eft  fî  admirable  dans  la  ftruéture  de 
Ion  corps,  dans  les  facultezde  fon  ame, 
&  dans  l'union  de  cette  ame  avec  ce 
corps,  ignoreroit  le  divin  ouvrier  qui 
J'a  fait,  &  qui  feul  a  pu  le  faire  !  Cer- 
^  tè?'  be  ne  feroit  pas  un  moindre  prodi- 
èèzdu  renverfemcnt  de  la  Raifon,  que 
ïa  Raifon  elle-même  eft  un  prodige  de 
P/ê.  91.  merveilles.  O  Eternel^  s'écrioit,  plein 
^*  7^  d'admiration  ,  le  Roi  Prophète  ,  que 
tes  œuvres  font  magnifiques ,  ^  tes  peu-* 
fées  merveilleufement  frof ondes  !  L'hom- 
me abruti  n'y  connoît  rien  y  (jf  rinfenfé 

n'y 
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Ti'y  entend  rien.  Je  te  célébrerai^  6  mon  pr  ^ 
DieUj  de  ce  que  'f  ai  été  fait  d'aune  fi  ad-  ,^/ 
mirahle  manière  3  tes  œuvres  font  mer' 
veilleufes^  6?  mon  ame  les  connoît  irês" 
bien  :  &  avant  David  le  faint  homme 
Job  5  Tes  mains  ont  pris  la  peine  de  me  Jai  10. 
façonner^  i^  elles  ont  arrangé  toutes  les  *•  »*• 
parties  de  mon  corps,  lu  m'as  revêtu  de 
pau  £5?  de  chair  ^13  tu  m^as  compofé  ^y^s 
^  de  nerfs.  Les  Sages  d'entre  les  Pa- 
yens  n'ont  pas  eulà-deflus  d'autres  fen- 
timens  que  ceux  de  ct%  faints  hommes 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  pa- 
roles \  leurs  poètes  ont  célébré  la  gran- 
deur de  Dieu  dans  la  produétion  d'un 
ouvrage  auflî  merveilleux  qu'eft  TJ^Qm- 
mej  la  nature  a  parlé  en  eux,  èc  elle 
parlera  toujours  de  même  dans  quicon- 
que ne  s'étudiera  pas  à  étouffer  fa  voix, 
ou  à  fe  la  rendre  inintelligible  3  par 
tout  &  toujours  elle  fera  honneur  à 
fon  Auteur ,  &  elle  produira  l'homme  à 
l'homme  lui-même  pour  lui  faire  con- 
noître  qu'il  y  a  un  Dieu,  &  lui  faire 
dire ,  Ceft  Dieu  qui  m^a^fait. 

Si  de  la  confîdéraJjjfon^.sajiîientive  fur  ^^Prmve 
foi-même  l'homme pafll^lcelle  del'U-  ^pf'^^'f 
nivers,  il  entendra  dire, %  cet  Univers  p„f.g 
ce  qu'il  s'eft  dit  à  lui-même,  Cefi  Dieu  de  Dieu, 
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la  conft'  ^^^  ^''^  f^'^^'     ^^^  aV^;cr  publient  la  gloi- 
aération  ^s  du  Dieu  fort  j  i^  retendue  donne  à 
de  l'Uni'  connoître  Vouvragede  fes  mains  "y  il  n'y 
"^Z^'      (^  point  en  eux  de  langage^  i^  toutefois 
^^*  '^*  leur  'Voix  fe  fait  entendre  par  tout^  ^ 
leur  parole  va  jufqu'^au  bout  du  monde  : 
c'eft  ainfi  qu'un  Prophète  nous  a  dé- 
peint ce  langage  muet  des  cieux  &  de 
toute  la   nature   dans  le   témoignage 
qu'elle  rend  au  divin  Auteur  qui  l'a 
faite.   Un  Apoftre  a  dit  la  même  cho- 
fe  en  des  termes ,  à  la  vérité  ,   moins 
pompeux  5  mais  qui  ne  font  ni  moins 
^^m.  ï.  f^i'ts  ^i  moins  exprefîîfs:  Ce  qui  fe  peut 
19.20.    çonnottre  de  Dieu^  a-t-il  dit  en  parlant 
des  hommes  en  général  5 /^/^r  a  étémanî- 
feftéy  £5?  c'^eft  Dieu  lui-même  qui  le  leur  a 
manifeftèy  carleschofes  invifibles  de  Dieu ^ 
afç avoir  fa  puiffance  éternelle  £5?  fa  Divî- 
nité  ^fe  voyent  comme  à  Vœil^  étant  confîde- 
rees  en  fes ouvrages.  Je  n'allègue  pas  ici 
ces  déclarations  tirées  de  nos  Livres 
faints  pour  convaincre  par  voye  d'auto- 
rité divine  ceux  qui  ne  reconnoiflent  en- 
core que  celle  de  la  fimple  Raifon ,  je 
me  fers  feulement  à  cette  heure  des 
paroles  que  la  nature  elle-même  a  di- 
ctées à  ces  faints  hommes ,  comme  elle 
en  il  diâ;é  de  toutes  fcmblables  à  des 
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Payens  qui  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  des  Ecrits  des  Prophètes  &  des 
Apoftres.    On  ne  peut  rien  dire  fur  ce 
fujet  de  mieux  penfé^  ni  de  plus  forte- 
ment exprimé ,  que  ce  qu'a  dit  le  Phi- 
lofophe  Sextus  dansfon  excellent  Trai- 
té contre  les  Mathématiciens  :  ^and 
nous  conjtderons ^  dit-il^  la  beauté ^  r or- 
dre 5  6?  la  difpofttion  de  cet  Univers  5  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'il  y  doit 
avoir  un  ouvrier  excellent  qui  a  fait  tou- 
tes ces  chofes  5  de  même  que  quand  on  voit 
quelque  ouvrage  d'une  rare  ^  admirable 
beauté^  on  demande  qui  en  eftV  auteur  % 
car  il  eji  évident  que  la  matière  ne  peut 
pas  s'être  donné  elle-même  cet  arrange- 
ment merveilleux  :  elle  n'a  point  en  elle- 
même  le  principe  du  mouvement  pour  s'ê- 
tre ainji  arrangée ^il faut  qu'elle  l'ait  re- 
çu d'ailleurs ,  ^  d'un  principe  qui  ait  été 
avant  elle^  d'un  principe  qui  [oit  éternehjf 
(^  ce  principe-là^  c'eft  Dieu. 

En  effet  5  qui  pourroit  n'être  pas 
frappé  &  faiiî  d'admiration  en  voyant 
ce  monde  fi  grand 5  fi  beau,  compofé 
de  tant  de  parties  différentes ,  dont  les 
unes  fervent  aux  autres  5  &  dont  cha- 
cune en  particulier  eft  un  abrégé  de 
merveilles}  le  ciel,  la  terre,  la  mer, 
D  5*  cette 
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cette  immenfe  étendue  d'air  qui  envi- 
ronne la  mer  &  la  terre  ^  ce  nombre 
prodigieux  de  plantes  ^  de  fleurs  ^  &  de 
Fruits  5  qui  font  tous  produits  de  la  ter- 
re,  &  qui  ne  le  font  que  par  la  cor- 
respondance que  le  Soleil ,  la  Lune ,  & 
les  aftres  du  firmament  entretiennent, 
pour  ainfî  parler ,  avec  elle, quoi  qu'ils 
en  foient  tous  éloignez  par  une  diftan- 
ce  prefque  infinie  ?  Mais  &  la  terre 
&  les  plantes ,  fes  fleurs  &  fes  fruits, 
à  quoi  ferviroit  tout  ce  grand  &  ma- 
gnifique appareil ,  s'il  n'y  avoit  pas  des 
animaux  qui  en  pulTent  jouir?  &  quel 
vuide  dans  la  nature  fi  parmi  de  fi  ad- 
mirables produftions  il  n'y  avoit  pas 
des  hommes  capables  d'en  admirer  les 
beautez,  èc  de  faire  ufage  de  toutes  ces 
chofes  ?  Mais  ni  ces  animaux ,  dont  les 
cfpeces  font  multipliées  comme  à  l'in- 
fini 5  pour  fuppleer  en  quelque  forte 
par  leur  multitude  à  l'imperfeéHon  qui 
le  trouve  en  chaque  efpece  particuliè- 
re ,  tandis  qu'au  contraire  il  n'y  a  qu'u- 
ne feule  efpece  d'hommes ,  à  caufe  que 
dans  cette  feule  efpece  font  renfermées 
toutes  les  perfeélions  qui  fe  trouvent 
dans  tous  les  autres  animaux ,  &  d'au- 
tres perfections  encore  que  toutlerefl:e 

des 
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'les  animaux  enfemble  n'a,  ni  ne  peut 
ivoir  5   ces  animaux  5   dis-je  ,  &  ces 
hommes  même ,  que  feroient-ils  fi  Pair 
manquoît  à  la  terre ,  s'il  ne  Tenviron- 
noit  pas  de  tous  cotez ,  s'il  ne  la  cou- 
vroit  pas  par  tout  ?  ils  ne  fauroient  vi- 
vre fans  refpirer.     La  terre  ne  feroit 
qu'une  mafle  de  rocher,  ou  qu'un  hi- 
I  deux  monceau  de  fable  ftérile  fans  la 
j  mer  quil'humeéte  par  des  canaux  foû*- 
I  terrains ,  imperceptibles  à  l'œil ,  &  dont 
les  eaux  en  fe  filtrant  par  les  endroits 
de  la  terre  où  une  main  invifîble  les 
conduit ,  y  dépofent  ce  fel  acre  &  dé- 

toûtant  qu'elles  apportent  de  la  mer  ^ 
:  fortent  enfuite  de  ces  canaux  fom- 
î  bres  &  ténébreux  pour  fe  former  en 
!  fontaines ,  6c  par  ces  fontaines  former 
I  des  ruiffeaux ,  &  par  ces  ruifl^eaux  ,  des 
I  rivières  ,  qui  après  avoir  roulé  leurs 
eaux  le  long  des  vallons  &  des  plaî* 
nés  5  les  vont  rendre  à  la  mer  d'où  elles 
s'étaient  échappées.     Ce  ne  feroit  pas 
encore  aflez  pour  rendre  la  terre  ferti- 
le 5  &  lui  faire  produire  &  entretenir 
ces  plantes,  ces  arbres,  ces  fruits,  ces 
animaux  ,  fi  cette  même  mer  ne  lui 
fourniflbit  des  vapeurs,  pour  lui  don- 
ner de  la  pluye.  Se  fi  l'air  ne  les  re- 

cevoit 
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cevoit  lors  qu'elles  viennent  à  lui  de 
toutes  parts,  comme  à  leur  lieu  d'af- 
femblée ,  oii  groffiflant  peu  à  peu  elles 
forment  des  nuées ,  qui  après  y  avoir 
roulé  quelque  temps ,  afin  de  fe  foûte- 
nir  par  leur  mouvement ,  répandent 
leurs  eaux  par  tout ,  &  humeétent  la 
terre  altérée.  Qui  ne  voit  ed  tout  ce- 
la une  intelligence  fuprêmé  ,  une  fa- 
gefle  infinie  ,  une  puiflancè  qui  fait 
tout  ce  qu'elle  veut  -,  en  un  mot  qui  ne 
voit  Dieu  en  tout  cela  ?  Je  n'étendrai 
pas  davantage  ce  raifonnemcnt,  iliroit 
à  l'infini  5  &  il  eft  même  tellement  à 
la  portée  de  tout  le  monde  5  que  cha- 
cun 5  fans  art,  fans  étude,  &  avec  une 
fort  médiocre  attention  peut  fc  le  fai- 
re à  lui-même,  8c  fe  l'eft  cent  fois  fait  : 
on  n'a  qu'à  laiffer  agir  pour  cela  fes 
yeux  ,  fa  Raifon ,  6c  ce  fentiment  fe 
préfentera  lui-même,  qu'il  y  a  un  Dieu 
éternel ,  infiniment  fige ,  &  infiniment 
puiflant  qui  a  fait  le  monde. 

Difons  pourtant  encore  un  mot  fur 
une  autre  efpcce  de  merveilles  toute 
fenfible ,  qui  conduit  néccflliircment  à 
la  connoiflancc  de  Dieu, comme  à  fon 
véritable  &  unique  Auteur.  Les  plan- 
tes 6c  les  arbres  meurent,  les  animaux 

meu- 
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meurent  aufîî  5  &  les  hommes  même 
comme  tout  lereite.  Ce  feroit  un  trop 
grand  vuide  dans  TUnivers ,  &  une 
grande  diminution  à  fa  beauté  5  que 
l'entière  perte  des  plantes  ^  des  arbres^ 
des  animaux  5  &  des  hommes.  Pour 
réparer  donc  une  perte  que  la  nature 
de  leur  condition  rend  inévitable  5  6c 
leur  donner 5  malgré  leur  mort,  une 
efpece  d'immortalité  5  ils  viennent  au 
monde  chacun  avec  fon  fuccefleur  :  les 
plantes  avec  leurs  graines  ,  les  arbres 
avec  leurs  pépins  ou  leur  gland  ^  les 
hommes  &:  les  animaux  avec  leur  fe- 
mence  :  ainfi  chacun  en  mourant  laifle 
dans  fa  femence,  ou  dans  fa  graine  5  ou 
dans  fon  fruit  5  dequoi  renaître  ^  &  fe 
maintenir  contre  la  mort.  Pour  fe  re- 
produire en  cette  manière  chacun  fé- 
lon fon  efpece ,  il  doit  tranfmettre  en 
petit  au  grain,  au  pépin 5  à  la  femen- 
ce  5  toute  fa  forme  &  toutes  fes  quali- 
tez  :  avec  le  temps  ces  formes  &  cesr 
aualitez,  confondues,  ce  femble, l'une 
dans  l'autre  ,  ou  pluilôt  étant  com- 
me fi  elles  n'étoient  pas ,  fe  dévelop- 
pent peu  à  peu,  fe  diftinguent  l'une 
de  l'autre,  fe  mettent  un  peu  au  lar- 
ge, fe  montrent  à  l'oeil  5  ^  là  on  voit 
♦  rcvc-* 
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revenir  une  plante  qui  n'étoit  plus  >  ici 
c'eft  un  arbre  quireparoît  dans  toute  fa 
première  forme  j  d'une  noix  fe  fait  un 
noyer^d'un  gland  un  chefne,  d'un  noyau 
de  prune  un  prunier  ,&  ainfi  durefte. 

A  l'égard  des  arbres  qui  n'ont  ni 
gland  5  ni  pépin ,  ni  noyau  5  ni  grai- 
ne, le  fuc  nourricier  qui  les  fait  vivre 
devient  lui-même  graine ,  pépin,  no- 
yau pour  leur  donner  des  fuccefleurs> 
la  vertu  fe  répand  dans  leurs  branches , 
&  de  chacune,  plantée  en  la  terre,  fe 
produit  en  peu  de  temps  un  arbre  de 
Ion  efpece ,  avec  la  même  forme  ,  les 
mêmes  qualitez  que  celui  dont  elle  a 
été  retranchée ,  &  auquel  elle  doit  fuc- 
ceder.  Il  en  eft  de  même  des  animaux 
&  des  hommes ,  qui  par  la  voye  de  la 
génération  confervent  chacun  fon  ef- 
pece ,  &  la  rendent  en  quelque  façon 
immortelle.  Si  c'eft  une  nature  aveu* 
gle  &  privée  d'intelligence  qui  ait 
ainfî  difpofé  ces  chofes,  &  établi  un 
ordre  fi  merveilleux ,  il  faut  avouer  que 
les  ténèbres  font  plus  éclatantes  que  la 
lumière ,  &  qu'il  y  a  plus  de  raifon  dans 
la  privation  même  de  la  Raifon,  que 
dans  la  Raifon  &  dans  l'intelligence 
elles-mêmes.    Mais  ii  une  difpofîtion 

II 
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î  fàge  &  fî  merveilleufe  ne  peut  être 
'effet  que  d'une  intelligence  infinie, 
3c  d'une  fagefle  qui  nous  eft  même 
ncompréheniîble  ,  tant  elle  furpafle 
lôtre  intelligence  &  nôtre  conception, 
:ette  intelligence  &  cette  fagefle  fera 
:e  que  nous  appelions  Dieu. 

Si  DiçûgJe  fait  ainfî  voir  dans  tous  ^.Preuve 
es  ouvrages,  il  fe  fait  entendre  dans A'^^-^,^^? 
es  predxcçjons ,  cC  la  preuve  qui  vient  jig^^e  de 
!  kns  l'efprit  par  l'ouie,  n'eft  pas  moins  Dieu,prU 
I  ?hyfique  que  celle  qui  s'y  prefente  par/'^  ^^^, 
I  es  yeux.    On  ne  peut  pas  douter  qu'il ^r^^" 
I  l'y  ait  des  prédictions  de  chofes  ca- 
:hées  dans  l'avenir,  &  dans  un  avenir 
nême  fort  éloigné.  Pour  les  y  voir  de 
oin  5  &:  fans  y  être  conduit  par  des  ap-. 
parences  préfentes  il  faut  les  y  pouvoir 
découvrir  dans  leurs  caufes ,   car  ces 
chofes  n'étant  encore  que  poflîbles ,  &. 
n'ayant  point  d'exiftence  réelle ,  elles 
font  encore  toutes  renfermées  dans  les 
caufes  d'où  elles  doivent  un  jour  rece- 
voir un  être  réel.    C'eft  l'idée  que  les 
Philofophes  donnent  des  êtres  qui  ne 
font  que  poflîbles,  ils  font  ^  difent-ils^ 
dans  leurs  caufes  >  au  lieu  que  les  êtres 
(|ui  exiftent  aétuellement  font  hors  de 
leurs  caufes.     Pour  fa  voir  donc  certai- 
nement 
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nement  qu'une  telle  ou  une  telle  chofe 
arrivera  5  il  faut  avoir  une  connoiflan- 
ce  certaine  des  caufes  qui  la  doivent 
produire.  Ces  caufes  font  liées  avec 
un  grand  nombre  d'autres  ^  dont  elles 
dépendent  abfolument ,  &  fans  lefquel- 
les  elles  ne  peuvent  rien ,  &  font  elles- 
mêmes  un  rien.  Celles-ci  encore  font 
liées  de  même  avec  une  infinité  d'au- 
tres 5  fans  lefquelles  elles  ne  peuvent 
rien,  &  ne  font  rien 3  de  forte  qu'une 
prédiétionfïïre  &:  immancable  du  moin- 
dre événement  à  venir  doit  néceflai- 
rement  être  fondée  fur  des  connoifFan- 
ces  claires  &  certaines  d'un  nombre  in- 
fini de  chofes  dont  aucune  n'exifte  en- 
core 5  &  dont  aucune  ne  peut  avoir 
une  exiftence  nécefTaire ,  puis  qu'il  n'y 
a  qu'un  être  exiftant  par  foi-même, 
qui  exifte  néceflairement ,  tous  les  au- 
tres êtres  étant  eflentiellement  contin- 
gens,  c'eft  à  dire,  pouvant  exifter,  8c 
pouvant  ne  pas  exifter.  On  peut  aifé- 
ment  comprendre  par  tout  cela  ,  que 
quand  une  chofe  marquée  dans  uhe  pré- 
diétion  eft  reculée  de  plufieurs  fiecles 
du  temps  auquel  la  prédiétion  en  a  été 
faite  5  il  doit  y  avoir  un  fi  grand  aflem- 
blage  de  caufes  Se  de  circonftances , 

qu'il 
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ii'il  n'y  a  point  de  fupputation  qui 
oit  capable  d'aller  jufques-là,  &  d'en 
déterminer  le  nombre .>-.  Plus  de  qua* 
tre  cens  ans  avant  que  le  peuple  d'If- 
raël  fortît  de  l'efclavage  oii  il  étoit  en 

I  Egypte  5  il  fut  dit  à  un  vieillard  âgé  ^^»* 
de  cent  ans,  &  marié  avec  une  femme  ^'^^-'J?^ 
qui  en  avoit  quatre  vingts-dix ,  qu'ils 
auroient  un  fils  au  bout  de  l'année  ^ 
que  de  ce  fils  fe  formeroit  une  pofté- 
•ité  nombreufe  comme  les  étoiles  du 
Ciel  5  que  cette  poftérité  féjourneroit 
ians  un  païs  où  elle  feroit  efclave ,  ôc 

j  raitée  fort  rudement  >  qu'elle  en  fortî^ 
•oit  quatre  cens  trente  ans  après  5  &  que 
nême  elle  en  fortiroit  chargée  de  dé- 
)ouilles  de  la  Nation  qui  la  detenoit  ef- 
:lave.  Tout  cela  arriva  :  mais  afin  que 
:ela  arrivât ,  que  de  chofes  ne  faloit-il 
)as  ?  Quelle  enchaîneure  de  caufes ,  qui 
eûtes  étoient  cafuelles,  &  contingen- 
es  de  leur  nature ,  qui  n'avoient  mé«^ 
ne  l'une  avec  l'autre  aucune  liaifonef- 
entielleî  Ifaac,  ce  fils  promis  àAbra- 
lam  5  pouvoit  mourir  dans  un  bas  âgej 
l  pouvoit  vivre  long- temps  5  &  ne  fe 
narier  points  il  pouvoit  fe  marier 5  & 
l'avoir  point  d'enfans  y  il  poiîvoit  avoir 
les  cnfans,  &  fajrace  s'éteindre  avec 

E  eux; 
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eux  :  ceux-ci  pouvoient  mettre  des  en 
fans  au  monde,  &  leurs  enfans  périt 
fous  le  fer  cruel  de  la  guerre ,  ou  fous 
le  fléau  impitoyable  de  la  pefte,  ou  par 
telles  autres  maladies  >  je  nie  lafTe  à  fui 
vre  toutes  les  routes  que  cette  prédi- 
ction devoit  tenir  pour  arriver  à  fon 
accompliflement  :  elle  y  arriva  pour- 
tant au  travers  de  plufîeurs  fiecles ,  & 
de  je  ne  fai  combien  de  milliers  &  de 
millions  de  caufes  &  de  circonftances 
qu'elle  eut  à  forcer  pour  y  arriver. 

Le  petit-fils  d'Abraham  5  Jacob  dans 
fon  lit  de  mort  5  aflemble  dans  fa  cham- 
bre fes  douze  fils ,  &  à  chacun  il  fait 
fa  prédiétion,  &  marque  fa  deftinée, 
trois  5  quatre  5  cinq ,  nx  cens  ans  dans 
l'avenir  5  &  quelques-unes  encore  au 
delà.  Toutes  ces  prédirions  s'ac- 
compliffent ,  les  évenemens  qui  les  dé- 
voient précéder  viennent  fe  ranger  cha- 
cun dans  la  place  qu'il  devoit  occuper 
pour  ouvrir  les  voyes  à  cesprédi<5tions. 
Ils  étoient  tous  contingens  de  leur  na- 
ture 5  &  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  par 
lui-mâme  dût  néceffairement  arriver , 
il  f  iloit  pourtant  qu'ils  arrivaifent  tous, 
quelques-uns  à  la  fois  ,  &  en  même 
temps  3  les  autres  féparément^dans  des 

temps 
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temps  &  dans  des  lieux  difFérens,  &  à 
la  fuite  les  uns  des  autres. 

Je  demande  fur  tout  cela  où  eft  l'in- 
telligence qui   pût  démêler  tous  ces 
objets  divers  ^  confondus  dans  le  neant^ 
&  où  eft  la  puiflance  qui  pût  les  en 
tirer  5  puis  qu'ils  n'étoient  pas  néceflî- 
tez  par  leur  nature  d'en  fortir?  L'in- 
telligence feule  n'auroit  pas  pu  les  voir 
dés-lors  comme  aâruellement  arrivez , 
fi  elle  ne  s'étoit  alTûrée  de  la  puiflan- 
ce 5  qui  feule  étoit  capable  de  leur  don- 
ner l'être.   Mais  cette  intelligence  6c 
cette  puiflance  que  font-elles  que  Dieu, 
cet  Elprit  éternel  à  la  connoiflance  de 
qui  le  préfent  &  l'avenir  font  la  même 
chofe  ^  cet  Efprit  infini  en  fcience ,  en 
fageflTe ,  en  puifl^ance,  &  généralement 
en  toute  forte  de  perfeétions  ?  Il  n'y  a 
donc  jamais  eu  de  prédictions ,  telles 
qu'ont  été  celles  que  j'ai  rapportées, 
ou  il  y  a  un  Dieu ,  qui  les  a  pronon- 
cées &  diftées  à  ceux  à  qui  il  lui  a  plu 
de  les  révéler. 

Si  les  Livres  facrez  où  font  confîg- 
nées  ces  prédiétions  5  &  une  infinité 
d'autres  femblables ,  n'étoient  pas  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  >  fi  elles 
n'étoient  pas  reconnues  pour  auflî  ^n- 
E  z  ciefl- 
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ciennes  qu'elles  le  font  en  effet  >  fî  on 
j^ouvoit  contefter  les  évcnemens  qui  y 
font  marquez  5  ou  fî  l'on  pouvoit  avan- 
cer avec  la  moindre  apparence  de  rai- 
fon  qu'elles  ont  été  faites  après  coup . 
&  fur  les  évenemens  eux-mêmes  5  il 
faudroit  que  je  m'attachaffe  ici  à  les 
décharger  de  tout  foupçon  5  mais  l'au- 
dace des  hommes  n'eil  pas  encore  al- 
lée jufqu'à  cet  excès  que  de  nier  que  ces 
J)réaiélions ,  Se  toutes  les  autres  fem- 
olables ,  n'ayent  été  faites  dans  le  temps 
DU  nous  lifons  qu'elles  l'ont  été.  Il  n'y 
a  rien  de  certain  dans  les  hiftoires  des 
temps  &  des  nations  5  iï  on  peut  former 
lam.oindre  difficulté  raifonnable  contre 
l'hifloire  de  l'ancien  peuple  de  Dieu , 
dans  laquelle  ces  prédiétions  fe  lifent. 
Les  Livres  du  Nouveau  Tefta- 
ment  nous  en  fournifîent  encore  plu- 
fieurs  d'une  évidence  &  d'une  certitu- 
'àc  d'autant  plus  grande,  qu'elles  fe 
lient  avec  celles  de  l'Ancien  5  &  toutes 
enfemblc,  de  même  que  féparément, 
en  marquant  les  évenemens  à  venir , 
ik:  les  fai{:xnt  voir  comme  préfens ,  elles 
nous  confirment  cette  première  &:  fon- 
damentale vérité  que  toute  la  Natu- 
re nous  prêche  5  Se  que  la  Raifon  ap- 

per^ 
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perçoit  de  (qs  propres  yeux  5  qu'il  y  a 
un  Dieu. 

Chapitre   IV. 

Preuves  morales  de  textjlence  de 

NOus  avons  fait  voir  dans  le  cha- 
pitre fécond  par  des  raifonne- 
mens  abftraits  &  metaphyfiques ,  pris 
des  idées  naturelles  de  nôtre  Raifon , 
qu'il  y  a  un  Dieu  :  nous  venons  de  dé- 
fnontrer  cette  vérité  dans  le  chapitre 
précédent  par  des  raifonnemens  phyfî- 
jues  5  tirez  de  la  manière  dont  nous- 
nêmes  fommes  faits  ^  de  la  ftru6ture 
tnei-veilleufe  de  l'Univers ,  &  des  pré- 
liftions qui  ont  toutes  été  accom- 
plies y  il  ne  s'agit  plus  5  afin  de  rem- 
plir le  plan  que  nous  avons  fait  des  trois 
lifFérentes  fortes  de  démonftrations 
lent  nous  voulions  nous  fervir,  qu'à 
produire  les  preuves  morales  qui  con- 
courent avec  les  autres  à  établir  cette 
nême  vérité. 


Nous  mettrons  ici  au  premier  rang  '•^''^«^^ 
cette  forte  de  preuves  le  fentiment  ^^^i^^xi^ 
E  3  intc-  pnu 
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^^P^^^Mntérieur  que  nous  avons  dans  nôtre 

tnfe  des  j,  tx*    •    '^^        ^ 

fentî'  ^^^  ^  ^^^  Divinité  5  le  recours  que 
mens  nous  avons  à  cette  Divinité  dans  nos 
profonds  befoins,  la  crainte  de  fes  jugemens  & 
ifM^^^'dcfà  vengeance,  &  tels  autres  fenti- 
mens  intérieurs  cc  pro tonds,  qui  lont 
nez  avec  nous ,  &  qui  ne  meurent  qu'- 
avec nous.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  s'en 
dife  exempt,  qui  foûtienne  n'avoir  ja- 
mais rien  éprouvé  de  femblable ,  &  qui 
prétende  en  devoir  être  crû  fur  fa  pa- 
role, (car  comment  le  peut-il  être  au- 
trement?) c'eft  ou  qu'il  n'a  jamais 
confulté  fa  Raifon  fur  l'exiftence  d'un 
Dieu ,  ou  que  pour  avoir  voulu  porter 
trop  haut  fes  penfées,6c  donner  l'eflbr 
à  fa  Raifon,  elle  s'eft  égarée,  &  s'eft 
remplie  d'illufions ,  qui  lui  ont  fait  en- 
fuite  perdre  de  vue  l'objet  de  la  Divi- 
nité ;  ou  c'eft  enfin  que  le  cœur  s'é- 
tant  roidi  contre  l'évidence  d'une  vé- 
rité qui  le  choque,  l'a  écartée  de  l'ef- 
prit  autant  qu'il  a  pu ,  &  dans  cet  état 
forcé,  il  lui  a  fait  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  Dieu. 

Ceux  de  la  prcmicrc  efpcce  ,  aux- 
quels on  pourroit  trés-juftement  dire 
ce  que  Dieu  difoit  fur  un  autre  fujct 
aux  Juifs  dans  les  Révélations  d'Efaïe , 

Fous 
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^]  ^^ous  "voyez  beaucoup  de  chofe semais  "vous  ^'^^  4»^ 
H  te  prenez  garde  à  rien  :  vous  avez  les  ^^* 
^\  oreilles  ouvertes  5   mais  vous  n'entendez 
^\ien^  ne  peuvent  pas  raifonnablement 
kre  reçus  ici  en  témoin  contre  tous 
es  autres  qui  déclarent  avoir  dans  eux- 
nêmes  le  fentiment  d'une   Divinité, 
'^  I  ivec   ces  craintes  ,   &  ces  efpérances 
;  jui  accompagnent  ce  fentiment  inté- 
•ieur.  Car  outre  que  le  nombre  de  ces 
crémiers  qui  difent  ne  fentir  en  eux- 
nêmes  rien  de  femblable,  eft  trés-pe- 
it,  &  qu'à  peine  peut-on  dire  qu'ils 
aflent  nombre  5  tandis  qu'au  contrai- 
re tout  le  refte  des  hommes  déclare 
ivoir  ces  fentimens  profonds  dans  fon 
ime,  ce   feroit  comparer  des   chofes 
I  :rop  inégales,  que  de  prétendre  balan- 
:er  le  témoignage  que  rendent  toutes 
[es  perfonnes  qui  font  uf^ge  de  leur  Rai- 
on  &  de  leurs  lumières,  avec  celui  de 
:es  gens  qui  ne  font  hommes  que  par 
[la  figure  humaine  ,  ou  qui  ne  tirant 
I  prefque  d'autre  avantage  de  leur  Rai- 
fon  5  que  celui  de  n'être  pas  tout-à-fait 
bêtes  5  ne  s'élèvent  que  de  quelques  de- 
grez  au  deflus  des  brutes,  &  bornent 
toute  leur  intelligence  aux  chofes  les 
plus  groffieres  d'une  vie  animale.  Cer- 
E  4  taine- 
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tainement,  ce  feroit  fe  faire  à  foi-mê* 
me  bien  peu  d'honneur  que  de  pren- 
dre de  telles  gens  pour  témoins  5  & 
en  quelque  manière  pour  juges ,  dans 
pne  chofe  d'une  auflî  grançle  confé- 
quence  qu'eft  la  créance  d'une  Divini- 
té: j'aîmerois  autant  prendre  pour  ju- 
ge des  couleurs,  fi  non  un  aveugle  par- 
fait 5  du  moins  un  homme  qui  n'ouvri- 
roit  les  yeux  qu'à  demi,  ou  dans  une 
clarté  fombre  &  mourante ,  comme  efl 
celle  du  foir  5  contre  le  témoignage  for- 
mel -j  &  la  déclaration  exprefle  d'um 
infinité  d'autres  perfonnes ,  qui  les  yeux 
ouverts,  &  en  plein  jour,dirbient  qu'u-j 
ne  chofe  eft  d'une  telle,  ou  d'une  telle 
couleur. 

Mais  peut-être  faudra-t-il  faire  atten- 
tion à  la  déclaration  que  font  une  autre 
forte  de  gens  d'un  caraétere  direéle- 
ment  oppofé  à  celui  de  ces  premiers,] 
qu'ils  ne  fentent ,  non  plus  que  ceux-là,, 
dans  leur  ame  aucune  de  ces  impref-r 
lions  de  confiance  ou  de  crainte  d'unej 
Divinité,  que  nous  avons  dit  être  na-d 
turellcmcnt  empreintes  dans  le  cœur] 
de  l'homme  :  c'cft  ce  que  nous  alloi 
prcfentement  examiner.  Il  eft  don( 
une   certaine  cfpece  de  gens  dans  1( 

moj 
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nonde,  qui  fe  défiant  des  opinions  les 
3lus  généralement  reçues  parmi  les 
tiommes ,  6c  qu'ils  nomment  à  caufe 
de  cela  par  mépris 5  opinions  vulgaires^ 
î'efForcent  de  fe  mettre  hors  du  pair, 
5c  de  fe  tirer  de  la  foule  -,  ils  fe  guin- 
ient  6c  s'élancent  de  peur  d'aller  ter- 
re à  terre  5  6c  donnent  un  fi  grand  ef- 
îbr  à  leurs  penfées,  qu'elles  s'évapo^ 
-ent  en  fubtilitez.  Ce  font  de  ces  ef- 
ints  contemplatifs  5  qui  jamais  con- 
:ents  du  folide,  6c  toujours  inquiets  6c 
;emuans  5  veulent  creufer  dans  le  fond 
les  chofes  5  mais  qui  à  force  de  creu-^ 
er,  fe  trouvent  dans  le  vuide,  6c  au 
ieu  du  folide  6c  du  réel  qu'ils  ont  laif- 
e  derrière  eux  ^  n'embraflent  que  des 
lésions.  C'eft  de  ces  gens  que  S.  Paul 
1 1  dit  5  qu'ils  font  devenus  vains  dans  leurs  Rom^  i] 
iifcours^  ou  comme  porte  le  terme  de  2.1. 
.'Original  5  dans  leurs  raifonnemens ,  ou 
dans  leurs  penfées  y  6c  que  voulant  être 
plus  fages  6c  plus  fubtils  que  les  autres 
hommes, ils  ont  perdu  Vcfpnt^(j'font 
devenus  infenfez.     La  Raifon  dit  d'à-  ^ 

bord  qu'il  y  a  un  Dieu ,  parce  qu'elle 
dit  qu'il  y  doit  avoir  un  premier  être, 
duquel  tous  les  autres  dépendent  ^  6c 
une  caufe  première,  à  laquelle  toutes  les 

E  y  au-^ 
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autres  aillent  aboutir  5  la  Nature  ni 
fouffrant  pas  dans  les  caufes  le  progré 
à  l'infini.  La  contemplation  de  l'U- 
nivers 5  &  la  confîdération  particulière 
de  ce  qui  conftitue  l'eflence  de  l'hom- 
me confirme  ce  premier  fentiment  de 
la  Raifon  5  &  achevé  de  la  convain- 
cre qu'il  y  a  un  Dieu.  Ce  fentiment 
pafle  de  l'efprit  au  cœur,  &  y  pro- 
duit cette  confiance  &  cette  crainte, 
avec  tous  les  autres  mouvemens  qui  en 
dépendent  -,  mais  au  lieu  de  s'en  tenir 
là  on  tourne  fon  efprit  de  tous  les  co- 
tez imaginables  pour  combatre  ces  rai- 
fonnemens ,  on  cherche  s'il  n'y  auroit 
pas  quelque  endroit  foible  par  où  l'on 
pût  les  attaquer  5  quand  on  n'y  en  trou- 
ve pas  5  on  s'y  en  figure ,  &  c'eft  af- 
fez  pour  fe  faire  des  difficultez  que  l'on 
amené  de  loin,  &  dont  on  fe  fait  en- 
fui te  un  rempart  contre  la  Raifon.  De 
peur  de  donner  dans  des  préjugez  ima- 
ginaires ,  on  s'en  forme  de  réels  ,  & 
l'efprit  fe  remplifTant  de  ténèbres,  il 
n'eîl  pas  furprenantqu'ily  ait  des  temps 
où  le  cœur  ne  fente  pas  dans  lui-même 
la  préfence  de  Dieu ,  &  n'ait  ni  defîr , 
ni  crainte,  ni  efpcrance.  Ce  progrés, 
ou  ce  paflage  d'une  illufîon  recher- 
chée 
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i:hée  &  favorite  de  refprit  à  Tinfen- 
5  îbilité  du  cœur  5  eft  tout  naturel. 
Quand  on  connoît  un  peu  le  fyfteme 
ie  nôtre  ame ,  on  comprend  facilement 
::e  paflage  de  l'une  à  l'autre,  mais  on 
ie  connoît  encore  mieux  quand  on  lit 
:e  que  Dieu  lui-même  nous  en  a  dit 
dans  fes  Ecritures  :  Comme  ils  n'ont  point  ^^^^  ,; 
tenu  compte  de  reconmître  Dieu  ,  nous  i8. 
lit  Ton  Apoftre  5  Dieu  les  a  livrez  à  un 
'[prit  dépourvu  de  tout  jugement.  L'ef- 
mt  de  l'homme  n'eft  pas  capable  de 
:out  favoir  :  le  négligent ,  l'ignorant^ 
k:  le  ftupide  demeurent  trop  en  deçà> 
je  curieux,  le  fubtil,  le  contemplatif 
/ont  trop  en  delà  ^  le  véritable  fage  fc 
:ient  entre  ces  deux  extrémitez  5  il 
Profite  de  ce  qu'il  fait ,  &  il  étudie  ce 
qu'il  peut  &  qu'il  doit  favoir;  ce  qui 
:ft  au  delà  il  le  laifle,  &  ne  fe  fatigue 
point  après  des  fpéculations  inutiles, 
dont  il  ne  lui  pourroit  revenir  ou  que 
le  regret  d'y  avoir  laifle  courir  fon  ef- 
prit,  fans  en  avoir  rien  remporté;  ou 
que  le  malheur  d'en  revenir  avec  des 
erreurs  propres  feulement  à  étouffer 
dans  fa  confcience  le  fentiment  que  la 
Nature  &  la  Raifon  y  avoient  imprimé, 
d'un  Dieu  de  qui  dépend  tout  nôtre 

bçn-^ 
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bonheur,  ou  nôtre  malheur. 

Le  troifîeme  ordre  de  gens  qui 
fent  ne  fentir  point  dans  leur  ame  c. 
te  imprefîîon  que  les  autres  Tentent  è  *'^ 
l'exiftence  d'une  Divinité ,  font  ceit 
qui  fans  s'être  attachez  à  en  détournf 
leur  efprit  par  des  fpéculations  creufi 
&  ambitieufes,  fe  contentent  de  l| 
fermer  le  paflage  de  Tefprit  au  cceui', 
par  l'intérêt  que  le  cœur  trouve  à  i^ 
le  laifler  pas  s'y  introduire.  Dieu  occi 
peroit  5  pour  ainfî  dire ,  trop  d'efpac 
dans  le  cœur,  pour  qu'il  y  en  reftâ 
aflez  aux  paflîons  qui  s'en  font  déjà  fai 
lies  'y  le  cœur  ne  veut  pas  les  en  cha{ 
fer,  elles  font  nées  dans  lui,  c'eft  f 
production ,  c'eft  fon  ouvrage ,  il  s'3 
complaît,  il  les  flatte,  il  en  eft  flatté 
L'idée  de  Dieu  lui  eft  étrangère,  ell( 
vient  de  dehors ,  &  elle  vient  pour  ré- 
gner dans  le  cœur ,  &  en  bannir  fes  paf 
iîons  favorites  ^  le  cœur  lui  fenne  l'en- 
trée ,  autant  qu'il  le  peut  ;  &  quanc 
il  ne  peut  pas  abfolument  s'en  défen- 
dre, elle  y  eft  fi  à  l'étroit,  environnée 
de  tant  de  paflîons  ennemies ,  &  char- 
gée d'un  fi  grand  poids  de  vices  &  de 
péchez,  qu'elle  ne  peut  plus  s'y  faire 
fentir.  Ce  n'cft  pas  qu'elle  quitte  pour 

cela 


Naturelle.  i.Part.  Chap.4,.  77 

la  entièrement  la  place  ^  elle  y  at- 

1  nd  l'heureux  moment  où  elle  puifle 

faire  fentir^  elle  en  faifît  les  occa*- 

)ns  avec  force ,  &  elle  excite  alors 

LUS  le  fond  de  la  confcience  des  an- 

:  etez  5  des  remors  5  des  craintes  qui 

îi  font  bien  voir  qu'il  y  a  un  Dieu, 

I  [ille  &;  mille  exemples  de  débauchez 

î  de  fcélérats  qui  pendant  un  fort  long-  , 

1  mps  avoient  été  (ans  aucun  ientiment 

-,  Dieu  5  ôc  qui  dans  la  fuite  ont  fen- 

j  les  douleurs  ameres  d'une  confcien- 

1   allarmée,  &:  les  implacables  remors 

I  «nt  leur  cœur  étoit  déchiré  5  prou- 

1  nt  manifeftement  ce  que  je  viens  de 

I  re  voir  5  que  ce  n'étoit  que  la  dépra- 

1  tion  extraordinaire  de  leur  cœur  qui 

;|  oit  empêché  qu'ils  ne  fentiiTent  dans 

x-mêmes  la  vérité  del'exiftence  d'un 

ieuy  Seigneur  de  tous 5  &  juge  de 

us. 

Ainfi  demeure  pour  certaine ,  &  fo- 
lement  établie  cette  première  raifon 
orale  pour  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu, 
ife  du  fentiment  profond  que  nous 
i  avons  dans  nôtre  ame,  &  qui  eft. 
ntôtun  fentiment  d'amour  Scdecon- 
mce  5  Se  tantôt  un  fentiment  de  crain- 
te de  defefpoir  ,  félon  l'état  inté- , 

rieur 
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rieur  où  le  cœur  fe  trouve  ^  ^  feh 

Rom.  2.  ^^  témoignage  ^  bon  ou  mauvais ,  que  h 

15.         confcience  lui  rend  ^   £5?  que  fes  penfée 

s'accufent  entre  elles-mêmes,     Paflbns  l 

une  autre  preuve  morale  de  la  mêm 

vérité  5  &  qui  a  beaucoup  de  rapport 

cette  première ,  c'eft  la  perfuanon  gé 

néralement  répandue  dans  le  monde  J 

&  parmi  les  différens  peuples  qui  Tont 

jamais  habité,  ou  qui  l'habitent 5  qu'i: 

y  a  un  Dieu. 

^.Preuvi      Perfonne  n'ignore  ces  célèbres  paro- 

^^''f^^ .  les  de  Ciceron ,  qu'il  n'y  avoit  point  dam 

fienze  de  ^^  ^onde  de  nation  fi  barbare  ^  fi  fauva- 

Dieuipri-ge  qui  n'eut  fe  S  dieux.     Avant  lui  Lu- 

fe  du,      crece  5   fameux  Philofophe  &  poëtc 

f(7»/f«-    Epicurien,  avoit  crû  faire  un  grandi 

tement  r  \    -r-    •  i  •  il 

général    houncur  a  JtLpicure,  plus  ancien  quel 
des  feu-  lui  de  deux  cens  ans ,   &  chef  de  kl 
t^^\  ^     Seéte  qui  avoit  pris  de  lui  fon  nom  d'E-  tj 
DiêPi       picurienne,  en  diiant  qu  il  avoit  eteler 
premier  qui  eût  ofé  entreprendre  de^ 
délivrer  le  genre  humain  du  joug  de 
la  Religion,  6c  du  fervice  des  dieux. 
Avant  donc  qu'  Epicure  fût  au  mon- 
de,  &  qu'il  le  fût  porté  à  cet  excès 
de  hardicfle   que   d'entreprendre  d'a- 
bolir toutes  fortes  de  ReHgions ,  c'étoit 
Une  créance  généralement  reçue  par 

tout 
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out  le  monde  qu'il  y  avoit  des  dieux , 
C  qu'il  les  faloit  adorer.  Deux  cens 
ns  après ,  cette  même  créance  fubfif- 
oit  encore  dans  l'Univers  ,  félon  le 
\  émoignage  de  Ciceron  5  fans  que  les 
rnpietez  &  les  fubtilitez  d'une  fe6te 
evenue  célèbre  dans  la  Grèce  &  dans 
ous  les  autres  païs,  qui  avoit  pris  à 
|âche  d'ôter  des  efprits  des  hommes 
ette  créance  qu'elle  traitoit  de  phan- 
ôme  &  de  chimère ,  eût  pu  en  venir 
bout.  Si  c'eût  été  une  de  ces  er- 
surs  populaires  qui  fe  gliflent  quelque 
)is  dans  le  public  ^  elle  n'auroit  pas 
té  générale  5  &  il  y  auroit  eu  quel- 
ues  pais  &  quelques  peuples  qui  en 
uroient  été  exempts  :  dans  les  païs 
lême  où  elle  auroit  eu  le  plu^  de 
I  ours  5  les  fages  &  les  perfonnes  doctes 
e  ces  païs-la  ne  s'y  feroient  pas  laifle 
irprendre,  ils  auroient  crié  à  l'illu- 
on^  &  à  la  chimère.  Mais  bien  loin 
e  cela  les  fages,  lesfavans,  les  Poe- 
es  5  les  Orateurs ,  les  Philofophes  mê- 
les 5  qui  ont  été  de  tout  temps  com- 
ne  les  dépositaires  àts  droits  de  la 
taifon,  tous  ont  favorifé  la  créance 
l'une  Divinité.  Orphée,  Homère, 
I  iefiode  s'y  font  fîgnale^  parmi  les  Poè- 
tes 5 


8o    Traite'  de  la  Religion 
tesj  Socrate,  Pythagore,  Platon, 
quantité  d'autres  5  ont  appuyé  &  illu 
•ftré  ce  grand  fentiment  par  leurs  dilËa 
cours  &  par  leurs  Ecrits ,  que  tout 
la  Grèce  a  admirez.     Les  Mages  dan 
la  Perfe ,  les  Brachmanes  dans  les  In 
des^  les  Druides  dans  les  Gaules ,  pa 
tout  les  plus  doftes  &  les  plus  renom 
mez  en  efprit  &  en  bon  fens  ont  en 
feigne  une  Religion  à  leurs  peuples,  qu 
l'ont  crue  &  pratiquée  avec  eux. 

Un  confentement  fî  univerfel  de 
glands  &  des  petits ,  des  favans  &  du  vul 
gaire  5  depuis  un  bout  du  monde  jufqu'ài 
Tautfe,  &  dans  toute  la  luccelîîon  des 
fîecles^ians  que  le  temps  qui  avoitpafle 
de{rus5&  qui  efface  toutes  chofes ,  eût 
pu  effacer  de  l'efprit  des  hommes  la 
créance  d'une  Divinité ,  un  confentc 
ment,  dis-je,  fi  univerfel  &  pour  les 
temps  5  &  pour  les  lieux ,  &  pour  les 
perfonnes ,  d'où  peut-il  être  venu  ?  & 
ne  faut-il  pas  qu'il  ait  eu  un  principe 
fixe ,  confiant ,  immuable  ?  Et  ce  prin- 
cipe ,  où  eft-ce  qu'on  le  trouvera  ?  Dans 
les  mœurs  &  les  inclinations  des  peu- 
ples? mais  ce  qui  elt  mœurs  Se  incli- 
nations en  un  certain  peuple,  cft  tout 
différent  en  un  autre,  èc  n'eft  jamais 

univer* 
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*  niverfellement  reçu.     Dans  les  inté- 

•  êts  qui  fe  trouvent  à  ernbrafler  cette 
reance?   mais  un  intérêt  ^  quel  qu'il 

:  uifie  être  5  n'efk  jamais  univerfel  pouîr 

\  Dutes  fortes  de  pcrfonnes ,  pour  tous 

'S  temps  5  &  pour  tous  les  lieux  5  & 

uis  5  quel  intérêt  y  auroit-il  pu  avoir 

embrafler  un  phantôme  qui  n'auroit 

:é  bon  qu'à  épouvanter.     Auffi  Lu-^ 

•ece  donne-t*-il  à   la  Religion   dans 

nidroit  que  noiis  en  avons  rapporté , 

le  forme  hideufe  5    dont  il  fait  une 

pece  demontlre^qui  foule  à  fes  pieds 

ut  le  genre  humain. 

Humana  ante  oculos  fœdè  quuni 

vita  jaceret  5 
In  terris  opprelTa  gravi  fub  relli- 

gione  > 
Quns    caput   à   cœli    regionibus 

oftendcbat  5 
1  îorribili  fuper  adfpeétu  mortali* 

bus  inftansj 
Primum  Graïus  homo  mortalibus 

tcndere  contra 
Efh  oculos  aufus  ^  primusque  ob" 
fi ftcre  contra. 
La  politique  des  Princes  5  peut  être^  ^^  crf- 
ra  inventé  cette  opinion  d'une  Di-  ^^^\^]^: 
iite^cc  1  aura  enluite  fait  gJiflcr  par-  ^it^n'cfi 
P  mi  fas  uns 
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inven-    mi  les  peuples  ^  pour  les  tenir  mieip 
thn  de  daiis  laiujettion.    Mais  outre  que  c'd 
la  poli'  une   conjeéture   avancée  en  Tair  ,  : 
ti^ue.      âoxit  on  ne  fauroit  produire  la  moi> 
dre  preuve  5  elle  fe  détruit  facilemet 
par  le  gi*and  nombre  de  fuppolîtios 
dont  elle  a  beloinpourfe  foûtenir.  Ci 
.1^.  il  faudroit  fuppofer  que  la  creano 
d'une  Divinité  n'efl  venue  dans  le  mo- 
de qu'après  qu'il  y  a  eu  des  Princes  C 
des  Souverains  3  &  c'ell  ce  qu'on  i! 
fauroit  prouver,     lo.  Il  faudroit  que  f 
où  il  n'y  a  point  eu  des  Princes ,  cetf 
créance  n'eût  point  eu  lieu^  mais  ? 
contraire  paroît  vilîblement  par  l'exer^ 
pie  d'Abraham ,  &  des  autres  Patria 
*  ches  5  en  remontant  jufques  à  Noé ,  q 

tous  ont  reconnu  un  Dieu  ,  &  do 
aucun  n'a  été  fous  le  gouvernemc 
d'un  Souverain,  ni  n'ont  été  Souverai 
eux-mêmes  5  mais  Chefs  feulement 
directeurs  de  leurs  familles ,  fans  qu 
fût  befoin  de  recourir  à  des  fiction 
pour  établir  une  autorité  auilî  nature 
le  qu'ell:  celle  des  pères  fur  leurs  e 
fins.  3C>.  II  faudroit  encore  ,  afin  « 
donner  quelque  couleur  à  cette  fupp 
fition  5  fc  pouvoir  perfuadcr  que  les  pe 
pies  qui  n'auroient  pas  pu  être  reten 

da 
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^  ns  leur  devoir  envers  leurs  Souve- 
•inspar  des  récompenfes  réelles ,  ou 
f  j  des  châtimens  effectifs,  le  leroi- 
*  ^.  &:  le  leroient  même  en  tous  les  lieux 
.  Univers,  nonobilant  les  mœurs,  les 
-*nies,  &  les  inclinations  différentes 
:ous  ces  peuples  5  inconnus  même 
->ur  k  plus-part  les  uns  aux  autres, 
J  r  une  fiction  qui  n'auroit  aucun  fon- 
t  ment  dans  la  Nature ,  êc  qui  leroit 
J  I  pur  être  de  raifon ,  comme  on  par- 
'  dans  les  écoles ,  c'ell  à  dire  une  chi- 
^  ère,  un  rien. 

'  Enfin ,  car  on  ne  peut ,  &  on  ne 
"  't  pas  vouloir  tout  dire  fur  un  fujet 
jondant,  je  demande  à  ceux  qui 
aicent   une   chofe   fi  infoûtenable, 
c'eft  la  politique  des  Princes  & 
Souverains  qui  a  introduit  dans  le 
ide  une  créance  aufiî  généralement 
^Lie  de  tous  les'peuples,  qu'il  y  a  un 
eu, d'où  ces  Souverains  eux-mêmes 
t  prife  ,  &  comment  elle  a  pu  fe 
r  univerfellement  des  efprits,  fi  el- 
le vient  pas  du  fond  même  de  \x 
:ibn,6v:  de  la  Nature.    On  peut  in- 
enter des  fictions,  mais  toutes  les 
ions  font  prifes,  fi  on  y  fait  bien 
tention,  des   idées  déjà  reçues,  & 
Fi  "^        qui 
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qui  étant  toutes  formées  fur  des  êtr 
réels,  ne  font  des  fictions  que  par  lei 
aflemblage  bizarre ,  lequel  n'a  d'auti 
fondement  que  dans  l'imagination  c 
ceux  qui  les  mettent  au  jour,  &  dai 
celle  des  hommes  qui  les  adoptent  ^  ma 
ici  d'oii  feroit  venue  la  fiétion  d'ur 
Divinité  dont  on  n'auroit  aucune  idé< 
&  dont  ni  la  Raifon ,  ni  la  Nature  n'e 
fourniroient  aucune.  Que  fi  la  Raifc 
&  la  Nature  en  fourniflent  l'idée  à  ne 
tre  efprit,  cette  idée  n'eft  donc  pli 
une  fiétion ,  née  de  la  pure  flmtaifie 
&  du  pur  caprice  de  l'homme,  c'e 
une  idée  réelle ,  qui  a  fon  principe  dai 
la  Nature,  &  dans  la  Raifon.  Et  c'e 
aufîî  cela  même  qui  en  a  rendu  la  en 
ance  fi  générale ,  &  qui  l'a  fait  s'ét? 
blir  fans  peine  paimi  tant  de  peupl 
divers. 
^éponfe  On  ne  peut  pas  oppofer  raifonn 
^!i^}'  blement  à  cela, qu'il  fe  trouve  des  m 
prife  des  ^lous  cuticrcs  daus  quelqucs  pais  noi 
nations  vcUcment  découverts  où  il  ne  paro; 
barbares,  aucunc  opinion  de  la  Divinité  :  cî 
outre  qu'il  ell  fort  rare  de  trouver  d( 
nations  fi  fiuvages  &  fi  abruties  qu'e 
les  n'ayent  aucun  fentiment  de  Rcl 
gion,  les  voyageurs  qui  nous  en  01 
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lit  rhiftoire  varient  beaucoup  fur  ce 
i jet  5  &  il  eft  certain  que  la  plus-part 
ceux   qui   en   ont  parlé  n'ont   eu 
Li'une  connoifîànce  fort  confufe  des 
ntimens  de  ces  peuples  3  les  uns ,  fau^ 
d'en  entendre  aflez  la  langue  5  les 
itres  5  faute  d'avoir  bien  compris  les 
anieres  de  ces  nations  fauvages^  & 
avoir  aflez  pénétré  dans  ce  qu'elles 
:nfent  par  rapport  à  l'Etre  fuprême, 
maître  des  hommes.     Mais  fuppo- 
pourtant  qu'il  foit  auflî  vrai ,  qu'il 
b  peu  certain  5  qu'il  y  ait  dans  quel- 
le coin  de  l'Affrique,  &  dans  quel- 
les paities  de  l'Amérique  5  ou  des  ter- 
5  Auflrales ,  quelque  peuple  fî  abru- 
qu'il  n'ait  aucun  fentiment  de  Reli- 
on, ni  aucune  idée  d'une  Divinité, 
n'y  a  qu'à  voir  quels  font  ces  peu- 
es,  comment  ils  vivent  &  fe  condui- 
it,  &  l'on  conviendra  qu'on  trouve 
eux  fî  peu  de  traces  de  la  Raifon 
imaine,  qu'à  peine  les  prendroit-on 
ur  des  hommes ,  s'ils  n'en  avoient  la 
,  ;ure  &  la  parole  3  nul  raifonnement, 
l  fentiment  de  confcience ,  nulle  at- 
ntion  à  la  beauté  de  cet  Univers, 
lie  réflexion  fur  eux-mêmes;  rien, 
prcfque  rien  qui  fente  l'homme ,  & 
F  J  qui 
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qui  marque  de  l'intelligence  &  de 
Raifon  :  or  comme  c'eft  par  la  Rai 
que  les  hommes   ont  la  connoifla 
naturelle  de  Dieu ,  chercher  cette  c 
noiflance  dans  de  miferables  fauva;_ 
où  la  Raifon  eft  prefque  éteinte ,  ce 
roit  vouloir  trouver  la  lumière  dans' 
ténèbres.   Leur  exemple  ne  doit  dct 
point  être  tiré  à  conlequence  con 
cette  généralité,  ou  univerlahté  de  i 
timent  que  nous  difons  après  Cicc 
&  Lucrèce  même  ,   avoir  été  pa 
tous  les  peuples  du  monde,  qu'il 
un  Dieu.     Mais  fî  ceux  qui  nous  o 
pofent  cet  exemple  des  peuples  bava 
res,  foitvrai,  foit  certain,  foit  d 
Ceux,  comme  une  exception  à  c- 
proportion  générale  de  la  créance  d 
ne  Divinité,  veulent  nous  le  pror 
fer  comme  une  exception  tirée  du  fi 
de  la  Raifon  même,  ils  font  voir 
cela  qu'ils  ne  foûtienncnt  gueres  bir 
l'honneur  de  la  Raifon ,   &:  qu'ils  t 
détruifent  en  eux  &  dans  tout  le  rcc 
du  monde,  pour  l'aller  chercher  p 
mi  CCS  fauvagcs  ^  or  Ji  la  lu?niere  d\ 
eft  en  eux  fe  change  alnfi  en  ténébr. 
combien  feront  grandes  leurs  ténèbres  n 
mc^  !  Concluons  ici  nôtre  preuve , 

dila 
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fons  que  ce  confentement  général  des 
*uples  5  dans  tous  les  fîecles ,  &  dans 
)us  les  païs  5  à  croire  un  Etre  fuprême 
ai  gouverne  le  monde  5  &  de  qui  dé- 
^.  snd  tout  le  genre  humain ,  ne  pouvant 
yi  .^oir  eu  fa  iource  que  dans  les  notions 
J  aturelles  de  laRaifon^dans  la  convic- 
n  on  de  la  confcience  5  &  dans  la  con- 
jjjjj  ^mplation  de  cet  Univers  5  il  fuit  clai- 
f]  ornent  de  là  qu'il  y  a  un  Dieu,  puis  qu'un 
J  intiment  fi  général ,  &  né  du  fond  de 
J  i  nature ,  ne  fauroit  être  une  fi6tion  & 
1^^  ne  chimère  5  &  que  ne  pouvant  pas  être 
•;  ne  chimère  &  une  fiétion  5  c'efl  une 
ij  ealité,  &  une  vérité  certaine. 
^,    La  nouveauté  du  monde  nous  four-  ^^Pfeuve 
lîroit  encore  id  une  troifieme  preuve  ^^%^/^ 
iQorale  de  l'exiftence  de  Dieu.     C^r  flence  de 
'il  eft  vrai   que  le  monde  ait  eu  un  Dieu  : 
C  :ommencement  5  &  s'il  fe  juftifie ,  &  P^^fi  ^^ 
I  e  démontre  même  moralement  5  que  ^^^^^^1 
jj  on  origine  n'eft  pas  extrêmement  re-  du  mon* 
j  :ulée  du  temps  oii  nous  vivons ,  il  faut  de. 
jj  léceffairement  qu'il  y  ait  un  Etre  plus 
j|  ancien  que  le  monde ,  un  Etre  infini- 
^j  ment  fage  5  &  infiniment  puiflant ,  pour 
,f  avoir  été  capable  de  produire  un  mon- 
^  de  fi  beau  &:  fi  merveilleux ,  foit  dans 
jfon  tout  3  foit  dans  fes  parties  >  or  cet 
\  F  4  Etre 


xîon  fur 
Vajfem- 
hlage  des 
trois  gen- 
res de 
preuves 
précé- 
dentes. 
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Etre  éternel  infiniment  fage,  &  iime^' 
niment  puiflant ,  c'eft:  celui  que  n< 
entendons  par  le  mot  de  Dieu.  Mlïai 
cette  dcmonltration  viendra  plus  à  pill  té 
pos  lors  que  nous  aurons  à  parler  deUtle 
création  :  il  fuffit  de  l'avoir  ici  indiin 
que,  {a  feule  évidence  frappe  l'efpr 
&  fa  force  le  convainc  :  nous  n'en 
rons  donc  pas  pour  le  prélent  davanta^ 

Récapitulons  maintenant  tout  ce  q 
nous  avons  dit  jufqu'  ici  en  l'honne 
de  cette  première  vérité  qu'il  y  a 
Dieu  5  &  reiiniflbns  enfemble  dans  u| 
même  raifonncment  les  trois  fortes 
preuves  dont  nous  nous  fommcs  fcrv 
pour   cela ,    preuves   métaphyfiques 
preuves  phyfiques ,  &  preuves  moral 

Il  y  a  peut  être  bien  peu  de  vérité:^! 
dans  la  démonllration  defquellcs  con 
courent  toutes  enfemble  ces  trois  dif 
fércntes  efpeces  de  raifonncment.  Pre 
micrement  les  véritez  qui  font  pure 
ment  hiltoriqucs  n'ont  pour  toute  évi 
dence  &  certitude  que  des  démonftra 
tions  morales.  Qu'il  y  ait  eu,  par  exem- 

Ï)le  5  dans  l'Affi'ique  une  puifîante  vil 
c,  nommée  CarîhagCy  qu'il  y  ait  eul 
dans  l'Europe  une  autre  ville  fortpuif- 
fantc  auflî ,  appelléc  Rome  3   que  ces 

deux 


Naturelle.  i.Part.  Chap.  4.  8p 

lieux  villes  ayent  long-temps   difputé 
nitr'ellcs  de  la  fuperiorité  de  l'une  fur 
'autre  5  &c  qu'enfin  Rome  Tait  empor- 
(  :é  fur  Cartilage  5  perfonne  ne  doute 
le  la  vérité  de  toutes  ces  chofes  5  6c 
m  homme  pafferoit  pour  avoir  Tefprit 
)ien  à  contre-fens  5  s'il  vouloit  ou  les 
'évoquer  en  doute,  ou  les  nier  abfolu- 
[  nent^cependant  on  n'en  a  d'autres  preu- 
/es  que  les  récits  qu'en  ont  fait  les  hi- 
loriens  5  &  leur  unanimité  à  les  rap- 
porter 5  mais  cela  même  n'eft  qu'une 
li  )reuve  morale.     Tout  le   monde  eft 
i)erfuadé  que  la  neige  eil  blanche ,  & 
!  'ébene  noire  y  qu'il  eft  jour  quand  le 
,,  Soleil  luit  5  qu'un  arbre  qui  porte  des 
.  ')ommes  eft  un  pommier  &C.5  cepen- 
[  lant  ce  n'eft  que  fur  des  raifons  phyfi- 
]ucs  que  chacun  en  eft  convaincu. 

On  croit  dans  la  philofophie  ladivi- 
ibilité  de  la  matière  à  l'infini  5  la  fpirî- 
;ualité  de  l'ame,  fon  immortalité ,  (on 
anion  avec  le  corps ,  &:  cent  autres  tel- 
les chofes  qui  ne  fe  démontrent  que  par 
^  raifonnemens  abftraits  &métaphy- 
fiques.  Il  eft  donc  certain  que  l'évi- 
dence &c  la  vérité  de  la  plus-part  des 
chofes  ne  font  appuyées  que  fur  une 
çfpece  particulière  de  démonftrations , 

F  f  les 
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les  unes  phyfîques ,  les  autres  morales 
&  les  autres  métaphyfiques,  félon  qu'e] 
-les  fontfufceptibles  de  l'une  ou  de  l'an 
tre  >  ici  toutes  ces  trois  fortes  de  preu 
vcsfc  joignent  enfemble,  &  s'accor 
dent  toutes  à  nous  convaincre  qu'il  ^ 
n.  un  Dieu  ^  &  encore  il  fe  trouver; 
des  gens  qui  feront  difficulté  de  le  croi 
re  !  Eft-il  rien  au  monde  de  moins  rai 
fonnable  ?  ou  pluftôt  eft-il  rien  de  plu 
contraire  à  la  Raifon  3  rien  de  plu 
impie? 

Chapitre   V. 

^e  Patheijme  ejl  dénué  de  toute 

forte  de  -preuves  ^  de  raifons , 

iê  que  c'ejl  par   conféquent  la 

plus  grande  extravagance  qu'il 

jy  ait  au  monde, 

IL  n'y  a  pas  de  gens  au  monde  qui 
duflent  raifonner  avec  plus  de  prc 
cifîonSc  de  juftefle  que  les  athées ,  par- 
ce que  traitant  de  préjugé  de  naiflancc 
eu  d'éducation  le  fentimcnt  où  font  tous 
les  peuples  les  plus  polis,  &  dans  lefquels 
ils  ont  toujours  été  eux-mêmes  5  qu'il  y 

a  un 
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a  un  Dieu  5  pour  prononcer  du  haut 
de  leur  fcience  qu'il  n'y  en  a  point, 
il  faudroit  que  pour  s'élever  fî  haut, 
&  décider  d'un  .ton  fi  ferme ,  ils  euflent 
trouvé  des  railons  incomparablement 

f)lus  fortes  que  toutes  celles  fur  lefquel- 
es  tout  le  genre  humain  a  cru  une  Di- 
vinité. Car  la  Raifon  veut  que  dans 
les  chofes  d'une  auffi  grande  confé- 
quence  qu'eft  celle-ci,  on  ne  fe  départe 
point  des  fentimens  qu'on  en  a  eus ,  & 
que  tout  le  monde  en  a,  fans  balancer 
premièrement  dans  fon  efprit  le  pour  , 
&  le  contre  y  &  qu'après  avoir  mis  d'un 
côté  les  raifons  de  croire  un  Dieu ,  & 
de  l'autre ,  celles  de  n'en  croire  point, 
on  voye  lefquelles  des  deux  l'emporte- 
ront dans  la  jufte  balance  de  l' efprit , 
&  du  difcernement.  Agir  d'une  au- 
tre manière,  c'eftvifiblement  agir  con- 
tre la  Raifon,  par  caprice,  parente^ 
tement,  par  efprit  de  fingularité,  & 
par  quelque  chofe  encore  de  pis ,  qui 
eft  un  fond  fecret  de  malignité  du 
cœur. 

Pour  agir  donc  régulièrement  félon 
ce  principe,  il  faudroit  pouvoir  dref- 
fer  batterie  contre  batterie  >  il  en  fau- 
droit une  où  fuflcnt  les  raifons  méta- 

phyfî- 
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phyfîques ,   pour  les  oppofer  à  ce 
du  même  gem^e  qui  ontfervià  prou 
qu'il  y  a  un  Dieu  >  mais  c'eft  ce  q 
jufqu'à  préfent  les  athées  n'ont  pas 
faire ,  &  qu'ils  ne  feront  jamais.     Pd 
détruire  les  raifons  Phyfîques ,  il  fail 
droit  trouver  des  raifons  de  cette  m 
me  efpece^qui  fiflent  voir  tout  le  coi[ 
traire  de  ce  que  ces  premières  ont  dd 
montré  3  &  c'eft  encore  ce  qu'on  déf  | 
tout  ce  qu'il  y  a  d'efprits  libertins  t 
d'athées  défaire  jamais  voir.  Ilnereft 
donc  que  les  feules  raifons  morales  qi^ 
foient   attaquées   par   d'autres  raifon' 
morales  -y  parce  que  comme  dans  cel| 
les-ci  l'efprit  ne  fe  trouve  pas  reflerré 
ainlî  qu'il  l'eft  dans  les  deux  autres 
par   des  principes  fixes  &   conftans 
dont  l'évidence  &  la  certitude  lui  ar 
rachent,  malgré  qu'il  en  cft,  fon  con- 
fentement,  il  prend  ici  le  large  ,&  s'é-j 
tend  d'un  autre  côté ,  pour  ramafler  à 
droit  &  gauche  quelques  conjeétures, 
quelques  probabilitez  5  qui  peuvent  bien 
avoir  quelque  chofe  d'cmbarraflant  &c' 
de  pénible ,  mais  jamais  rien  de  con- 
cluant 5  6c  à  quoi  l'on  ne  puifle  don- 
ner des  folutions  fort  raifonnables. 
t.  ol'         S'il  y  avoit,  dit-on ,  un  Dieu  Créa- 
ièahn  teur 
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:eur  du  monde,  auroit-il  fait  ces  plan-  j^f  ^^^ 
xs,  ces  fmitSj  ces  animaux ,  ces  poi-  ^^^' 
fons  5  &  tant  d'autres  chofes  qui  font 
I  fî  nuifîbles  aux  hommes  ?  Quelle  pi- 
tié de  voir  des  gens  s'embarrafler  d'une 
(î  foible  difficulté ,  &  s'y  prendre  com- 
me des  mouches  à  des  toiles  d'araig- 
née !  Toutes  ces-chofes-là,  &:  un  grand 
nombre  d'autres  5  fî  Ton  veut  5   font 
!  des  êtres  réels  5  &  dés-là  que  ce  font 
i  des  êtres  réels  5  ils  font  dignes  de  la 
j  ;)uiilance  infinie  qui  les  a  tirez  du  ne- 
mt.   Mais  ils  le  font  auffi  de  fa  fagef- 
"e,  puis  qu'ils  fervent  à  en  faire  voir 
l'étendue  dans  la  diverfité  de  fes  ou- 
/rages>  &  parce  auffi  que  Dieu  s'en 
f.ert  pour  tenir   en  refpeét    &  pour 
'  châtier  ces  mêmes  hommes  qui  en  de- 
venant rebelles  à  leur  Créateur  5  ont 
mérité  que   non  feulement  ce  petit 
nombre  de  produélions  5  qui  n'eft  rien 
en  comparaifon  d'une  infinité  d'autres, 
dont  le  monde  eft  plein ,  mais  auffi 
toutes  les  autres  enfemble ,  deviennent 
nuifîbles  à  l'homme  ,  &  vengent  fur 
I  lui  le  mépris  qu'il  fait  de  fon  Dieu. 
I  Cette  objcétion  n'eft  donc  autre  cho- 
I  fe  que  Teftet  d'une  grande  ignorance, 
I  &  d'un  amour  propre  exceflîf^  que 

l'hom- 


hées 
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rhomme  a  toujours  pour  lui-même*  I 
^  ^l^  Mais  encore  ,  dit-on  5  s'il  y  avoir 
je^ion  un  Dieu  infiniment  fage  qui  eût  fait 
des  at'  le  monde  ,  auroit-il  fait  ces  rochers 
affreux  que  l'on  y  voit^  &  qui  y  fontj 
comme  des  pièces  hors  d'œuvre  5  cesi 
campagnes  entières  de  fable  que  l'onf 
y  trouve  en  divers  endroits ,  tant  d'au-! 
très  chofes  dont  on  ne  voit  point  Pu-' 
tilité  5  ni  la  convenance  même  avec 
les  autres  ?  Cette  objeâion  vient  dd 
l'orgueil  5  &  elle  efl  le  langage  de  h 
vanité  :  elle  fuppofe  que  Dieu  ne  peut 
avoir  rien  fait  de  bien ,  à  moins  que 
nous  ne  trouvions  qu'il  l'a  bien  fait 
Ce  n'efl  rien  que  Dieu  ait  dit  à  la  fin 
de  chaque  jour  de  la  Création ,  Dieu 
'vit  que  cela  êtoit  hon  ^  fi  nous  ne  le  vo- 
yons pas  nous-mêmes  on  ell  aflcz  har- 
di pour  dire  5  que  cela  n'eft  pas  bon -,  & 
de  cette  téméraire  audace  on  vient  in- 
continent à  l'impiété  de  dire ,  //  n'y  a 
foint  de  Dieu,  Qiiand  les  gens  de  ce 
caraétere  auront  été  bien  perfuade2 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  fiit  &  de  bien 
ménagé  dans  toutes  les  chofes  du  mon- 
de, que  ce  qu'ils  auront  trouvé  être 
bien  ménagé ,  en  forte  qu'ils  puiflcnt 
bien  rendre  raifoii  de  tout^  il  leur  fe-i 
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ra  alors  permis  d'oppofer  ces  prétendus 
défauts  que  leur  imagination  prévenue 
fe  figure  dans  les  fables  &  dans  les  ro- 
chers 5  à  la  créance  générale  d'un  Dieu 
qui  les  a  créez  avec  tout  le  refte  de 
rUnivers  :  mais  jufqu'à  ce  que  leur 
fcience  ne  leur  laifle  rien  ignorer  ^Pig- 
norance  où  ils  témoignent  être  des 
raifons  pourquoi  il  y  a  tant  de  fables 
&  tant  de  rochers,  n'empêchera  pas 
qu'il  ne  foit  digne  de  Dieu  de  les  avoir 
faits. 

On  fe  forme   des   difficultez   plus  3.  oh- 
plaufîbles  fur  la  Providence  ^  on  ne  i^^^^^ 
conçoit  pas  5  dit-on ,  que  s'il  y  a  un  ^^^^'^^^ 
Dieu,  qui  ait  fait  le  monde,  &  qui  le 
gouverne  ,  la   plus-part  des   chofes  y 
duflent  aller  comme  l'on  voit  qu'elles 
vont  :  que  Dieu  permît  qu'il  y  eût  au- 
tant de  fcélérats  qu'on  en  voit  dans  la 
focieté  publique ,  &  dans  le  fein  même 
des  familles,  oii  des  enfans  égorgent 
leurs  pères,  &  où  des  pères  ôtent  la 
vie  à  leurs   enfans  j   où   les  frères  fe 
déchirent  les  uns  les  autres  impitoya- 
blement ,    &    cent    autres    monftres 
d'horreur  que  l'envie,  le  reflentiment , 
l'avarice ,  &  telles  autres  pafîîons  bru- 
talcs  enfantent  tous  les  jours  en  utx 
w ,  pais  3    , 
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païs  5  ou  en  l'autre.     On  ne  verre  r 
pas  5  s'il  y  avoit  un  Dieu  par  qui 
monde  fût  gouverné,  les  gens  de  bi(î 
malheureux ,  &  les  méchans  heureu>^ 
la  vertu  opprimée,  &:  les  vices  récon? 
penfez.    Cette  difficulté  reviendra  loi 
que  nous  traitterons  de  la  Providence 
mais  puis  qu'elle  fe  préfente  ici  poi 
faire  ombre  à  l'atheïfme ,    &  en  ci 
cher  les  horreurs,  il  faut  la  confîderc 
un  peu  de  prés,  afin  d'en  découvrir  1 
foiblefle,  &  d'ôter  à  l'athée  le  plaifi 
de  s'y  aller  cacher. 

Premièrement,  il  fait  beau  voir  u 
homme  de  ce  caractère  fe  récrier  aini 
fur  les  vices  &  fur  les  vertus^  car  s'i 
n'y  a  point  de  Dieu,  où  fera  la  vertu 
où  fera  le  vice? Il  n'y  aura  point  d'am 
fpirituelle,  s'il  n'y  a  un  efprit  qui  l'ai 
produite  5  &  il  n'y  aura  point  d'cfpri 
pour  la  produire,  s'il  n'y  a  point  lI 
Dieu.  N'y  ayant  point  d'ame  fpin 
tuelle,  il  n'y  aura  plus  de  Hbcrté 
l'égard  des  aétions  des  hommes,  mai 
feulement  une  matière,  qui  frappée  c^ 
remuée  par  des  objets  matériels,  pro- 
duira  un  tel  ou  un  tel  fentimcnt  dan.^ 
le  cerveau ,  &  de  ce  fentimcnt  naîtn 
un  tel  ou  un  tel  effet,  comme  il  arri- 
ve 
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rt  aux  bêtes  5  fans  qu'ils  puiflent  5  non 
3lus  qu'elles  5  agir  autrement  que  por- 
:e  l'impreflion  de  cet  objet  dans  leur 
:erveau  -,  &  comme  il  n'y  a  ni  vertu 
li  vice  dans  les  mouvemens  &  dans  les 
étions  des  bêtes  ^  il  n'y  en  aura  point 
uffi  dans  celles  des  hommes  s'ils  font 
!  îéceflairement  déterminez  par  leurna- 
'1  ure  à  les  faire ,  &  qu'ils  n'agiffent  pas 
\  brement.     Que  prétendent  donc  ces 
!  ens-là  5  qui  félon  leurs  hypothefes  ne 
*  uroient  admetre   dans    le  monde  ni 
ertu  ni  vice,  de  nous  oppofer,  corn- 
j^  le  une  conféquence  affreufe  ce  préten- 
'1  j  défaut  lequel  ils  imagineroient  fe 
^1  cuver  en  Dieu  s'il  tranfpofoit,  pour 
j  nfi    dire  5    comme   fit    Jacob  ,   {ts 
lains  fur  la  tête  de  l'homme  de  bien  & 
1  fcélérat ,  en  vcrfant  fes  bénédiéli- 
18  fur  celle-ci ,  au  lieu  des  malédiéti- 
is  ;   &  au  contraire  les  malédiélions 
r  la  tête  de  l'autre ,  au  lieu  des  béné- 
étions   qui   ne    devroient   être   que 
'^i  )ur  elle  ? 

^  Il  ne  ferviroit  de  rien  à  l'athée  de 
^"S  pondre  à  cela  qu'il  difpute  contre 
t^  >us  par  nos  propres  hypothefes  ,  & 
■^•î  l'il  fait  un  de  ces  raifonnemens  qu'on 
J')»mme  dans  les  Ecoles  un  raifonne- 
^1  G  ment 
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ment  ad  hominem  :  car  cela  feroit  bf  ' 
Il  croyant  qu'il  y  a  des  vertus  reelk 
&  des  vices  réels ,  nous  ne  croyions  p^ 
qu'il  y  a  un  Dieu  5    ou   que  croy: 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  nous  ne  crumci.^ 
pas  qu'il  y  a  des  vertus  réelles  3  &  c 
vices  réels  ^  alors  nos  principes  feroi( 
mal  liez,  &  l'on  auroit  raifon  de  ce: 
batre  l'un  par  l'autre  :  mais  croy. 
qu'il  y  a  un  Dieu  &  des  vertus  reeilej^ 
auflî  Sien  que  des  vices  réels  5  un  atlit 
ne  fauroit  tirer  de  là  cette  conféquci- 
ce  3  fi  le  vice  n'eft  pas  puni ,  ni  la  vê- 
tu rccompenfée  ,  donc  il  n'y  a  poit 
de  Dieu  3  puis  que  Dieu  peut  faire  gi 
ce  à  un  vicieux ,  &  punir  un  ^uftc . 
caufe  qu'il  n'y  en  a  point  de  fi  p 
faitement  jufte,  qui  ne  foit  péchei 
or  dés-là  qu'il  eft  pécheur.  Dieu  pi 
le  punir  fans  injuftice. 

Secondement ,  il  ne  s'enfuit  pas 
ce  que  les  plus  criminels  de  tous 
hommes  font    quelque   fois   les   \. 
heureux   en  cette    vie ,    &   les   g 
de  bien  quelque  fois  les  plus  malhd 
reux  5  que  Dieu  laifle  abfolument 
premiers  fans  punition,  &  ces  dernn 
îans  rccompcnfe  \  parce  que  Dieu  y 
avoir,  &:  qu'il  acnefFetdesraifons  de 
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sfle  5  qui  même  font  fouvent  trés-ai- 
es  à  connoître ,  de  mettre  les  biens 
z  cette  vie  entre  les  mains  des  mé- 
iians,  &  d'amener  les  difgraces  fur 
:s  juftes  5   fe  refervant  de  donner  à 
eux- ci  dans  une  autre  vie  des  biens 
ifinis  5  &  d'accabler  ceux-là  des  pei- 
es  de  l'éternité.     Cette  raifon  donc 
rife  de  ce  prétendu  dérangement  que 
j  :s  profanes  s'imaginent   voir  dans  le 
I  aurs  des  chofes  humaines  ,  ne  con- 
[  lud  rien  ni  contre  la  providence ,  ni 
i  ontre  l'exiftence  de  Dieu ,  &  il  ne 
i  îrt  qu'à  découvrir  d'un  côté  l'igno- 
[  mce  où  l'homme   eft  naturellement 
\  es  voyes  de  Dieu  >  &  de  l'autre  ^  l'au- 
j.  ace  impie  de  l'homme  à  tirer  des  cho- 
\  ^s  ^'il  n'entend  pas  des  conclufîons 
f  ontre  Dieu  même  3  pour  dire  qu'il 
l'y  a  point  de  Dieu  ,  parce  qu'il  ne 
i  ait  p'.is  pourquoi  Dieu  fait  5  ou  ne  fait 
I  )as  une  telle  chofe.     Mais  qui  és-tu  5  B.om.  % 
I   homme ,  qui  difputes  contre  Dieu  ?  Es-  2,0. 
iu  entré    dans  fes   cabinets  5  i^ -as-tu  Rom  au 
\  té  fon  confeiller.  54. 

i     Enfin,  l'athée   fe   plaind   qu'il  n'a 4.  ^^- 
)  3oint  d'idée  de  Dieu^Sc  il  déclare  que^^'J'*'^ 
^le  pouvant    rien  croire   dont  il  n'ait  ^J^^^^^ 
;  'idée  5  il  ne  fxuroit  croire  qu'il  y  ait 

G  z  wn 
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un  Dieu.     C'eft  ,  peut  être 5  la  pin 
fpécieufe  de  toutes  les  illufions  3  maF 
elle  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  illu' 
fion,  &  moins  chimère.     Nous  avon- 
pofé  dés  le  premier  chapitre  de  cet  oui 
vrage  les  fondemens  néceflaires  poui 
la  diffiper ,  dans  ce  que  nous  avons  di' 
de  l'idée  de  Dieu ,  telle  que  nous  de-i 
vons  nous  la  former  5  &  que  nous  pou-j 
vous  Tavoir  :   nous   ne  le   répéteron 
pas  ici  5  le  leéteur  qui  cherche  à  s'in- 
ftruire  &  à  s'édifier  peut  y  avoir  re 
cours.  Je  dirai  feulement  que  ces  geni 
fe  trompent ,   &  fe  trompent  mêm 
groffierement ,  qui  croyent  ne  pouvoi: 
pas  avoir  l'idée  de  Dieu  :  car  s'ils  veu- 
lent dire  par  là  qu'ils  n'ont  point  d'i 
dée  qui  le  leur  rcpréfente  en  la  manien 
que  font  en  nous  les  idées  des  chofei 
fenfibles,  par  exemple,  l'idée  du  Ciel, 
du  Soleil  5  de  la  Lune  5  de  la  mer,  d'u 
arbre,  d'un  homme,  &  de  toutes  L 
autres  dont  l'image  fe  trace  &  fe  pein 
dans  nôtre  imagination,  j'avoue  qu'onl 
ne  fauroit  avoir  en  cette  manière  l'i' 
dée  de  Dieu^  &  je  dis  même  que  cet^j 
te  idée,  que  l'on  croiroit  être  cellç  de 
Dieu,  ne  le  feroit  point,  dés-là  qu'elle 
fc  traceroit  de  quelque  fcmblable  ma- 
nière! 
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f  nierc  dans  nôtre  cerveau.     Mais  font-  j^j^^ 
î  ce  là  les  feules  idées  qui    fe  forment  rence 
dans  nôtre  ame  ?  Ce  font  les  moindres,  d'idée  ^ 
]  Se  celles  qui  ont  le  moins  de  rapport  ^'^^^l^- 
[ivec  la  nature  de  nôtre  ame  5  puis  que^ 
lôtre  ame,  qui  eft  un  efprit,  ne  for- 
[ne  ces  idées  que  par  le  canal  des  fens,  1 

3c  par  l'aide  des  efprits  animaux ,  qui 
\  ui  fervent^en  quelque  manière,  de  pin- 
1  :eau,comme  le  cerveau  lui  fert  de  toile. 
Il  y  a  donc  des  idées  d'un  genre 
,  out  différent  de  celles-là,  &:  qui  font 
purement  fpirituelles ,  foit  que  ce  foi- 
'nt  des  idées  fimples  ,  comme  eft  cel- 
2  que  nous  avons  d'un  efprit,  d'une 
me,  d'un  Ange 5  foit  qu'elles  foicnt 
ompofées  de  plujSeurs,,  comme  font 
I  elles  d'une  vertu,&:  celles  d'un  vice  :  car 
I  lans  l'idée  de  la  chofe  même  à  laquel- 
z  nous  donnons  le  nom  de  vertu ,  ou 
e  nom  de  vice ,  eft  renfermé  le  rap- 
>ort  de  ces  chofes  à  Dieu ,  qui  a  com- 
mandé l'une,  &  défendu  l'autre.  N'a- 
-on  pas  encore  l'idée  d'un  Etre  qui 
»enfe,  &  il  faut  bien  qu'on  l'ait,  puis 
|u'en  vertu  de  cette  idée  nous  diftin- 
!;uons  un  efprit  d'avec  la  matière ,  & 
juc  tout  ce  qui  fert  dans  nôtre  amc 
diftinguer  une  chofe  de  l'autre,,  eft 
G  3  une 


102     Traite'  de  la  Religion 

une  idée  5  &  ne  peut  être  qu'une  idée  ? 
Enfin  5  n'a-t-on  point  l'idée  d'une 
caufe  par  rapport  à  un  effet  3  d'une 
durée  qui  n'a  jamais  commencé  5  & 
qui  ne  finira  jamais  3  &  cent  autres 
telles  idées  dont  on  ne  fauroit  dire 
comment  elles  font  faites,  parce  que 
leur  nature  n'eft  pas  de  fe  préfentcr 
dans  nôtre  ame  avec  ce  comment  5  & 
d'une  manière  qui  tienne  de  la  nature 
de  l'image  &  de  la  repréfentation. 
'mm  Que  cet  homme  donc  qui  dit  n'a- 

^y^w^     voir  point  d'idée  de  Dieu,  développe 
^/J   ^  l'ambiguité  qu'il  y  peut  avoir  dans  ce 
vr  non    terme ,  &  qu'après  en  avoir  écarté  tout 
^a$  /V-    ce  qui  peut  convenir  à  ce  qu'on  ap- 
rnage^     pelle  proprement  image  ^  il  nous  dile 
s'il  n'a  pas  l'idée  d'un  Etre  penfant  :  fi 
à  l'idée  d'un  Etre  penfant  il  ne  peut 
pas  ajouter  l'idée  d'un  Etre  qui  penfe 
d'une  manière  plus  noble,  plus  fubli- 
me,  plus  étendue,  &  en  un  mot  plus 
parfaite  que  celle  en  laquelle  il  pcn- 
le  lui-même.     Qu'il  nous  dife  encore 
fi  en  pcnfent  qu'une  chofe  efl: ,  il  ne 
\  peut  pas  avoir  la  penfée  qu'elle  a  tou- 

jours été  3  car  il  peut  tellement  avoir 
cette  pcnféc ,  ou  cette  idée ,  qu'il  fait 
profelîîon  de  croire  que  le  monde ,  ou 

la 
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matière ,  difpofée  comme  elle  eft  en 
orme  de  mondera  toujours  été.  Voi- 
à  déjà  l'idée  d'un  Etre  penfant  en  la 
nanièrc  la  plus  parfaite ,  &  l'idée  d'un 
Etre  éternel.  Nous  fommes  bien  pro- 
,  :hes  de  celle  de  Dieu  3  avec  quelques 
dées  de  plus ,  &  dont  pas  une  n'eft 
\  mpofîîble  à  nôtre  ame  5  telles  que  font 
''iaét  d'une  fagefle^  d'une  puiflance, 
i'une  juftice  ,  d'une  bonté  &c.  nous 
lurons  l'idée  de  Dieu.  Elle  n'eft  donc 
li  impoffible,  ni  difficile  à  avoir  5  cet- 
te  haute  idée,  &  fi  l'athée  dit  qu'il  ne 
l'a  pas 5  c'eft  ou  qu'il  nous  trompe,  en 
n'avouant  pas  ce  qu'il  fent  ^  ou  qu'il 
fe  trompe  lui-même  en  confondant 
Vidée  avec  V image  ^  &  fe  figurant  que 
ce  n'eft  point  avoir  l'idée  de  Dieu, 
que  de  ne  l'avoir  pas  auffi  grande  que 

'  Dieu  lui-même  eft  grand ,  &  de  croi- 
re qu'on  ne  connoît  point  Dieu ,  fous 

;  ombre  qu'étant  infini ,  nôtre  ame ,  qui 
eft  finie,  ne  peut  pas  le  comprendre. 
Quand  on  eft  capable  de  faire  des  rai- 
fonncmens  fi  faux ,  on  ne  doit  plus  fe 
mêler  de  raifonner,  &  moins  encore 
doit-on  prétendre  fe  pouvoir  mettre 
fur  les  rangs  de  bel  efprit ,  &  d'efprit 
fort ,  qui  regarde  en  pitié  tout  le  gen- 
re humain.  G  4         Cha- 
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Chapitre   VI.         ^^e 

Où  P on  fait  voir  qu'il  n'y  a  qu'wL 
T>ieu.  ilr 

IL  efl-mal-aifé  d'être  athée  ,  & 
ne  croire  abfolument  point  de  Diel 
parce  que  cette  grande  vérité  qu'il 
a  un  Dieu^  vient  à  nôtre   efprit   p] 
tant  d'endroits ,   ôc  s'y  préfente  foi 
tant  de  différentes  faces  5  qu'il  eft  i] 
poiîîble  de  ne  la  pas  appercevoir^Sc 
n'en  être  pas  frappé.     Mais  il  n'en  e| 
pas  tout  à  fait  de  même  de  la  vérii 
que  nous  nous  propofons  d'établir  dad 
ce  chapitre,  qu'il  n'y  a  qu^un  Diei 
Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  foit  auffi  certail 


ne  5  &  auiîî  aifée  même  a  connoitrj 
que  la  première,  mais  comme  elle  ni 
fe  montre  pas  du  premier  abord  à  Tel 
prit,  &  qu'elle  ne  s'y  préfente  qu'à  L 
faveur,  &  pour  ainfi  dire,  fous  l'en- 
veloppe de  la  première,  il  l'en  faut  ti- 
rer par  voye  de  réflexion  &  de  confé- 
quence ,  &  c'eft  à  quoi  l'efprit  ne  don- 
ne pas  toujours  toute  l'attention  qu'il 
faudroit:  tantôt  c'eft  ignorance  &  ftu- 
pidité  j  tantôt  c'eft  parefle, tantôt  pré- 

JVigé 
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igé,  qui  empêche  que  refprit  n'en- 
e  pas  5   comme  il  devroit ,  jufques 
ms  le  fond  du  principe  d'où  elle  fe 
re,  &  qui  la  renferme  naturellement, 
y  a  un  Dieu ,  donc  il  n'y  a  qu'un 
>ieu  y  c'eft  comme  il  faudroit  raifon- 
hr,  &  comme  il  faudroit  conclurre, 
i  lais  c'eft  ce  qu'on  ne  fit  pas  dans  les 
mps  où  la  connoiflance  de  Dieu  com- 
3)  ençoit  à  n'être  plus  dans  l'efprit  des 
)mmes  qu'une  fombre  lueur ,  fembla- 
e  à  ces  crépufcules  du  foir  qui  n'ont 
l'une  clarté  mourante,  &  qui  vont 
perdre  dans  une  nuit  obfcure.    Cet- 
image  fenfible  du  palîage  du  jour  à 
nuit   nous  montre  comment  a  pu 
faire   le  trajet  de  la  plus  brillante 
V  toutes  les  véritez ,  à  l'erreur  la  plus 
é  range  qui  fut  jamais ,  ni  qui  fera  ja- 
e^  ais  5   de  croire  qu'il  y  ait  plufîeurs 
eux. 

On  ne  voit  rien  de  plus  répandu  ^nckn^ 
ns  les  hiftoires  anciennes  que  cette  !^^^^  ^^ 
:ale  créance  de  lapluralité  des  dieux;  ^^  ^^J^^if 
'  livres  des  Payens  ne  nous  parlent  y  a  plu- 
efque  d'autre  chofe,  &  les  livres  Ç^-fie^rs 
ez  nous  en  fourniflent  des  preuves  ^^^^* 
core  plus  anciennes  que  celles  qui  fe 
ent  des  auteurs  les  plus  reculez  dans 
G  f  l'an- 
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Tantiquité,  foit  poètes ,  foit  hiftoriei 
Mais  ni  les  Ecrits  des  Payens ,  ni  cei 
des  Prophètes,  non  pas  même  ceux 
Moyfe  5  qui  ont  précédé  de  plufîeurs  fi 
clés  les  plus  anciens  Ecrivains ,  ne  fo 
point  remontez  jufqu'àla  première  oi 
gine  de  cette  erreur  impie ,  qui  fafci 
tout  le  genre  humain.  On  la  voit  di 
dans  le  monde  au  temps  d'Abraham 
Abraham,  félon  l'Ecriture,  l'y  trou 
lui-même ,  &  la  trouva  dans  la  prop 
famille.  Depuis  Noé ,  ou  pour  miei 
dire,  depuis  le  déluge,  jufqu'à  Abi 
Tiam ,  il  n'y  eut  pas  plus  de  quatre  ce 
ans,  &  l'idolâtrie  étoit  déjà  répandi 
par  toute  la  terre.  Quel  prodigiçi 
changement  en  fi  peu  de  temps  ?  N 
&  fes  fils  n'avoient  reconnu  qu'un  fe 
Dieu ,  Créateur  du  monde ,  &  en  moi 
de  deux  ou  trois  fiecles  leurs  defce 
dans  fe  font  de  nouvelles  divinitez , 
les  hommes  en  fe  multipliant  multip 
ent  leurs  dieux.  Ayant  perdu  l'id 
du  feul  véritable ,  ils  le  cherchent  p 
tout,  &  ne  le  retrouvant  plus  ils  1 
en  fubftituent  de  faux  &  d'imagim 
res.  Le  Soleil,  la  Lune,  les  aftres 
firmament  leur  femblent  autant 
dieux ,  &  ils  les  adorent  :  la  terre  left^ 

en  foui 
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1  fournit  à  fon  tour  d'une  nouvelle  ef- 

^'  ce,  &  il  n'eft  pas  jufqu'  aux  oignons 

leurs  jardins  dont  ils  ne  fe  faffent 

s  divinitez.      Tout    eft  Dieu  pour 

X  5  horfmis  Dieu  même ,  &  à  force 

1  :  vouloir  que  le  monde  leur  en  offre 

:  toutes  parts,  ils  font,  comme  difoit 

Paul,  fans  Dieu  au  monde.  ^P^*  ^• 

Rien  ne   peut  marquer  davantage  '^' 

*garement   de   Tefprit    humain   que 

tte  opinion  monftrueufe  de  la  plura- 

é  des  dieux  >  je  dis  la  pluralité  même 

ute  feule ,  quand  elle  n'auroit  pas  eu 

fa  fuite  ce  nombre  prodigieux  de  di- 

nitez  que  l'on  s'eft  figurées  par  tout 

Jnivers.   Je  fai  que  c'eft  particuliere- 

ent  ce  grand  nombre  qui  furprend, 

qui  a  donné  plus  de  lieu  aux  plain- 

s  ameres,  &  aux    accufations  acca- 

antes  de  toutes  les  perfonnes  judici- 

ifes ,   6c   particulièrement  des  Pères 

i  l'Églife,  contre  les  Gentils;  mais 

Dfe  dire  pourtant  que  c'eft  moins  fur 

:  nombre  prefque  infini  de  ces  dieux 

aaginaires,que  fur  la  fimple  pluralité 

lême,  que  porte  l'abfurdité.    Car  s'il  -^^^ 

peut  avoir   plufieurs  dieux  ,   quand  ^ablurde 
lême   on  en   réduiroit  le  nombre  à  de  croire 
eux  ou  à  trois  j  il  ne  fcroit  pas  ab-  ^^«^ 

furde*^^^> 
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qne^  d'en  furde  qu'il  y  en  pût  avoir  une  infin 
^J^^^^     La  vraye  nature  de  Dieu  confîfte  d' 
l'unité  5  &  cette  unité  lui  étant  ôt 
il  ne  lui  refte  plus  qu'un  vain  nom 
Dieu,  un  titre  pompeux  fans  realil 
Or  dés-qu'on  en  efl;  venu  là ,  (  &  1] 
y  vient  par  la  feule  pluralité ,  de 
me  que  par  un  grand  nombre  )  il 
a  qu'à  fe  choifir  les  fujets  qu'on  tr 
vera  les  plus  à  fon  gré,  pour  y  tranfp 
ter  la  divinité  ,  &  pour  en  faire 
dieux.     Qui  s'en  peut  faire  deux,  s' 
peut  faire  mille  >  &  qui  s'en  peut 
mille,  peut  s'en  faire  des  millions^ 
n'a  qu'à  vouloir.     L'unité  donc  eft 
elTentielle  à  Dieu ,  qu'il  n'eft  plus  Di 
s'il  peut  y  en  avoir  un  autre  que  1 
en  voici  les  preuves ,  telles  que  la  fi 
pie  Raifon  humaine  les  peut  fourni 
fans  les  lumières  de  la  divine  Révél 
tion ,  qui  eft  exprefle  en  cent  endroi 
fur  cette  vérité  importante. 
I.  Preu-      Un   Dieu  n'eft  point  Dieu  s'il 
•^^  ^^,     quelque   chofe   au  deflus    de  lui, 
âc^iyteu,  9^^1q^^  chofe  à  côté  de  lui ,  qui 
*  dépende  pas  de  lui.     Nous  avons  f 
voir  dans  le  premier   chapitre   de 
Traité  ,   que  nôtre  efprit  ne  peut 
former  aucune  idée  qui  foit  plus  grar 
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que  celle  de  Dieu  >  cette  vérité  fe 
\i  lontre   par  elle-même  :   or  s'il  y 
e  it  un  Dieu  qui  eût  quelque  choie 
deflus  de  lui  5  ou  feulement  quelque 
\\)Çt  qui  lui  fût  égal,  comme  feroit, 
'c  exemple ,   un  autre  Dieu  ,  difïe- 
[11:  de  lui,  il  feroit  infiniment  au  def- 
ni  )  de  nôtre  idée ,  puis  que  nous  con- 
31  ons  très-bien  un  Etre  qui  n'ait  ni 
oi  Prieur  ,  ni  égal  :  il  n'eft  donc  pas 
I  îble  de  détruire  en  Dieu  l'unité, 
(!  détruire  fa  Divinité.     Deux  dieux 
Lix  5  c'eft  une  chimère  5  puis  que 
ni  l'autre  ne  feroit  Dieu:  l'éga- 
qui   fembleroit    leur   conferver  à 
:un  fa  Divinité  ,  comme  l'égalité 
e  deux  Rois  conferve  à  chacun  fa 
vauté,'ruïneroit  abfolument  la  Di- 
te de  l'un  &  de  l'autre.     La  Roy- 
]  *  fe  peut  partager  entre  plufîeurs ,  t 
:e  que  fa  nature  n'eft  pas  d'être  in- 
^ ,   &   qu'elle  fouffre  des  bornes  ^ 
s  la  Divinité  ne  fouffre  point  de  tel 
i;age5  parce  que  fa  nature  eft  d'être 
lie  5  &  que  l'infini  ne  peut  point 
:  partagé,  fans  ceffer  d'être  infini; 
:e  feroit  une  contradiction  grofïîere 
l'infini  fût  fini  j  il  faut  donc  que 
u  ne  foit  qu'un ,  ou  qu' abfolument 
;;  foit  point  Dieu,  Les 
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Les  Payens,  fi  ingénieux  à  fe  faire 
plufîeurs  dieux ,  ont  fcnti  cette  vérité . 
mais  ils  l'ont  laifle  couler  à  côté  de 
leur  efprit,  au  lieu  de  la  confidérc 
en  face.  Ils  ont  connu  qu'un  Dieu  de- 
voit  avoir  une  fupériorité  &un  empin 
qui  le  mît  dans  l'indépendance  ^  avec 
un  pas  de  plus  ils  lui  auroient  tout 
foûmis,  &  en  lui  foûmettant  tout,  il 
ne  lui  auroient  point  laifle  d'égal!  ,j 
Mais  leur  foible  Raifon  ne  pouvoit  pai  i 
fe  foûtenir  dans  cette  Fiauteur  de  rai 
fonnement ,  &  entraînée  par  l'igno 
rance  ,  par  les  préjugez  ,  &  par  le 
paflîons  elle  baiflx)it  miferablement ,  6 
n'alloit  plus  que  terre  à  terre.  Elit 
perdoit  alors  de  vue  cette  idée  fi  né 
ceflaire  du  fouverain  empire  de  Dieul 
laquelle  les  conduifoit  d'elle-même 
•ne  lui  laifl!er  point  d'égal,  &  à  mettn 
tout  au  deflbus  de  lui.  Il  s'eftpourtan 
trouvé  de  temps  en  temps  quelques  ef 
prits  afl^ez  éclairez  pour  reconnoître  Cî 
Dieu  cette  vérité  qui  lui  eltfî  eflentieli 
le,  Phocilide  l'a  reconnue,  &  nous  avon 
de  lui  cette  excellente  fentence  :  Die\ 
eft  Un^  fage ,  puiffant ,  poffedant  tout 
forte  de  biens  :  &Pythagore  reconnoil 
foit  tellement  cette  vérité,  fi  nécelfai 

rc 
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5   &  fî  propre  à  la   nature  divine, 
'il  appelloit  Dieu  rUnitê. 
i  Ce  fentiment  étoit  produit  en  eux, 
mme  il  l'eft  en  nous ,  par  l'idée  des 
rfections  divines  ,    qui  toutes  étant 
finies  5   ne  fouffrent   pas   qu'on   les 
infporte  furpluiieurs  fujets.     Repre- 
ms  celle  de  la  fupériorité  &  de  l'au- 
rite    que    nous  venons   de    quitter 
)ur    entendre    parler   Pythagore   & 
îocilide.     Dieu   ne   peut    dépendre 
aucun  'y  &  les  Stoïciens  &  les  autres 
lilofophes  ne  favoient  ce  qu'ils  difoi- 
it  quand  ils  faifoient  dépendre  leur 
ipiter  même ,  le  plus  grand  de  leurs 
eux  5   de    ce    qu'ils   nommoient  le 
eftin.     Car  ce  prétendu  Deftin  étoit 
i-même  un  Dieu,  ou  il  étoit  moins 
l'un  Dieu  :  s'il  étoit  un  Dieu  fous  les 
ix  duquel  tout  pliât ,  &  dont  le  pou- 
)ir  s'étendît  à  toutes  chofes  ,   il  é- 
)it  ce  Dieu  que  nous   adorons  ,   8c 
ae  nous  difons  être  feul  vrai  Dieu. 
>u'on  le  nomme  après  cela  Deftin, 
u  Dieu,  il  ne  nous  importe^  le  nom 
'y  fait  rien ,  lors  que  Ton  convient  de 
\\  chofe.     Mais  fi  ce  qu'on  appelloit 
l)eftin  étoit  quelque  chofe  de  moins 
u'un  Dieu,  il  faloit  qu'il  fût  lui-mê- 
me 
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me  fournis  à  ce  qui  étoit  véritablemei 
Dieu  :  aufîî  n'étoit-ce  qu'un  nom,  ii 
venté  par  l'ignorance ,  &  maintenu  pj 
le  préjugé. 
i,  Preu'  ^  la  qualité  de  Dieu  eft  infépai'î 
TuniU  ^1^^^^^  attachée  l'idée  de  la  puilîar 
de  Dï€î4.  ^^  •  un  Dieu  impuiflant  &  foible ,  c'e 
une  abfurdité  ,  c'eft  une  folie, 
.puiflance  de  Dieu  doit  être  aufîî  éter 
due  que  le  peut  être  fa  volonté  >  Cc 
s'il  vouloit  quelque  chofe ,  &;  qu'il  n 
pût  pas  la  faire  ,  quel  Dieu  feroit-ce 
Sa  volonté  doit  être  auflî  étendue  qu 
fa  liberté  ^  en  forte  qu'il  puifîe  vouloi 
ou  fe  déterminer  en  la  manière  qu* 
lui  plaira  ;  car  un  Dieu  qui  ne  poui 
roit  fe  déterminer  à  rien  librement ,  t 
dont  la  volonté  feroit  efclave  de  cell 
d'un  autre 5  quel  Dieu  feroit-ce?  L 
liberté  de  Dieu  doit  être  auflî  étendu 
que  fa  fageffe  ^  car  un  Dieu  qui  feroi 
libre  à  vouloir,  ou  à  ne  pas  voulo: 
une  chofe,  &  qui  fe  détermineroit 
l'une  ou  à  l'autre  fans  confulter  la  fli 
geffe,  quel  Dieu  feroit-ce?  La  fagefl 
de  Dieu  doit  être  aufîî  étendue  que  f 
connoifîance  -,  car  un  Dieu  dont  la  (w 
gcfle  ne  feroit  pas  éclairée  par  la  cor 
noiflance ,  quel  Dieu  feroit-cc  ? 

cor 
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nnoiflance  de  Dieu  doit  être  auflî  é- 
iduc  qu'il  y  a  des  fujets  fur  lefquels 
puifle  exercer  fa  fagefle  >  &  un  Dieu 
»nt  la  connoiflance  ou  courte^ou  fom- 
e  lui  laifleroit  ignorer  des  chofes  dig- 
s  de  toute  l'attention  &  de  tout  le 
fcernement  de  fa  fagefle  5  quel  Dieu 
•oit-ce  ?  Or  fi  un  Dieu  ne  peut  être 
ritablement  Dieu  à  moins  que  tou- 
>  cts  qualitez  foient  en  lui ,  il  faut  de 
ute  néceflîté  que  lui  feul  foit  Dieu. 
ir  fi  par  exemple  5  il  fe  déterminoit 
vouloir  faire  une  chofe,  il  faudroit 
le  fa  détermination  emportât  celle 
;  ;  l'autre 5  ou  qu'il  ne  l'emportât  pas: 
l  l'emportoit ,  celui-ci  feroit  l'efcla- 

de  la  volonté  de  l'autre  5  &  s'il  ne 
mportoit  pas ,  il  s'enfuivroit  que 
jrs  volontez  feroient  oppofées,  & 
le  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pourroit  pas 
ire  ce  qu'il  voudroit ,  parce  que  dans 
ut  agent  libre  les  aftes  de  la  puiflan-^ 
:  étant  toujours  déterminez  par  la 
)lonté  5  la  puiflance  demeure  en  fuf- 
îns  &  dans  l'inaétion,  jufqu'à  ce  que 

volonté  l'ait  déterminée  5  &  Tait^ 
our  ainfi  parler  5  mife  en  œuvre. 

Ce  n'eft  pas  tout  3  la  puiflance  de 
^icu  ne  doit  point  avoir  de  bornes, 

H  fi 
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fi  elle  en  a  5  comme  tout  ce  qui  eft  i 
ni  peut  être  plus  grand  qu'il  n'eft, 
trouver  quelque  chofe  de  plus  grar 
que  foi  ^  une  puilîance  qui  auroit  d 
bornes,  quelque  étendue  d'ailleurs 
immenfe  qu'elle  fût  5  pourroit  être  ei 
core  plus  étendue ,  &  être  furmont< 
par  une  autre  plus  grande  qu'elle  : 
comme  il  eft  impolîîble  qu\in  Die 
foit  furmonté  par  un  autre ,  fans  ce 
fer  d'être  Dieu,  dés-là  qu'il  eft  tou 
puiflant ,  fa  puiflance  abforbe  toute  a 
tre  puilîànce,  &  ainfi  il  eft  feul  Die 
Il  n'eft  pas  befoin  de  multiplier  d 
vantage  nos  démonftrations  fur  ui 
chofe  fi  claire  3  la  Raifon,  long-tem 
captive  fous  l'ignorance  du  Pagani 
me  5  s'eft  affranchie  par  l'aide  des  c 
vines  Ecritures ,  &  par  l'ufage  qu'el 
a  fait  enfin  de  fes  propres  lumière 
elle  a  rejette  abfolument  cette  erreur  ( 
la  pluralité  des  dieux ,  dont  elle  s'étc 
miferablement  laifle  féduire. 
Kiife  du  C'avoit  été  un  artifice  du  démoi 
démon  à  qui  voyarft  bien  qu'il  ne  pourroit  p 
glijfer  venir  à  bout  d'ôterde  l'efprit  des  hoi 
l'ifpnt  ^^^  ^^  créance  d'un  Dieu ,  leur  pe 
des  hom-  fuada  d'en  croire  plufieurs  ,  de  pe 

mes  la    Je  n'en  croire  aucun  5  &  par  cet  an 
créance  £ 
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!  :e  il  leur  ôta  Dieu  de  l'efprit  &  du  de  pU- 
cur^  &  les  attira  dans  la  perdition -^f^^^ 

?  crnelle.     Mais  par  la  grâce  de  Dieu  ^^^^* 

y  a  long-temps  que  le  charme  eft 
■  mpu  5  &  que  la  vérité  d'un  feul  Dieu 

\\Çt  fait  voir  à  la  Raifon  dans  fa  plus 

^  'ande  évidence. 

^   Le  Juif  &  l'hérétique  s'en  félicitent  V unité 

""  ec  nous,  mais  ils  fe  figurent  l'un  &  de  Dieu 

'       '         z     Y  ^     ne  de- 

lUtre  pouvoir  tnxr  de  la  créance  de  ^^^i^ 
mité  de  Dieu  une  raifon  démon-  point  le 
-ative  contre  le  grand  myftere  de  la  m^fi^rc 
i  des  Chrétiens ,  la  Trinité  des  per-  J, ... 
nnes  divines ,  un  Dieu  Père ,  un  Dieu 
ils 5  un  Dieu  S.  Efprit.  Ne  croire 
l'un  Dieu  ,  &  en  croire  trois  dont 
lacun  foit  Dieu ,  il  femble  que  ce 
it  croire  trois  Dieux  3  n'en  croire 
l'un  5  6c  en  croire  trois  5  c'eft  une 
)ntradiftion  que  la  Raifon  ne  fauroit 
ufFrir.  J'en  tombe  d'accord ,  &  je 
is  trop  valoir  dans  cet  Ecrit  les  droits 
t  la  Raifon  ,  pour  rien  avancer  qui 
Liifle  les  détruire.  Je  laifle  donc  en- 
erement  à  la  Raifon  le  droit  qu'elle 
de  fe  récrier  contre  une  contradic- 
lon^&de  protefter  qu'elle  en  eft  cho- 
ucc  5  &  qu'elle  ne  la  peut  recevoir  y 
vais  la  Raifon  doit  m'accorder  à  fon 
H  z  tour^ 
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tour  5  que  le  droit  qu'elle  a  de  fe  fou 
lever  contre  les  contnidiétions  ne  r 
garde  que  celles  dont  elle  eft  bien  al 
fûrée  que  ce  font  des  contradi6tions 
&  non  contre  celles  qui  n'en  ont  qu 
l'apparence.  Or  pour  s'aflurer  qu'un 
contradiâiion  eft  telle  véritablement 
il  faut  bien  connoître  la  nature  de 
chofes  qui  peuvent  d'abord  nous  pa 
roître  contradiâioires  y  &  avoir  de  cha 
cune  une  idée  claire  &  diftinfte  ^  au 
trement  c'eft  trop  bazarder  fon  juge 
ment  en  difant  qu'une  telle  6c  une  tel 
le  chofe  font  contradiétoires ,  fi  on  m 
connoît  pas  bien  ce  qu'elles  font  elles 
mêmes ,  indépendemment  de  l'unioi 
qu'on  veut  leur  donner  ^Sc  fur  laquell 
on  s'écrie  que  c'eft  une  contradiction 
Par  exemple  5  fi  on  difoit  que  c'eft  un( 
véritable  contradiftion  qu'un  atome  d( 
matière,  qui  non  feulement  eft  fini 
mais  qui  eft  même  extraordinairemen 
petit,  foit  divifible  à  l'infini,  fur  a 
que  les  fimples  idées  de  fini  &  d'infi 
ni  font  contradiéloires  par  elles-mê 
mes,  on  sy  tromperoit,  &  toute  L 
plus  fiine  philofophie  fe  récrieroit  au 
jourd'hui  contre  ce  jugement  de  1 
Raifouj  comme  fur  lin  jugement  anj 

ticipé 
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cipéj&fait  fans  connoiflance  de  cau- 
:.  Si  laRaifon  prcnoit  pour  une  con- 
-adidion  qu'un  efprit  5  qui  n'a  point 
e  parties  5  ni  par  conféquent  aucune 
tendue 5  grande,  ou  petite 5  occupç 
leanmoins  un  certain  lieu  5  fous  pré- 
îxte  que  tout  lieu  eft  un  efpace  5  que 
DUt  efpace  a  une  étendue  5  &  que  ce 
ui  n'a  point  d'étendue  ne  peut  point 
emplir  une  étendue  >  on  s'y  trompe- 
nt^  parce  qu'on  n'a  pas  une  idée  af- 
-  z  nette  de  la  manière  d'exifter  d'un 
prit  5  pour  y  trouver  cette  contra- 
iftion  prétendue  entre  l'efprit  &  le 
^u.  Ici  de  même  5  un  &  trois .  font 
)ntradi£toires  dans  l'idée  fimple  d'un 
;  :  de  trois  y  c'eft  ce  que  la  Raifon  voit 
X  premier  abord  j  &  elle  eft  tout  à 
;  it  fondée  à  dire  5  qu'un  ne  fauroit 
;  cre  trois  fous  le  même  égard  qu'il  eft 
n^  &  que  trois  ne  fauroient  être  un ^ 
►us  le  même  égard  qu'ils  font  trois  : 
iffi  la  foi  des  Chrétiens  n'eft-elle  ja- 
mais allée  jufqu'à  recevoir  une  fî  énor- 
le  contradiétion  5  &  elle  l'a  toujours 
îjettée  avec  autant  de  force  &  d'in- 
ignation  que  laRaifon  elle-même  le 
uifTe  faire.  Mais  cette  Raifon  fi  bien 
)ndée  jufques-là  dans  fes  prétentions, 
H  3  faiç 
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fait  bien  qu'il  n'y  a  point  de  contra 
diélion  réelle  qu'un  foit  trois,  Se  qu 
trois  foient  un  fous  divers  égards ,  &  1 
foi  le  fiit  comme  la  Raifon  :  ainfî  elle 
s'accorderont  très-bien  l'une  &  l'autr 
à  dire  qu'un  Dieu  ne  peut  pas  êtr 
trois  Dieux  5  &:  que  trois  Dieux  ne  peu 
vent  pas  être  un  feul  Dieu  3  mais  qu'e 
un  feul  Dieu ,  ou  ce  qui  eft:  la  mêm 
chofe  5  qu'en  une  feule  Divinité  il  y  ai 
trois,  &:  que  de  ces  trois  l'un  porte  1 
nom  de  Père ,  l'autre  le  nom  de  Fils 
&  le  troifîeme  le  nom  de  S.  Efprit 
en  forte  qu'étant  diftinguez  l'un  d 
l'autre ,  il  n'y  ait  en  tous  trois  qu'un 
même  Divinité ,  &  qu'ils  ne  foient  pa 
ccnfcquent  qu'un  feul  Dieu ,  la  Raifo: 
ne  peut  point  en  être  choquée  com 
me  d'une  contradiélion ,  puis  qu'afii 
de  pouvoir  être  alTurée  que  ce  l'efb  ef 
feélivcmcnt,  il  faudroit  qu'elle  pût  a 
voir  des  idées  précifcs  de  ce  que  l'Ecri 
ture  appelle  le  Père,  le  Fils,  &  le  S 
Efprit,  comme  nous  avons  les  idée 
de  Père  &  de  Fils  dans  la  génératioi 
humaine  ;  &il  faudroit  auiîî  qu'elle  eu 
toute  l'idée  de  l'Etre  infini,  pour  fa 
voir  fi  la  nature  divine,  qui  ert  un  ef 
prit  infini,  cxillie  de  cette  manière 
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rj    s'ileft  incompatible  avec  la  nature 

m,    l'efprit  infini  d'exifter  réellement 

Ij   ces  trois,  Père,  Fils,  &  S.  Efprit, 

le  ais  comme  la  Raifon  ne  fauroit  ja- 

;r(  :iis  atteindre  fi  haut,  du  moins  tan- 

r,  5  que  nous  fommes  fur  la  terre,  ce 

y.  *oit    contre  la  Raifon  ,  &  par  un 

ei- ces  de  témérité  indigne  d'elle  ,  de 

^  ononcer  qu'il  y  a  une  contradiftion 

elle  entre  deux   chofes   qu'elle   ne 

»nnoît  pas ,   fous  prétexte  que  dans 

lies  qu'elle  connoît,  &  qui  font  in- 

liment  différentes  de  celles-là ,  quoi 

l'elles  leur  foient  femblables  dans  les 

)ms  &  dans  quelques  légers  rapports, 

1  père  &  un  fils  font  plus  d'un  hom- 

e,  &  que  trois  perfonnes  font  trois 

3mmes  réellement  différens.  Nous  ne 

^ufTerons  pas  ici  plus  loin  nos  raifon- 

:mens  fur  la  grande   doétrine  de  la 

nnité,  cela  ne  feroit  pas  à  propos 

ans  un  écrit  oii  elle  n'entre  que  par 

3ye    d'objeftion   contre    l'unité    de 

)ieu  5  il  fuffit  d'avoir  montré  que  ce 

ogme  fondamental  de  nôtre  foi  n'a 

len  à  craindre  du  côté  de  la  droite 

]  <:  faine  Raifon ,  non  plus  que  la  droi- 

e  8c  faine  Raifon  n'a  rien  à  ^craindre 

le  la  faufTe  j  elle  conferve  toujours  fes 

H  4  droits. 
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droits  5  tandis  que  celle-ci  n^en  a  a 
cun.     Il  demeure  donc  conclu  cont 
toute  l'ignorante  &  fuperftitieufe  Ge 
tilité  5  qu*il  n'y  a  qu'un  Dieu  3  &  co 
tre  la  Synagogue  incrédule ,  &  la  f 
perbe  Ecole  de  Soein ,  que  l'unité  p 
faite  de  Dieu  ne  fait  point  d'obftaclerd 
à  la  Trinité  du  Père,  du  -Fils 5  &  cly 
S.  Efprit^  ni  ces  trois  perfonnes  d'ol|îl 
ftacle  à  la  parfaite  unité  de  Dieu. 

Chapitre  VIL 


©^  l'éternité  de  "Dieu  ,  ^  de  fo\ 
immenfité. 


\i 


liom      '^  TOus   mettons   ici    enfemble   c 

"point 


deux  attributs  de  la  nature  dil 
'^d^idée     v^^^^  5  l'éternité  &  l'immenfité ,  parj 
àl(lln6îe  cc  quc  tout  différcus  qu'ils  font  dans  1( 
de  Véter-  rapport  de  l'un  avec  l'autre  ,  ils  onj 
217» -^    ceci  de  commun  que  fe  réunifiant  touî 
menfité   dcux  fous  le  nom  général  d'étendue 
4e  Dieu,  (  car  l'éternité  eft  une  étendue  de  du- 
rée 5  &  l'immenfité ,  une  étendue  de 
lieu  )  ils  font  l'un  &:  l'autre  également 
inaccefîibles  à  nôtre  Raifon ,  du  côté 
de  cette  étendue.     La  Raifon  conçoiti 

aifé- 


Naturelle.  i.Part,Chap.y.  m 

.  rément  que  l'éternité  &:  l'immenfité 

Divent  être  des  perfections  infépara- 

es  de  Dieu  5  &:  eflentielles  à  fa  natu- 

;  5  mais  quand  la  Raifon  veut  aller 

.  us  loin  5  &  fouiller  dans  cette  éter- 

I  té  &  dans  cette  immenfîté ,  elle  s'y 

I  rd,  &  ne  trouve  point  d'idée  qu'el- 

I  y  puifle  amener  avec  elles. 

i  A  l'égard  de  l'éternité,  la  Raifon  n'a 

j  e  l'idée  d'une  durée  fucceflîve ,  la- 

elle  laRaifon  éloigne  de  la  nature  de 

ternité  de  Dieu  ^  &  à  l'égard  de  l'im- 

înfitéj  ou  toute-pré fence  ^  la  Raifon 

npeut  trouver  d'autre  idée  que  cel- 

d'une  étendue  qui  remplit  tout  l'ef- 

:e  imaginable  5  le  Ciel,  la  Terre ^ 

nivers ,  &  encore  plus  s'il  le  faut  -, 

is  la  Raifon  rejette  auflî-tôt  cette 

e  lors  qu'il  s'agit  de  la  rapporter  à 

::u^  parce  que  Dieu  n'eft  point  im- 

1{  nfe  Se  n'eft:  point  par  tout  en  cet- 

4  naniere.    Ainfî  d'un  côté  rien  n'efl: 

s  connu  à  la  Raifon  que  l'éternité 

'immenfîté  de  Dieu  ^  &  d'autre  cô- 

'ien  ne  lui  eft  moins  évident  que  la 

ure  diftinfte  de  l'une  &  de  l'autre, 

ons  ici   avec   la  Raifon  aufîî  loin 

elle  peut  aller,  &  redreflbns  enfui-^ 

)ar  les  propres  lumières  les  faux  pas 

H  y  que 
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que  les  préjugez  &  l'ignorance  foi 

faire  à  l'efprit  fur  ces  deux  divins  al 

tributs  5  l'éternité  &  l'immenlité. 

Pour  commencer  par  cette  premid 

ter  mie  '/ii?^^         •^'^  I 

de  Dieu  ^^  '  ^^^  éternité ,  on  ne  peut  pJ 

*  douter  qu'elle  ne  convienne  efTentie] 
lement  à  Dieu ,  &  que  ce  ne  foit  mi 
me  une  de  fes  perfeélions  les  plus  évj 
dentés  à  la  Raifon.     Il  importe  p( 
de  quelle  manière  on  fe  repréfente  l'i 
ternité  5  &  dans  quels  termes  on  la  d^ 
finifle  5  on  en  revient  toujours  à  ctc\ 
que  dans  l'éternité  proprement  dite 
n'y  a  ni  commencement   ni  fin  ^ 
qu'ainfî  une  chofe  pour  être  véritablj 
ment   éternelle   ne   doit  avoir  jamj 
commencé  5  &   ne  doit   jamais  fii 
Elle  n'auroit  qu'une  partie  d'éterni] 
fii  elle  n'avoit  jamais   commencé, 
qu'elle  dût  un  jour  finir;  &  c'eft 
ce  fens  que  les  décrets  de  Dieu  foj 
éternels  5  car  leur  accompliflement 
tant  leur  fin  ou  leur  ferme ,  ils  s'î 
rêtent  là,  &  ne  vont  pas  plus  aval 
Une  chofe ,  au  contraire ,  qui  a  coi 
mencé  d'être,  &  qui  ne  finira  jam; 
n'a  que  cette  autre   partie  d'éteri 
dont  kl  durée  n'a  point  de  bornes  5 
telle  cft  l'éternité  des  efprits,  &  l'ii 

mol 
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;  oitalité  de  nos  amcs.     Ainfî  une  é- 

■  rnité  pleine  &  entière  eft  celle  qui 
:clud  également  &  fin  &  commen- 
ment.     Et  c'efl;  celle  qui  convient 

iDieu,  &  qui  lui  eft  propre. 
Si  Dieu  avoit  eu  un  commencement 

:  Tauroit  eu  ou  par  lui-même ,  ou  par 
elque  autre  :  ce  feroit  une  abfurdité 
dire  qu'il  l'eût  eu  par  lui-même  > 
:  afin  qu'une  chofe  pût  fe  donner 
^-même  l'être  ,  il  fiiudroit  qu'elle 
:  déjà ,  puis  que  ce  qui  n'eft  pas  ne 
it  rien  produire  5  &  que  ce  qui  n'a 
;  l'être  ne  fauroit  le  donner.  Que 
c'étoit  quelque  autre  qui  eût  donné 
:re  à  Dieu ,  il  y  auroit  eu  un  temps 
Dieu  auroit  été  un  pur  rien,  ce 
.  eft  également  abfurde  &  impie: 
eu  eft  donc  efi^entiellement  éternel^ 
ft  pourquoi  S.  Auguftin  a  dit  dans 
Livre  de  fes  confefiions  5  &  en  di- 
s  autres  endroits  de  fes  ouvrages, 
'i  r éternité  eji  Vejfence  même  de  Dieu. 
Il  n'eft  pas  moins  évident  que  Dieu 
peut  point  avoir  de  fin,  puis  que 
pouvoit  avoir  une  fin,  il  pourroit 
it  de  même  devenir  un  pur  rien: 
'  tout  ce  qui  a  été ,  &  qui  n'eft  plus, 
ft  rien.  Cette  conféquence  fe  dé- 
duit 
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duit  manifeftement  de  fon  princip 
&il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'en  fc 
épouvanté.  Les  Payens  même  5  to 
ignorans  qu'ils  ont  été  fur  tout  ce  q 
regarde  Dieu ,  ont  eu  aflez  de  lumi 
re  pour  reconnoître  qu'il  n'eft  poi 
Dieu  s'il  n'eft  éternel  5  dans  toute 
lignification  de  ce  mot.  Socrate  a  i 
connu  que  Dieu  eft  immortel  £5?  éû 
mL  Un  autre  de  leurs  Philofophes  a  cl 
que  Dieu  eji  hon  l^  heureux  de  fa  n 
ture  5  qu'il  Vavoit  toujours  été  5  6?  ^^ 
îe  fer  oit  toujours^  i^  ne  cefferoit  jamt 
de  Vêtre.  Un  autre  a  dit,  que  Di 
feul  et  oit  éternel^  £5?  qu'il  ny  avoit  pot 
de  bornes  à  fon  être.  La  Nature  y, 
loit  en  eux ,  &  la  Raifon  appliquée 
la  confidération  de  l'Etre  fuprêm 
plus  elle  creufoit  dans  fon  exiftenc 
plus  elle  y  découvroit  l'éternité.  \ 
mais  elle  n'a  varié  ni  héfîté  dans  ce 
recherche  5  &  quoi  que  fouvent  e 
foit  peu  fûre  de  fes  lumières ,  elle 
s'en  eft  jamais  défiée  en  ce  point 
l'éternité  de  Dieu  :  il  n'eft  pas  mêi 
concevable  qu'elle  puifle  s'en  défi( 
tant  cette  vérité  la  frappe  &  la  pér 
xre  :  il  feroit  donc  inutile  de  nous  : 
rêter  plus  long-tems  à  la  démontre' 

M 
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vlais  où  la  Raifon  fe  trouve  foible  ^^^^jf? 
s  rattention  qu'elle  donne  à  l'éter-^^^{^^/f^ 
'  de  Dieu,  c'efl,  comme  nous  avons  voir  uns 

à  en  bien  comprendre  la  nature,  ^^f^  ^^f- 

ne  peut  pas  concevoir   l'éternité  ^^^^^^^^ 

fous  l'idée  d'une  durée  &  d'une  ^^g  ^g  i^^^ 
:effion.     Une   chofe  a  duré  mille  termti 
5  un  million  d'ans  ,  &  de  fiecles  ^*  ^^^^' 
nés  5  fî  l'on  veut  y  les  années  fe 
ent,  les  fiecles  fe  fuccedent  les  uns 

autres ,  les  ans  ne  font  pas  tous  à 
5  les  fiecles  pendant  lefquels  une 
fe  a  duré ,  &  dure  encore ,  ne  font 
tous  en  même  temps  y  que  ces  fie- 

durent  à  l'infini ,  ils  ne  feront  j a- 
>  tous  enfemble,  l'un  fuivra  l'au- 

&  pendant  que  l'un  fera,  celui 
l'avoit  précédé  ne  fera  plus^ôc  ce- 
[ui  le  doit  fuivrç  n'eft  pas  encore. 
:  chofe  donc  qui  fera  éternelle  par 

durée  fuccefiîve ,  fe  trouvera  con- 
cllement  entre  le  pafle  &  l'avenir, 
:  à  dire  entre  deux  riens  ^  car  le 
^5  qui  n'efl:  plus,  eft  un  rien 3  & 
'nir,  qui  n'eft  pas  encore,  eft  un 
e  rien  :  c'eft  même  fi  peu  de  chofe 

du  préfent ,  dans  cette  fucceflîou 
:>a(ré  &  d'avenir,  que  ce  n'eft,  à 
;  ien  prendre ,  qu'une  exiftence  fu- 
^e.  Enfin 


i: 
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Enfin  une  éternité  ainfî  compofi 
de  fuccefïîon  &  de  durée  deviendro: 
tous  les  jours  plus  grande  5  à  mefur 
qu'elle  avanceroit  vers  l'avenir  5  Scé 
le  ne  feroit  jamais  tout  ce  qu'elle  pei 
être  5  puis  qu'elle. auroit  à  croître  toi 
jours:  chofes  fî  abfurdes,  qu'on  n'of( 
roit  fe  les  figurer  en  Dieu ,  Se  lui  a 
tribuer  une  éternité  fi  indigne  de 
perfection  infinie  de  fa  nature. 

Les  Théologiens  &  les  Philofoph 
en  tombent  d'accord^  la  Raifon  le  con 
prend  aflez  pour  en  demeurer  convai 
eue  5  &  à  la  vue  de  tant  d'étonnant 
difficultez  elle  s'accorde  avec  la  fo; 
dire  ,  comme  elle  5  que  l'éternité 
Dieu  n'eft  point  une  durée'  fucceflî\ 
mais  une  durée  fimple ,  qui  ell  toi 
à  la  fois,  tota  fimul^  comme  a  dit  Bc  F| 
ce  dans  la  définition  de  l'éternité  5 
après  lui  toutes  les  Ecoles  des  Th( 
logiens  &  des  Philofophes.     Mais 
tôt  a  ftmul^  ce  tout  à  la  fois  ^  la  Rai 
qui  le  diète  5  ^  qui  l'autorifc ,  nd 
comprend  elle-mcme  que  fort  imp 
faitement  3  par  voye  de  négation  5  c 
me  l'on  parle ,  &  non  par  voye  d''a 
mation:  c'cft  à  dire ,  en  éloignant  »  ^'^ 
l'idée  de  l'éternité  de  Dieu,  tout*^^^ 


iiic 
moi 


l'el 
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i  pourroît  y  jetter  la  moindre  tache, 
non  pas  en  en  comprenant  toute  la 
rfeftion. 

Par  tout  oïl  laRaifon  trouve  l'infini  ^^  R^> 
e  fe  confondjëc  fe  noyé  dans  cet  abyf-  ^^^/^ 
z  :  elle  n'efl  capable  de  rien  conce-  i^re^^^ 
ir  que  par  le  moyen  des  idées ,  fes  cherche 
îes  fe  forment  fur  des  objets  qui  font  deiyn- 
fa  portée^  ces  objets  font  tous  des-'^^^* 
*es  finis,  &  fes  idées  prifes  d'après 
K  font  finis  auffi ,  or  le  moyen  qu'a- 
:  des  idées  finies  on  conçoive  par- 
tement    l'infini  ?   Nous   ne  favons 
'une  chofe  dure, ou  continue  d'être, 
'autant  que  nous  voyons  pafl^er  fur 
^  les  jours,  lesfemaines,  les  mois, 
années ,  les  fiecles ,  ou  pour  mieux 
e,  qu'autant  qu'elle  même  pafTe  de 
n  ditence  qu'elle  a  en  un  jour,  à  cel- 
*  qu'elle  a  en  un  autre ,  &  ainfî  des 
)is  5  des  années ,  &  des  fiecles  :  mais 
Lir  de  durée  qui  foit  toute  à  la  fois  , 
î  fimul^  &  qui  cependant  continue 
idant  les  années  &  les  fiecles ,  nous 
n  connoifibns  point  de  telle,  &  à 
jfe  de  cela  nous  n'en  fiurions  avoir 
lée.     Telle  eft  donc  l'imperfeétion 
la  petitefie  de  nôtre  Raifon  ,  que 
4t  ce  qu'elle  peut  faire  dans  ces  oc- 

cafions , 
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cafions^  c'efl:  de  rejetter  comme  al 
furde  &  contradictoire  ce  qui  ne  s'at 
corde  pas  avec  un  fentiment  qu'elle 
d'une  chofe ,  lors  que  ce  fentiment  e 
fondé  fur  la  Raifon  elle-même.     G 
lui  de  l'éternité  de  Dieu  eft  entier 
ment  de  cette  nature  :  la  Raifon 
voit  5  pour  ainfi  dire  5  cette  éternité 
mais  elle  ne  la  voit  que  par  une  de  f 
faces  5  qui  cil  la  durée  confiante  5  pe 
petuelle  ,   &  inaltérable  de  Dieu  ^ 
vue  ne  va  pas  plus  avant.     Elle  por 
fes  yeux  auffi  loin  qu'elle  peut  fur 
pafTé  5  &  par  tout  elle  trouve  Diei  4 
elle  les  porte  auffi  avant  qu'elle  pei 
dans  l'avenir  5  &  par  tout  encore  el 
trouve  Dieu  -,  revenue  après  cela  à  e 
le-même^  elle  conclud  que  Dieu  n 
ni  commencement  ni  fin,  &  par  c 
termes  négatifs  elle  exprime  ce  qu' 
le  fent,  fans  pouvoir  dire  tout  ce  qu' 
le  fent. 
En  quoi      L'immenfîté   de   Dieu  dont    n 
confifté    avons  à  parler  ici  5  eft  en  quelque  f( 

^fité'ir  ^^  ^^^^  ^^^^^^  ^^  ^^"  éternité ,  &  e 

Bien,      i^'^ft  p^s  plus  renfermée  dans  le  liei 

que  l'éternité  l'clt  dans  le  temps.   ! 

Dieu  eft  éternel ,  il  exifte  par  lui-mi 

me;  s'il  exille  par  lui-même,  il  a  c 

lu 
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i-même  fon  exiftence  ^  &  il  l'a  indé- 
mdamment  du  lieu  5  comme  il  a  fon 
:ernité   indépendamment   du    temps 

!:  d'une  durée  fucceffive.   On  ne  peut 
lieux  s'exprimer  lur  cela  que  l'a  fait 
'ertuUien  :  Dieu  étoit^  dit-il,  avant  ton-  Tertul. 
s  chofes^  ^  il efi  à  hii-même  le  temps ^^^^"^^^  ^^ 

:  ?  le  lieu.  A  tous  les  autres  êtres  il  faut  '  '^ 
1  lieu  pour  exifter,  de  même  qu'il 
ur  fiut  un  temps  5  &  comme  ils  ne 
auvent  être  éternels  qu'en  partant  fuc- 
.^fîîvement  d'un  temps  à  un  autre  5  ils 
i  peuvent  auiîî  être  par  tout  qu'en 
iflant  fucceffivemcnt  d'un  lieu  à  un 
itre  lieu.  Ce  font  là  des  fuites  in- 
stables de  l'être  créé  &  fini  :  mais 

|£tre  incréé  &  infini  eft  par  deflus 
•ut  cela  3  fon  eflence  feule  lui  eft  tou- 
s  chofes.     Si  fa  durée  dépendoit  du 

I  mps  5  &  étoit  liée  au  temps  5  elle 
•oîtroit  avec  le  temps  5  &  pourroit 
iiir  avec  lui  5  puis  qu'il  peut  finir  lui- 
ême>  &  fi  fon  exiftence  dépendoit 
\  lieu  5  elle  pourroit  aufîi  s'étendre 

lintôt  plus  5  6c  tantôt  moins,  félon 
aele  lieu,  ou  l'efpace  auroit  lui-même 
lus  ou  moins  d'étendue ,  &  elle  pour- 
3it  enfin  n'être  plus,  comme  le  lieu 
eut  n'être  plus ,  étant  trés-poflible 
I  qu'il 
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qu'il  n'y  ait  plus  ni  temps  ,  ni  lieu. 
.  Depuis  qu'il  y  a  un  monde  il  y  a  un 
lieu  5  un  efpace,  &  Dieu  l'occupe  touti 
^ér.  23.  entier  5  Ne  rempli s-je  pas  ^  dit-il  lui- 
24.  même  dans  Jéremie,  le  Ciel  ^  la  ter 
Efa,  66.  re  ?  Et  dans  Efaïe ,  le  Ciel  eft  mon  trô 
^t  ^^5  ^  la  terre  eft  le  marchepied  de  mei 

pieds.     La  Raifon  le  dit  comme  lui 
elle  le  trouve  par  tout ,  &  elle  ne  cons 
noît  point  de  lieu  dans  tout  l'Univers 
oii  elle  ne  le  rencontre  :  elle  le  voit 
dans  le  Ciel  avec  fa  gloire  5  fur  la  ter 
re  &  fur  la  mer  avec  fa  puiflance  j  dan« 
les  enfers  avec  fa  juftice  :  &  dans  elle- 
même  par  les  lumières  qu'il  y  répand 
&  qu'il  ne  verfe  point  ailleurs. 
tèponfe        C'eft  une  qucilion  fort  inutile,  2 
^  ^^ ,      qui  peut  même  être  dangereiife  5  d 
V'-^l^l'  demander  fi  Dieu  eft  prcfent  en  toui 
eft  pré-    lieux  par  fon  effence  même, ou  par  fe 
fent  en     opérations,  &  par  fi  dircftion.     Oi 
tous        yc^t  éviter  un  écueil ,  qui  comme  nou 
jlZrV-à\\om  bien-tôt  voir,  n'eft  pas  fort 
fence.      Craindre  ,  &  l'on  va  donner  dans  uj 
autre,  qui   n'eft   pas   moins  à  éviter 
Car  que  veut-on  dire   quand  on  fai 
confiitcr   la   toute- préfcnce    de  Diei 
fîmplcmcnt  dans  fcs  aétions,  &:  dan 
les  effets  de  fa  figeflc^  de  fa  puifîlm 

ce 
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5  de  fa  jufticc,  ou  de  fa  bonté?  Ces 
rtiis  de  Dieu  opercnt-elles  fans  l'ef- 
i  nce  même  de  Dieu  ?  Ce  feroit  dire 
i'elles  opèrent  fans  Diéu^  puis  que 
>ieu  &:fon  efTcnce  ne  font  abfolument 
.f  une  même  chofe.     La  puiflance  de 
>ieu  fera  par  tout  5  &  Dieu  n'y  fera 
is  !  A  quoi  penfe-t-on  de  faire  ainfi 
s  fubtils  fi  mal  à  propos  ?  On  a  toû- 
airs  dit  que  Taélion  eft  une  fuite  de 
être  5  &  non  pas  l'être  une  fuite  de 
aftion  :  car  une  chofe  peut  être  fans 
i2;ir^  mais  elle  ne  peut  pas  agir,  fi  el- 
:  n'efl:  pas  :  puis  donc  que  l'aâiion  fuit 
être  5  il  faut  que  là  oii  eft  l'a6tion , 
L  foit  auffi  la  chofe  même  dont  elle 
ft  l'aélion.     Ces  principes  font  iî  liez 
un  à  l'autre  5  &:  ces  conféquences  fe 
irent  fi  naturellement  de  leurs  princi- 
'Cs,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus 
vident  >  il  l'eft  donc  aufiî  que  Dieu 
ft  par  tout  oii  il  opère  :  il  opère  par 
es  proprietcz  &  fes  facultez  dans  tous 
es  lieux  du  monde  y  il  y  eft  donc  lui- 
nême  préfent  par  fon  efience,  com- 
me il  l'eft  par  fes  perfections  &  par  fes 
>pcrations.     Si  on  en  veut  favoir  da- 
-itagc5&:  comprendre  comment  il  y 
eft  5  je  n'aurai  pas  honte  de  dire  que 

I2.  je 
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je  n'en  fais  rien.  Il  y  a  mille  chofe 
dont  nous  favons  par  la  Raifon  qu'el 
les  font,  defquelles  pourtant  nous  ne 
faurions  dire  comment  elles  font.  I 
n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fiche  que 
fon  ame  eft  en  lui ,  &  que  pour  y  être, 
il  faut  qu'elle  foit  en  quelque  lieu  5  & 
Cependant  il  n'y  en  a  pas  un  qui  puif 
fc  expliquer  ni  concevoir  comment 
elle  y  eft.  Il  n'y  a  point  d'homme 
qui  puifTe  ignorer  que  cette  ame  peut 
par  un  fimple  acte  de  fa  volonté ,  5c 
dans  un  moment ,  faire  remuer  le  bras 
la  main  ,  le  pied  à  cet  homme  ,  & 
cependant  il  ne  fiuroit  dire  quelle  liai 
fon  a  fon  amxC  avec  ces  parties  du 
corps  5  pour  les  faire  remuer  5  fins  au 
tre  principe  que  fi  volonté.  La  Rai- 
fon me  fait  voir  que  Dieu  eft  préfent 
par  tout  y  &  en  cela  elle  m'en  dit  af 
lez  pour  me  faire  admirer,  refpefter, 
&  craindre  ce  Dieu  infini ,  à  qui  rien 
ne  peut  être  caché  ,  parce  que  rien 
n'en  eft  éloimié,  &  que  fa  préfence 
touche  non  feulement  a  la  furfice  des 
chofes,  mais  y  eft  intime,  &  les  pé- 
nétre toutes  :  je  n'en  dois  pas  fivoir 
davantage  pour  être  homme  de  bien, 
6c  religieux.     Si  le  Philofophe  ou  le 

Théo- 
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Théologien  fpéculatif  en  veulent  fa- 
oir  davantage  5  ils  en  demanderont 
ant  à  leur  Raifon,  qu'elle  ne  fera  que 
évaporer  en  vaines  recherches  5  &  au 
eu  de  les  conduire  5  elle  les  égarera. 

Ce  que  nous  avons  dit  qu'on  craig-  i^^e:^ 
oit  en  faifant  Dieu  préfent  en  tous^'l^^ 
eux  par  fa  propre  effence,  c'efl;  de^^^^^^^^ 
li  attribuer  une  étendue ,  &  de  fe  le  voye 
'  gurer  en  quelque   forte  comme  une  d'éten- 
^latiere  fubtile^  répandue  par  tout  le     ' 
londe  5  au  delà  du  monde  5  &  dans 
^  qu'on  appelle  les  efpaces  imaginai- 
is,  qui  vont  à  l'infini.     Il  peut  être 
l'il  y  a  encore  des  gens  aifez  igno- 
'  ns  pour  s'être  formez  de  l'immenfi- 

de  Dieu  une  femblable  idée  :  mais 
:1a  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  ont  plus 
înné  à  leur  imagination  ,  qu'à  leur 
prit.  On  rectifie  en  une  infinité  d'au^ 
ss  chofes  les  fens  par  laRaifon^  la 
une  ne  nous  paroît  que  d'environ  d'un 
ed  &  demi  de  diamètre  3  à  peine  le 
)leil  en  a-t-il  deux  à  nos  yeux,  & 
5  étoiles  ne  nous  femblent  être  qu'u- 
'^^ :  petite  flamme  brillante^  la  Raifon 

^reffe  fans  peine  le  jugement  des  fens 

-    tout  cela,  &  en  mille  autres  cho- 

1>  femblables3  elle  le  fera  de  même, 

I  3  fi  ou 
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fî  on  veut  fe  donner  la  peine  de  la  con 
fulter  fur  la  faufle  idée  que  l'imagina 
tion  fe  fera  faite  de  Timmenfité  d 
Dieu  5  &  de  ce  qu'on  appelle  fa  toute 
préfence.  Elle  en  bannira  cette  faufl 
image  d'une  étendue  réelle ,  telle  qu'ei 
celle  de  l'air ,  ou  de  quelque  autre  chc 
fe  de  plus  fubtil  &  de  plus  délié.  E! 
le  fera  entendre  à  ceux  qui  fe  fou 
laifle  aller  à  cette  penfée,  que  tout 
étendue  réelle  a  des  parties  réelles ,  qu 
la  partie  qui  eft  en  un  lieu ,  n'ell  pi 
celle  qui  eft  en  un  autre  3  &  que  toi 
ce  qui  a  des  parties  eft  divifible  en  ai  I 
tant  de  parties  qu'il  a  y  ces  abfurditej 
la  choqueront  5  &  lui  paroîtront  in 
dignes  de  Dieu  ,  convaincue  d'au 
tre  côté  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  0 
Dieu  ne  foit  préfent  ,  elle  conclun 
que  Dieu  eft  par  tout  fans  étendue.  ^ 
Auguftin  s'eft  admirablement  bien  eîs 
primé  fur  cette  matière  dans  fa  Lettre 
Dardanus  :  ^land  nous  clifons  que  Dit 
ejl  par  tout  5  il  faut  bien  Je  garder  de  sh 
former  une  idée  grofjïere^  (^  la  Raifo 
doit  s'élever  ici  au  de  (fus  desfens^depùh 
que  nous  ne  nous  figurions  Viynmenfité  i 
Dieu  comme  une  étendue  telle  ^  qu'eji  cel 
d' me  fumée  ^  d'une  vapeur  j  de  l'air  ^  t 


\m 
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?  la  lumière  même  "^  car  toute  grandeur  de 

Hte  nature  eft  moindre  dans  une  partie 

''elle-même  ^  que  dans  f on  tout.     Ce  donc 

ue  Dieu  eft  par  tout ,  //  Veft  par  [on 

Ifence  ^  fans  que  [on  ejfence  [oit  étendue 

ar  voye  de  quantité  ,   mais  il  eft  par 

ont  dans  lui-même^  ^  il  y  eft  tout,,. 

Hais  comment  5  ajoûte-t-il ,  eft-il  par 

ont  s"* il  eft  dans  lui-même?  Ceft^  ré- 

^onà-^\.>^en  cequil  n^eft  ahfent  nulle  part. 

3n  ne  peut  pas  s'exprimer  avec  plus 

le  force  &  de  précifion  fur  cette  ma- 

iere  \  pafTons  maintenant  à   d'autres 

iijets,  &  continuons  à  démontrer  la 

i  rature  des   autres  perfections   divines 

jui  font  le  plus  à  la  portée  de  la  Rai- 

on,  &  qui  fervent  de  fondement  à  la 

Religion  naturelle. 

Chapitre   VIII. 
2)^  la  fcience  de  T^ieu, 

]TL  n'y  auroit  point  de  plus  grolîîere 

JL  ignorance  que  celle  de  mettre  en  que- 

Ition  fî  la  fcience  eft  une  des  perfeftions 

j  cflentielles  à  Dieu.  Mais  quoi  que  cette 

I  vérité  fe  montre  elle-même  à  quiconque 

;      I  4  eft 
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eft  capable  de  faire  ufage  de  faRaifon 
il  ne  fera  pourtant  pas  inutile  d'en  dir 
ici  quelque  chofe.  Les  Philofophes 
les  Théologiens  en  ont  tous  difcouri 
dans  leurs  Eciits,  &  nous  Talions  fàiiA 
après  eux  5  mais  en  nous  tenant  plirf 
tôt  fur  les  bords  de  cette  immenfe  {cï> 
ence^  qu'en  nous  bazardant  de  la  vou 
l©ir  pénétrer  trop  avant  :  Ce  font  les 
hauteurs  des  deux  ^  ^  qu'y  verrions  nous? 
y  oh.  II.  Ce  font  les  profondeurs  des  abyfmes  ^  Ct 
^t  qu''y   découvrirmis-nous?  T'a  fcience  eft 

trop  élevée  pour  moi ,  lui  difoit  le  Roi 
Prophète  dans  le  Pfeaume  139.  &  elle: 
efty?  haut  élevée  que  je  n'y  faurois  attein- 
dre. Quand  même  nous  aurions  été 
élevez  jufques  au  troifîeme  Ciel  ,&  que 
nous  y  aurions  puifé  fes  lumières ,  nous 
ne  pourrions  que  nous  écrier  avec  le 
faint  homme  qui  avoit  eu  l'avantage 
JRow.it.  d'y  être  introduit  j  O  profondeur  des 
33.         ri  chef/es  de  la  fctgefé  {§  de  la  fcience  de 

Dieu  ! 
g^e  la  i^.^  nature  d'un  efprit  c'cft  de  pcn- 
d/jD^eti  ^^^'5  ^  ^'"^  nature  de  Dieu  c'cft  d'être 
eli  /;;/-  uu  cfprit.  Mais  comme  la  nature  d'un 
M'e^  efprit  fini  ne  permet  pas  qu'il  ait  une 
fcience  infinie  5  la  nature  aufli  de  l'cf- 
prit  infini  ne  fouffre  pas  qu'il  ait  une 

fcicn- 


Pi 
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\}  icnce  finie  :  Dieu  eft  un  efprit  infi- 

ij  5  Hi  fcience  ell  donc  infinie. 

;  [  L'objet  de  la  fcience  font  toutes  les 

I  lofes   connoifiables  5  comme   l'objet 

I  :  la  puilfance  font  toutes  les  chofes 

joflibles,  &  l'objet  de  l'amour  tou- 

I  s   les  chofes   aimables.     Les  chofes 

)nnoiflables  ne  font   pas  feulement 

utes  celles  qui  exiflent  aftuellement^ 

li  ont  été  5  ou  qui  feront  y  mais  ce 

nt  aufîî  toutes  celles  qui  peuvent  ê- 

2^  quoi  qu'elles  ne  foient  jamais:  il 

ffit  qu'elles  foient  poffibles  pour  être 

ainues ,  parce  que  la  fcience  envifa- 

:  les  chofes  félon  ce  qu'elles  font  en 

:  es-mêmes  5  autrement  elle  feroit  fauf- 

!  3  &  une  fcience  fauffe  eft  une  igno- 

nce.     Dieu  connoît  donc  les  chofes 

li  ne  font  que  poffibles  5  comme  pof- 

)les  >  celles  qui  ont  été  &  qui  font 

ITces,  comme  ayant  été,  8c  n'étant 

us  V  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  , 

aisqui  feront  un  jour,comme  n'étant 

^  actuellement ,  mais  comme  devant 

re  un  jour.  En  un  efprit  fini  ces  trois 

rtes  de  fcience  font  réellement  dif- 

nftes^puis  qu'elles  peuvent  être  l'une 

ns  l'autre  5  car  ce  n'cft  que  par  de- 

'cz  que  l'cfprit  pafle  de  l'une  à  Tau- 

I  f  tre. 
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tre,  &  elles  ne  font  jamais  toutes  tn 
enfemble  dans  un  feul  &  même  a< 
de  nôtre  efprit  :  fa  qualité  d'efprit  f 
ni  ne  lui  permettant  pas  d'embraffc 
tout  à  la  fois  des  objets  fi  écartez  L 
tins  des  autres.  La  fcience  de  Die 
eft  tout  autre  chofe^  fon  infinité  li 
rend  tout  préfent,  &  il  n'y  a  pour  el 
le  ni  pafle  ^  ni  avenir.  Un  homn^ 
qui  eil  fur  le  bord  d'un  fleuve  n'a  prc 
fente  à  fes  yeux  qu'autant  d'étendu 
d'eau  qu'ils  peuvent  découvrir  dans  un 
fituation  fi  bafle  3  &:  encore  faut 
qu'il  tourne  fes  yeux  en  haut  &  en  br 
vers  le  courant  de  ce  fleuve  pour  e 
Voir  les  eaux  jufqu'à  une  certaine  éten 
due  5  &  lors  même  qu'il  tourne  ain 
fes  yeux  vers  le  haut  &  vers  le  bas  d 
la  rivière  le  préfent  qu'il  a  devant  li 
échappe  dans  ce  moment  à  fa  vue ,  f  „ 
ne  lui  eft  plus  préfent.  Mais  un  hom 
me  qui  feroit  au  haut  d'une  tour  fu 
le  bord  de  ce  même  fleuve  ,  verroi 
venir  de  loin  des  eaux  que  l'autre  n'a 
voit  pas  pu  voir  5  ôc  il  fuivroit  de  fe 
yeux  celles  qui  ont  déjà  pafle,  en  for 
te  qu'elles  lui  feroient  encore  préfen 
tes  5  quoi  que  tout  à  fait  pafl^ées  à  ce 
lui  qui  étant  en  bas ,  n'y  fauroit  plu 

poi 
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uter  fes  regards.  Cet  emblème, dont 
Théologiens  ont  accoutumé  de  fe 

1  \  ir  fur  le  fujet  que  je  traitte  ,    fait 
^niprendre  en  quelque  manière  com- 

nt   toutes   chofes  font   préfentes  à 

eu 5  fans  ces  différences  de  paffé  & 

\Tnir  dans  lefquelles  nous ,  pauvres 

iimains,  efprits  bornez  &  finis  5  qui 

j   pouvons  pas   les  voir   d'une  feule 

jc  5  fommes  obligez  de  les  chercher, 

nous  voulons  les   connoître  :  d'un 

:ul  regard  Dieu  les  voit  toutes,  par- 

2  que  ce  regard  eil:  infini. 

Un   autre  caraélere  effentiel  de  la  Dieu  ne 
:ience  de   Dieu ,  &  qui  dépend  du  connoît 
lême  principe  que  le  précédent ,  c'eft  P^^ ^f^^ 
ene  connoître  pas  une  chofe  par  l'au-  j^Jelu- 
X  5  mais  de  les  connoître  toutes ,  cha-  tre  cho^ 
une  par  elle-même,  fans  être  amené 7^- 
e  la  connoiffance  de  Tune  à  la  con- 
loiffance  d'une  autre  3  '&  de  la  con- 
loiflance  de  celle-ci,  à  la  connoiflan- 
:e  d'une  troifieme ,  ôc  ainfî  de  toutes 
es  autres,  à  l'infini.    Au  lieu  que  nous 
^^  connoiffons  les  chofes  que  par  les 

sports  ou  les  liaifons  qu'elles  ont  en- 
cr'elles,  &   d'une   idée  nous  fommes 
conduits  à  une  autre  idée.    A  la  figu- 
re, à  la  couleur,  Se  au  fruit  nous  con- 
noiffons 


,co 
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noiflbns  un  arbre  ^  &  favons  de  qud 
efpece  il  eft^  nous  jugeons  de  fa  boi 
té  par  fon  fruit:  à  la  lueur  &  à  la  chî 
leur  nous  connoiffbns  qu'une  chofe  e 
du  feu  3  à  la  figure ,  à  la^yoix,  & 
telles  autres  marques ,  iMfè^'connoii 
fons  un  homme  ^  ainfî  nos  connoiflar 
ces  roulent  toujours  entre  les  caufes  £  '^ 
les  effets  ,  &  dépendent  de  plufîeui 
circonftances  dont  elles  font  environ 
nées,  &  qui  en  font  la  dillinétion. 

C'eft  en  promenant  ainfi  nôtre  efpri 
d'une  chofe  à  l'autre ,  que  par  les  idée 
des  chofes  qui  exiftent  aéluellemen 
nous  atteignons  à  celles  qui  ne  font  qu( 
poflibles  5  &  que  de  la  connoifîance  par 
ticuHere  de  la  matière  dans  un  tel  5  01 
un  tel  corps ,  nous  nous  formons  une 
idée  abflraite  de  la  matière ,  &  nouî 
tranfportons  cette  idée  par  tout  oii  i 
nous  plaît  5  fans  qu'il  foit  néceflaire 
pour  cela  que  le  fujet  lui-même  où  nous 
l'appliquons  exille  réellement,  pour-l 
vu  feulement  que  cette  idée  généralej 
de  la  matière  ne  foit  pas  incompatible^ 
avec  l'idée  particulière  du  fujet  que 
nous  lui  voulons  donner.  De  la  con- 
noifîlince  que  nous  avons  d'un  Soleil 
qui  éclaire  le  monde ,  nous  paflbns  à 

la 
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|:onnoiflance  de  la  poffibilité  deplu- 
,irs  autres  Soleils  >  &  de  celle  du 
•nde   lui-même  ,  à  la  connoiflance 

la  polTibilité  de  plufieurs  mondes. 
Toutes  ces  idées  que  nous  avons  des 
)fes  poffibles  font  ainfî  prifes ,  di- 
tement  ou  indireftement ,  des  idées 

choies   dont  nous  connoifTons  la 
lité  5   &  l'exiftence  aéluelle.     Sur 

idées  nous  formons  nos  raifonne- 
18  5  &  nôtre  Raifon  même  ne  con- 
î  proprement  qu'en  cela,  à  unir, 
je^ou  à  féparer  les  idées  des  chofes, 
n  qu^^elles  font  compatibles  entr'el- 
I   ou  incompatibles  5  &  à  former  là- 
us  nos  jugemens   6c  nos  conclu- 
I  is.     Mais  rien  de  tout  cela  ne  peut 
Touver  dans  la  nature  de  la  fcien- 
de  Dieu  5  parce  qu'encore  que  ce 
nt  en  nous  des  qualitez  excellent 
[,  &  des  perfeélions  de  nôtre  ame, 
croient  en  Dieu  des  imperfections  y 
s  que  c'eil  fans  doute  une  grande 
,)erfeâ:ion  dans  la  manière  de  favoir 
,  chofes  5  que  de  ne  les  favoir  que 
I  cette  voye  de  progreffion  5    en  ap- 
>;nnant  l'une   par   l'autre.     Quand 
4  fait  une  chofe  par  une  autre  chofe, 

en  a  toujours  une  qu'on  fait  avant 

l'autre. 
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l'autre ,  Se  par  conféquent  il  y  en  a  une 
qu'on  ignore,  jufqu'à  ce  que  de  celli 
qu'on  lait  on  foit  parvenu  à  connoîtn 
celle  que  l'on  ne  favoit  pas ,  &  comm< If 
ces  progreffions  vont  à  l'infini  5  il  s'enll 


^  fuivroit  qu'il  y  a  eu,  qu'il  y  a,  &  qu' 

y  aura  toujours  de  l'ignorance  en  Dieu 
Il  fafcience  a  pu  augmenter  par  le  pal 
fage  de  la  connoilïïmcé  d'une  chof 
à  la  connoiflance  des  autres  :  ce  qu 
eft  *abfolument  oppofé  à  la  nature  d 
l'Etre  infini.  Dieu  connoît  donc  toi] 
tes  chofes  à  la  fois,  parce  qu'il  1 
connoît  toutes  en  elles-mêmes  5  &  d 
même  afte  de  la  fcience  par  lequel 
connoît  chaque  chofe  en  elle-même|i;!' 
indépendamment  de  la  connoifian 
d*une  autre,  il  connoît  tous  les  ra 
ports  &  toutes  les  liaifons;  qu'elles  ô 
entr'elles.  Il  en  cil:  à  cet  égard 
la  fcience  de  Dieu  comme  de  fon  i 
mcnfité:  en  vertu  de  fon  immenfi 
Dieu  fe  trouve  préfcnt  par  tout ,  fa 
pafler  d'un  lieu  à  un  autre  \  &  en  vc 
tu  de  fa  fcience  infinie  tout  lui  ( 
connu  à  la  fois. 
Lafcien-  Cette  qualité  infcparable  de  nôt 
^^.^J  ame  d'être  un  efprit  fini  ,  fait  qi 
finétn    nous  ne  connoilfons  jamais  les  chol 

da 


II 


)    () 
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^  tout  leur  fond  5  &  dans  toute  leur  ^^  fi^^^ 

i^cc^  mais  feulement  comme  dans  /^^^ 

jfpcce  de  furface,  &  par  le  côté 
u  nous  les  envifageons,  ce  qui  eft 
icaufe  4'BR  nombre  infini  de  faufles 
es>  rnais>Dieu  qui  les  connoît  au- 
ment  que  nous ,  les  connoît  dans 
it  leur  fond ,  &  fa  fcience  les  péné- 

dans  ce  qu'elle  ont  de  plus  caché. 
ites  chofes  font  nues^  (^  ouvertes  à  [es  nék  4. 
V5  nous  dit  un  Apoflre:  il  voit  à  H- 
i  toutes  nos  penfées  ^  nous  dit  fou- 
it TEcriture  fainte,  6?  la  parole  n^efi  Pfi*  U9* 

encore  fur  la  Langue  5  qu'ail  la  voit  5  ^' 
qu'il  la  connoît  y  comme  s'en  eft  ex- 
mé  le   Prophète  dans   le   Pfeaume 
).   Cette  connoilTance   intime   que 
eu  a  des  chofes  fait  qu'il  ne  peut  ja- 
is s'y  tromper ,  &  que  fa  fcience  eft 
ijours  fûre.     Elle  l'eft  encore  par  la 
alité  qu'elle  a  de  voir  les  chofes  tout 
a  fois,  &   non   fucceiîîvement 5  & 
ine  après  l'autre ,  ce  qui  eft  en  nous 
e  fource  continuelle  d'erreurs.     Car 
l'eft  pas  concevable  combien  la  vé- 
é  échappe  à  nôtre   efprit  dans   ce 
;flagc  d'une  chofe  à  une  autre  chofe, 
rs  que  pour  arriver  à  la  connoilTance  de 
me  il  faut  qu'il  y  aille  par  la  connoif- 

fancc 
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fance  d'une  autre.   De  là  tant  de  fau 

raifonnemens  qui  fe  font  tous  les  jou 

dans  les  fcienees  humaines  >  èc  de 

tant  de  conréquences  fi  mal  tirées  dai 

la  Religion,  qui  défigurent  la  face  c 

Chriftianifme.     La   (cience   de   Die 

n'eft  point  fujette  à  aucun  de  ces  ir 

conveniens,  parce  qu'elle  n'efl:  poir 

compofée  de   principes  &  de  confc 

quences ,  ni  formée  de  rafîemblage 

plufieurs  idées,  tirées  l'une  de  l'autn 

&  réiinies  enfuite  par  voye  de  juge 

ment,  ou  de  conclufion^  mais  elle  e 

toute   fimple,  &   parfaitement   une 

félon  la  nature  de  l'infini ,  auquel  Ti 

nité  &  la  fimplicité  font  elTentielles. 

La  fcien-      Il  paroît   par   cela   que  la  maniej 

ce  de      dont  Dicu  counoît  les  chofes  pofiîbl( 

?^^^i    eftau  fond  la  même  que  celle  en  1ï 

deTcho'  quelle  il  connoît  les  chofes  qui   ex 

fes  pojfî-  ftent  aftuellement  j  car  le  propre  c 

^^^^-        fa  fcience  étant  d'être  intime  aux  chc 

fes  mêmes,  &  d'en  pénétrer   tout 

fond.  Dieu  ne  doit  connoître  les  clu 

fes  poflibles  que  dans  leur  fimple  pofl 

bilitéj&  il  voit  cette  poflibilité  dansl' 

dée  qu'il  a  de  fes  perfeélions,&  en  pai 

ticulicr  de  fa  puiflance  &  de  fa  vérit 

Léifclen^      Comme   toutes  les  chofes  poflîbli 

ce  de  for 
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'  nt  contingentes  de  leur  nature  5  pou-  Bleu  à. 
nt  également  être,   &  n'être  pas^^j^W 


res* 


r  c'eit  précifément  en  cela  que  nous  J^^  ^J^^ 
fons  confîfter  leur  polîîbilité  ,  la' 
nnoifiance  que  Dieu  en  a  ne  change 
în  à  leur  nature ,  qui  par  elle-même 
meure  toujours  contingente.  Que 
outre  cette  fîmple  &  générale  poflî- 
ité  il  y  en  a  parmi  celles  de  ce  ca- 
3:ere  un  grand  nombre  qui  doivent 
tir  un  jour  de  cette  fimple  &  vague 
flîbilité  5  pour  avoir  une  exiftence 
:iielle ,  comme  elles  ne  peuvent  paf- 

de  la  pofîîbilité  à  l'exiftence  re- 
e  que  par  un  aéte  exprés  de  la  vo- 
ité  de  Dieu  5  il  les  connoît  alors 
mme  futures  5  parce  qu'il  les  con- 
ît  &  les  voit  précifément  dans  cet 
:e  de  la  volonté  5  &  c'eft  ce  qu'on 
mmc  préfcience^  o\x>^  prévijion,  Se- 
1  ce  double  égard  un  même  évene- 
^nt  elt  tout  enfemble  contingent  & 
cefTairc ,  ou  qui  doit  inévitablement 
ivcr.  Il  eft  contingent  en  lui-même 

dans  fa  nature  5  car  tout  ce  qui  ar- 

e  pourroit  ne  pas  arriver,  il  n'eft 

e  poffible  'y  mais  après  que  Dieu  y  a 

polé   fon  décret    comme   fon  feau 

I  )pre ,  cet  événement  devient  nécef- 

K  faire 
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faire  &  infaillible  5  en  vertu  du  decri 

de  Dieu  5  qui  ne  fauroit  manquer  d 

s'accomplir,  parce  que  Dieu  ne  chan, 

ge   point   dans  fa  volonté  5  non   pli 

Êfa.  46.  que  dans  fon  eifence  :  Mon  confeil  tien 

îo«        dra^  dit-il  dans  Efaïe  5  ^  faccomplircii 

tout  mon  bon  plaifir  :  &  dans  un  autr 

Mal  3.  Prophète  >  Je  fuis  l'Eternel  5  ^  je  n 

^*  change  point. 

De  la         On  fe  fait  dans  les  Ecoles  une  gran 

fréfcien-  ^j^  difficulté  de  favoir  comment  accor 

S/V«  à  dei*  cette  infaillibilité  de  l-àpréfcience  01 

V égard  ,  prèvifion  de  Dieu ,  avec  les  aétions  qn 

des  ac"    dépendent  de  la  liberté  de  PhoninK 

tîons  qui  w  ç.^  certain  que  Thomme  agit  libre 

den^du.   ^^^^^  y    &  fî   OU  le  dépouilloit  de  1 

libre  ar- liberté^   (ès    aélions   ne    feroient  j:i 

i^itre.      mais  moralement  bonnes   ni  mauvai 

{es  y  il  n'y  auroit  ni  vertu   ni    vice 

tout  le  monde  en  tombe  d'accord.  C 

que  nous  faifons  librement  nous  pour 

rions  ne  le  pas  faire  ^  &  cependant  noi- 

ne  (aurions  éviter  de  le  fiire  fi  Dici 

a  prévu  que  nous  le  ferons,  puis  qu'i 

ne  fauroit  avoir  mal  prévu ,  en  ayan 

pris  pour   un   événement  futur,  un 

chofc  qui  rf  arrivcroit  point.  j 

Cette  difficulté  qui  fait  peur  à  tani 

de  gens,  &  fur  laquelle  les  partifar 
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libre  arbitre  s'agitent  &  s'échaufent 
it  5  n'eft  rien ,  que  parce  qu'on  veut 
:n  qu'elle  foit  quelque  chofe  de  fort 
barralTant.      Nous   agiflbns    libre- 
nt^  chacun,  le  fent,  £c  chacun  s'en 
ivainc  lui-même  >   de  manière  que 
md    nous    voulons    ou    nous    fai- 
s  une  chofe ,  nous  pourrions  ne  la 
i  vouloir  5  &  ne  la  pas  faire  5  en  ce 
î  nous  n'y  fommes  pas  déterminer. 
:eflairement  par  nôtre  nature^  &  par 
principe  phy  fîque  &  matériel  5  com- 
le   Soleil    éclaire    néceffairement 
'^mifphere  fur  lequel  il  fe  montre, 
'  comme  le  feu  brûle  néceffairement 
non  par  une  aétion  ou  une  détermi- 
ion  libre  5   une  matière  combufti- 
.  Les  actions  qui  dépendent  de  nô- 
ame  ne  font  jamais  déterminées  5  & 
rrivent    jamais    néceffairement   eA 
te  manière  3  ainfî  elles  font  toujours 
'  res  dans  leur  principe  5  qui  eft  la  vo- 
itéj  bien   ou  mal  dirigée  par  l'ef- 
t.    La  prévifion,  ou  le  décret  de 
eu  ne  change  rien  à  cet  ordre  na- 
irel  des  aétions  humaines  5    &  elles 
entourent  toujours  à  cet  égard  libres, 
i   contingentes  3    mais  elles  arrivent 
}  urtant  néceffairement ,  ôc  infaillible- 
K  2i  ment 
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ment  par  rapport  au  décret  de  DiCv 
qui  ne  peut  pas  manquer  de  s'accor 
plir^  &  par  rapport  à  la  prévifîon  <i 
préfcience  de  Dieu  5  laquelle  ne  fal 
roit  être  faulTe.  Les  Juifs  firent  libr' 
ment  mourir  Jéfus-Chrift  5  rien  ne  ] 
y  força  5  ils  s'y  portèrent  d'eux-m 
mes  3  &  cependant  la  mort  de  J 
fus-Chrift  a  été  marquée  en  pluficii^ 
'^^.  4*  endroits  de  l'Ecriture  comme  deva 
27,28.    certainement  arriver  ,   &  ne  pouvai 

pas  manquer  d'arriver. 
De  la  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
fcience^  long  exameu  de  cette  fcicnce  de  Die 
appellee  qu^Q^  ^  appclléc  moyenne  ^  &  qui  a  éi 
"  inventée  par  les  partifans  outrez  c 
franc  arbitre  5  pour  dérober  aux  d 
crets  de  Dieu  &  à  fa  prévifion ,  foi 
dée  fur  fcs  décrets  ^  la  liberté  des  a( 
tions  humaines.  On  a  donné  à  ced 
prétendue  fcience  le  nom  de  moyei 
ne  )  Scientia  média  ,  parce  ^  dit-or 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  la  fcienc 
des  chofes  fimplcmcnt  pofTibles,  & 
fcience  des  chofcs  qui  font  futures  1 
conféquence  d'un  décret  de  Dieu  5 
caufe  de  cela  on  la  met  après  ce: 
te  première  5  6c  avant  cette  feccM 
de. 


MOYEN 
NE. 
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On  prétend  qu'indépendamment 
aucun  décret  de  Dieu  5  l'homme  pla- 
':  dans  de  telles  6c  de  telles  circon- 
ances  fe  détermine  de  lui-même  à 
Duloir  ou  à  ne  pas  vouloir  une  cliofe^ 
la  faire  ou  à  ne  la  pas  faire  ^  &  que 
ieu  ne  la  voit  comme  future  qu'en 
rtu  de  la  détermination  du  libre  ar- 
tre  de  l'homme  ,  &  nullement  en 
)nféquence  d'aucun  décret  5  par  le- 
icl  il  ait  réfolu  cet  événement ,  foit 
r  voye  de  permiflîon,  fi  l'aétion  de 

<  t  homme  eft  mauvaife  ^  foit  par  voye 
'  grâce  efficace  5  &  d'opération  de 
il  Efprit,  fi  cette  aéliion  eft:  bonne 

<  fainte.  Le  Jéfuite  Molina  ,  cele- 
1 2  parmi  ceux  de  fa  Société  5  s'eft: 
i  r  honneur  d'avoir  trouvé  ce  moyen, 
(  1  lui  paroît  le  feul  propre  à  conci- 

la  certitude  de  la  préfcience  de 
Jeu  5  avec  la  liberté  de  l'homme  5  de 
1  aelle  &  lui  &  ceux  de  fa  Seéte  font 
craordinairement  jaloux.  Toutes  les 
I  oies,  même  celles  de  l'Eglife  Ro- 
r.ine,  fe  font  récriées  contre  cette 
jCinion,  &  ont  fait  voir  que  pour 
fîiidrc  l'homme  libre  on  lui  afiujettif- 
f  tDieu,  en  faifant  venir  fa  préfcien- 

tc  &  fon  décret  à  la  fuite  de  la  déter- 
I  K  5  mination 


^ 
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mination  du  franc  arbitre^  &  depi^ 
peu  le  Père  Gonet  ,  trés-favant  Eh 
.minicain  ,  a  non  feulement  combu 
par  plufîeurs  raifons  trés-fortes  cec 
fiction  du  Jéfuite ,  mais  il  lui  a  méte 
enlevé  cette  faufle  gloire  de  l'inviH 
tion,  dont  le  fuperbe  Molina  s'étit 
publiquement  applaudi,  car  ce  Pe 
Gonet  a  fait  voir  qu'elle  avoit  fa  fo- 
ce  dans  les  Pelagiens,  &  dans  les  :> 
mipekgiens.  Ceux  qui  feront  en  cit 
de  confulter  ce  dofte  Ecrivain  fer^»' 
fort  bien  d'y  recourir,  s'ils  veulent  i 
amplement  inftruits  fur  cette  matiez 

En  deux  mots  donc ,  ce  n'eft  pa 
la  détermination  de  nôtre  libre  x 
tre  que  Dieu  apprend  que  nous  fci 
une  chofc  ,  il  fait  par  lui-même 
nous  la  ferons,  &  qu'elle  arrivera  : 
il  fait  qu'elle  arrivera ,  parce  qu'il  a 
qu'elle  arrive^    car  s'il  ne  le  von 
pas,  elle  n'arriveroit  pas  :  &  aini.. 
puiflance   efl  fondée    fur  fa  volon , 
qui  eft  la  même  chofe  que  fon  decr  : 
Çama-    La  connoijfance  certaine  que  Dieu  en  ^ 
che  fur    difoit  un  cclebrc  Théologien  de  S'- 
me  ^de'  ^^l'^i'^c,  ne  bleffe  en  aucune  manière  ncf 
1.  Jho'  liberté  ,  ?ii  rinfaillibiUlé  de  Févenen^ 
in  as.      ^  hlejje  notre  libre  arbitre  :  il  n'y  a  qut^^ 
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^oknce  ou  la  contrainte  qui  y  foit  con- 
'aire.  Nous  i;i'en  dirons  pas  davan-^ 
ige.  Paflbns  à  la  confidération  de  la 
uiflance  de  Dieu. 


I  Chapitre  IX. 

2)^  la  Toute-pmjfance  de  T)ieu, 

LA  puiflance  en  général  efl;   une  chaqm 
perfeétion  qui  fuit  la  nature  dcP^^'P^^^ 
'être  5  &  qui  efl:  toujours  plus  ou  moins  ^JTJ.J 
,Tande5  félon  que  la  chofe  dont  cWc  ticuUer, 
ft  la  puiflance  efl:  plus  ou  moins  ex- 
:ellente ,  &  a  plus  ou  moins  de  digni- 
é.     La  puiflance  a  donc  toujours  fon 
)rincipe  dans   la   chofe   même,  mais 
:He  l'y  a  de  telle  forte  qu'elle  a  eflèn- 
iellement  rapport  à  un  objet  qui  efl: 
lors  d'elle ,  &  d'où  même  elle  tire  (â 
j  iénomination  de  puiflance.     Ainfî  la 
[puiflance  ou  la  faculté  de  voir  a  fon 
Dbjet  hors  de  l'œil,  &  s'étend  à  tout 
ce  qui  efl:  vifible  -,  la  puifl!ance  de  con- 
noître  a  pour  fon  objet  les  chofes  qui 
font  connoiflablesj&:  l'objet  de  la  puif- 
Hmcc  de  faire  font  toutes   les  chofes 
feifablçs.    C'efl:  de  cette  dernière  qu'il 

K4  cft 
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eft  maintenant  queftion  5  &c  à  la  coûi 
lîdération  de  laquelle  eft  deftiné  toïl 
ce  chapitre.  ' 

L'objet  donc  de  cette  puiflance  foi 
en  général  les  chofes  pofîibles.  Dail 
les  êtres  créez  &  finis ,  la  puiflan< 
qu'ils  ont  d'agir  ne  peut  pas  s'étend] 
au  delà  de  leur  nature ,  &  comme  lei 
nature  eft:  finie  &  bornée,  leur  puij 
fance  l'eft:  auflî.  Cette  puiffance  vî 
rie  en  eux,  félon  leur  différente  natun 
la  puiffance^par  exemple,  que  le  feu  a  i 
brûler  ne  s'étend  que  fur  les  chofes  corr 
buftibles,  Scelle  qu'il  a  d'échauffei 
que  fur  les  chofes  qui  font  fufceptiblc 
de  chaleur  :  il  en  ell:  ainfi  de  tout( 
les  différentes  efpeces  de  puiffance  qi 
fe  trouvent  dans  les  êtres  créez ,  chî 
cune  a  fon  aécion  propre ,  &  cette  ac 
tion  n'efl  pas  infinie,  parce  qu'il  n'] 
a  point  d'être  créé  qui  foit  infini. 
§)je  la  II  fiiut  par  cette  raifon  que  Dieu  ai 
puifance  unc  puiffaucc,  comme  tous  les  autre 

de  Dieu    ^j-j.^^  ^^^^  j^  j^^^^      ^  -j  jf:^^^  J^     |^j^  ^^ 
doit  ne-    ,  .^,  j     T^-         r  '      '    r    '  ^  • 

cejfaire-  ^^  puillance  de  Dieu  iojt  inhnie,  \)\ii\ 
ment  qu'il  cft;  lui-même  infini  \  £c  que  Xi* 
être  In-  tcudue  dc  la  puifllince  dépend,  corn- 
•^'^^^*  me  nous  avons  vu,  de  celle  de  Têtre, 
ou  dc  la  chofc  dont  elle  ell  la  puiffan- 
ce; 
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i  :  ainfi  Dieu  doit  néceflairement  être 
)Ut-puiflant.     Cette  idée  entre  lî  nar 
irellement  dans  celle  de  Dieu,   que 
s  PayenS)  peu  claiiToyans  d'ailleurs 
ins  la  vraye  nature  de  Dieu  5  l'y  ont 
)perçue.    Un  de  leurs  plus  anciens 
3ëtes  a  dit  que  toutes  chofes  et  oient  fa^.  Lînus. 
\  W  à  Dieu ,  (3  ^ue  rien  ne  lui  et  oit  im- 
i  ffibk  :  un  autre  a  dit  5  //  n'y  rien  que  Eplchar- 
1  ieu  ne  puijffe.    On   pourroit  joindre  mus. 
ufieurs  autres  témoignages  à  ceux-là 
;  on  le  jugeoit  néceflaire  ,   mais  ce 
\  2ft  qu'en  paflant  que  nous  citons  ici 
Payens.    Comment  5  en  effet  5  con- 
:  v'oir  en  un  Dieu  infiniment  parfait 
lelque  défaut  de  puiifance?  Ce  dé- 
lit, qui  feroit  un  des  plus  fenfibles, 
:ruiroit  toute  l'idée  de  Dieu  ;  Dieu 
oit  Dieu  fans  être  Dieu.  Je  n'ajoû- 
ai  à  tout  cela  qu'un  autre  raifonne- 
:nt. 
i  Toutes  les  chofes  qui  font  pofîîbles 
pofent  qu'il  y  a  hors  d'elles-mêmes 
|{  z  puiifance  capable  de  les  faire ,  car 
i  îime  nous  avons  dit  que  la  puiffm- 
i  a  un  rapport  néceflaire  aux  chofes 
}  (Tibles^puis  qu'elle  ne  pourroit  rien, 
A  y  avoit  rien  de  poffible^  par  la 
c*  me  raifon  tout  ce  qui  eft  poffible  a 
K  f  néccf- 
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iiécefFairement  rapport  à  une  puifla» 
ce  5  qui  ait  en  foi-même  la  vertu  de  i 
faire  5  autrement  il  ne  feroit  pas  poffib], 
puis  qu'il  ne  pourroit  jamais  être  fait 
C'eft  une  vérité   certaine  ,   &  i- 
çue  dans  toutes  les  écoles  du  mond, 
que  deux  chofes  qui  ont  relation  Tu: 
à  l'autre ,  l'ont  chacune  également  : 
l'une  à  l'autre  5  la  relation  étant  abfol 
ment  égale  entre  les  deux.     Si  un  p 
re  n'eft  père  que  par  rapport  au  fil, 
le  fils  aufli  n'eft  fils  que  par  rappc; 
au  père  :  l'ouvrier  n'eft  ouvrier  que  p* 
rapport  à  fon  ouvrage  j  &  l'ouvra;; 
n'eft  ouvrage   que  par  rapport  à  fd 
ouvrier  :  tout  cela  eft  égal  de  part  : 
d'autre.     Si  donc  une  puiflance  n'c 
puiflance  que  parce  qu'il  y  a  des  ch 
fes  poflîbles>  ces  chofes-là  même 
font  poflîbles  5  que  parce  qu'il  y  a  m 
puiflance  qui  les  peut  faire:  &  cor 
me  pour  un  certain  nombre ,  &  po 
un-  certain  ordre  de  chofes  poflîbles ,  ! 
fuflît  d'une  puiflance  proportionnée  à 
nature  &  au  nombre  de  ces  chofes,! 
faut  aufl^  que  pour  toutes  les  chofes  pc 
iibles^ily  ait  une  puiflance  qui  les  pu- 
fe  toutes  5  fans  quoi  elles  ne  feroient  p 
toutes  poflîbles  i  or  cette  puiflance  q' 

s'étc' 
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.'ctende  à  toutes  les  chôfes  poffibles, 
)ù  fe  trouvera-t-elle  qu'en  Dieu  ?  Dieu 
ionc  peut  tout  5  il  eft  tout-puiffant. 

Ceux  qui  pour  démontrer  la  toute- 
►uiflance  de  Dieu  allèguent  la  crea- 
ion  du  monde  5  fe  fondent  fur  une  vé- 
ité  très-certaine 5 qui  eft, que  le  moil- 
le  ayant  été  créé  de  rien  5  il  n'y  a 
ju'une  puiflance  infinie  qui  l'ait  pu 
'foduire  ^  &  que  par  conféquent  Dieu, 
ont  il  eft  la  produétion ,  doit  nécef- 
lirement  être  tout-puiffimt.  Mais 
'  lous  raifonnons  ici  fur  la  nature  même 
!  e  Dieu  5  &  fur  l'idée  qu'en  ont  natu- 
ellement  tous^'les  hommes  qui  font 
Tofefîion  de  fuivre  les  lumières  de  leur 
Laifon  5  &  non  pas  fur  des  idées  qui 
'  )nt  hors  de  celle  de  la  nature  même  de 
'  )ieu  5  telle  qu'eft  la  création  du.  mon- 
e  5  car  cette  idée  de  la  création  n'ent- 
re qu'incidemment  dans  celle  de  Dieu, 
'Uis  que  Dieu  n'étoit  pas  moins  Dieu, 
i  moins  tout-puilîlint  lors  qu'il  n'a- 
'  oit  encore  rien  créé ,  que  depuis  qu'il 
créé  le  monde.  Ainfi  la  création  fup- 

ofe  bien  la  toute -pui{îance,puis  qu'el- 
^  n'auroit  pas  pu  être  fans  celaj  mais 
i  toutc-puiffance  ne  fuppofe  pas  la 
rcation,  puis  qu'elle  a  été  avant  la 

crca^ 
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création.  Pour  en  tirer  donc  uneprei 
ve  qui  conclue  ^  comme  il  le  faut  ft 
Ion  les  règles  du  raifonnement,  il  fai 
avoir  montré  premièrement  que  \i 
création  du  monde  eft  l'ouvrage  c: 
Dieu  5  &  alors  il  s'enfuivra  par  ui] 
légitime  conféquence,  que  Dieu  o\ 
tout-puiflant.  Mais  comme  ce  n'ej 
pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  creatiortll 
&  de  faire  voir  que  le  monde  elt  i 
tous  égards  Touvrage  de  Dieu ,  ce  qq 
nous  nous  refervons  de  montrer  dar 
les  chapitres  fuivans ,  nous  laifleroi 
pour  le  préfent  à  l'écart  cette  preuv 
qui  fe  tire  invinciblement  de  la  creati 
on  de  l'Univers  pour  démontrer  1 
toute-puiflance  de  Dieu. 

Les  raifons  fur  lefquelles  nous  vc 
nons  de  l'établir  nous  font  aifémen 
comprendre  que  nous  ne  devons  poin 
lui  donner  de  bornes  dans  nôtre  pen- 
fée  5  pour  la  reftrcindre  aux  feule 
chofes  que  nous  concevons  être  faifa 
blés,  c'eft  à  dire  à  celles  dont  noti 
concevons  de  telle  forte  la  pofîîbilité 
que  nous  découvrons  en  même  temp 
dans  l'ordre  de  la  nature  des  caufes  ca 
pables  de  les  faire  >  car  fi  cela  étoit 
la  puiflance  de  Dieu  fcroit  bien,  à  ' 

\érv 
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i  rite  5  plus  grande  que  toutes  celles 
)nt  nous  avons  les  idées ,  mais  elle 
[iroit  pas  au  delà  >  or  S.  Paul  nous 
1 1,  que  Dieu  peut  faire  au  delà  de  tout  ^p^*  3. 
que  flous  pouvons  penfer.     La  raifon  ^°' 
eft  5  que  nous  n'avons  pas  l'idée  de 
'  ites  les  chofes  poffibles  5  &  par  con- 
i  |uent  qu'il  y  en  a  une  infinité  que 
I  eu  peut  faire  5  &  que  nous  ne  con- 
/ons  point ,  puis  qu'il  peut  5  comme 
l'ai  montré  plus  haut ,  toutes  celles 
i  font  pofîibles. 

■  Les  Paycns ,  qui  ont  quelque  fois  fî  ^^  tf.lf" 
n  parlé   de   la  toute-puilTance  de  ^^  ^/|/^^! 
zu^  fe  font  allez  d'autre  part  jetter  re5îiori 
isdes  défilez^d'où  leur  Raifon,  pref-  des  corps. 
par  les  difficultez  qu'elle  a  trou- 
s  en   certaines  chofes  5   n'a  pu  fe 
T5  &  y  a  fuccombé.     Ils  n'ont  pu 
nprendre  5   par  exemple  ,  que  des 
ps   réduits   depuis   long-temps   en 
ifliere,  &:  dont  la  pouffiere  aura  été 
)erfée  en  mille  &  en  mille  endroits 
'érens ,  éloignez  même  par  des  cen- 
Bies  &  des  milliers  de  lieues ,  puif- 
revivre,  &  que  toutes  ces  menues 
P  ties  de  matière  puifTent  fe  retrou- 
>^;  enfcmble,  fe  réiinir,  &  reprendre 
^  cunc  fon  ancienne  place.    On  perd 

vibfolu- 
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abfolument  l'idée  de  V^  toute-puifîan- 
ce  de  Dieu  ^  quand  on  s'cmbarrafle  di 
femblables  difficultez.  Car  enfin,  ] 
Raifon  ne  dit-elle  pas  que  fi  un  millioi 
d'atômes^qui  fans  avoir  une  relation  na 
turelle  &  inévitable  l'un  avec  l'autre 
font  venus  à  s'unir  pour  former  ui 
compofé^ils  pourront  bien  auffi  fe  rcii 
nir  après  leur  difperfion  ^  pour  forme 
le  même  compofé  ?  On  comprend  cel 
fort  aifément,  &  la  Raifon  ne  fuiroi 
y  trouver  rien  d'impoiîîble  >  il  ne  hu 
plus  qu'une  caufe  qui  puilfe  mettre  c 
œuvre  la  poffibilité  quieft  dans  la  cho 
fe  même,  &  cette  caufe  eft  toute  tron 
vée  en  Dieu,  dont  nous  avons  mor 
tré  que  la  puiflance  s'étend  à  toutes  le 
chofes  poffibles ,  &  qu'elle  ne  pci 
qu'être  infinie  5  puis  qu'il  eft  lui-mcm 
infini.  Il  n'y  a  qu'à  fuivre  ces  idce^ 
là  5  qui  font  les  premières  qui  fe  prc 
fentent  à  la  Raifon ,  &  toutes  les  dit 
ficultez  qui  pourroient  s'élever  d:ii 
l'efprit  contre  la  toute-puilîlmce  d 
Dieu  s'applaniront  devant  elle  -,  < 
Phommc  &  le  Chrétien  5  la  Raifo 
comme  la  foi  avoueront  avec  S.  Pau 
que  Dieu  peut  faire  infiniment  au  dci 
de  tout  ce  que  nous  penfons . 
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Il  dit  au  delà  >  &  c'eft  ainfî  en  ef-  ^e  U 
■  que  nous  devons  dire  :  la  Raifon  ne  Pf^IT^^^^^ 
rmet  pas  que  nos  exprellions  s  ele-  ^^  ^>^^. 
nt  plus  haut  5  pour  dire  que  Dieu  tend 
ut  faire  contre  ce  que  nous  penfons,  /^^^^^^ 
contre  les  véritables  idées  que  nous     -^^ 
ms  des  chofes.   La  foi  elle-même,  ^/^^/,' 
i  en  d'autres  rencontres  s'élève  beau-  res. 
jp  au  defîus  de  la  Raifon ,  fe  tient 
j  avec  elle ,  &  ne  parle  de  la  puiflan- 
i  de  Dieu   que  comme  en  parle  la 
j  ifon  'y   Dieu  peut ,   dit-elle ,  infini-^ 
-  ît  au  delà  de  tout  ce  que- nous  penfons. 
,  c'étoit  contre  ce  que  nous  penfons , 

tft  à  dire ,  contre  les  idées  naturel- 
que  nous  avons  des  chofes  5  ce  fe- 
:  contre  la  Raifon  elle-même  >  or  la 
n'efl:  jamais  contraire  à  la  Raifon , 
nme  je  l'ai  fait  remarquer  dés  l'en- 
i  de  ce  Traité.  Mais  il  faut  exa- 
ler  ici  de  plus  prés  cette  matière , 
a  mettre  dans  tout  fon  jour. 

I  depuis  qu'on  a  donné  à  ces  paroles 
i  [éms-Chrift,  Ceci  efl  mon  corps  ^  un 
Sn  de  realité,  au  lieu  du  fens  de  fi- 

,  on  s'eit  vu  obHgé  de  faire  en- 
dans  la    Philofophie    un    grand 

II  libre  de  queftions  qui  jufques  alors 
^  V  oient  été  inconnues.     On  y  a  agi- 
té 


!' 
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té  entr'autres  cette  queftion  fur  la  to- 
te-puiffimce  de  Dieu,  fi  Dieu  pouv(t 
faire  des  chofes  contradiftoires  :  cr 
comme  on  s'eft:  fait  de  cette  tout- 
puiflance  un  rempart  pourfauver  To]- 
nion  de  la  préfence  réelle  du  corps  ; 
Jéfus-Chrift  dans  le  facrement,  il  al- 
lu  examiner  fî  par  la  puifTance  abfol: 
&  infinie  de  Dieu  un  corps  humni 
pouvoit/ans  rien  perdre  de  fa  grande 
&  de  fes  parties  5  être  réduit  à  n'occ- 
per  qu'un  efpace  tellement  petit,  qui 
échappe  non  feulement  à  l'œil ,  ms 
même  à  l'imagination 3  fi  la  tête,  1; 
bras, les  pieds, &  toutes  les  autres  p.; 
ties  de  ce  corps  pou  voient  fins  co- 
fufion  de  l'une  avec  l'autre, 6c  demc 
rant  réellement  diftinéles  entr'elli 
être  toutes  enfemble  dans  un  point, 
n'avoir  pas  plus  d'étendue  que  la  poi 
te  la  plus  fine  d'une  aiguille ,  fî  ce  m 
me  corps  dans  le  temps  qu'il  eil  co 
tenu  en  un  fî  petit  efpace ,  cil  aille 
dans  toute  fi  jufte  grandeur,  èc  y  o 
cupe  un  efpace  proportionne  à  to 
fa  propre  étendue^  fî  ce  même  coi 
peut ,  fins  fe  multiplier  ,  &  conf( 
vaut  (on  unité  naturelle,  être  en  m 
me  temps  en.  une  infinité  de  lie 

éloi 
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!  oignez  ,  à  Rome  &  à  Paris ,  en  An- 
ileteiTC  Se  au- Japon,  fur  la  mer,  fur 
terre,  &  dans  le  Ciel.     Toutes  ces 
aeftions,  &  plufieurs  autres  fembla- 
.es,  qui  pendant  plus  de  trois  mille 
'  is  avoient  été  inconnues  dans  le  mon- 
:,  y  font  nées    depuis  quelques  fié- 
es, a  caufe  que  l'opinion  de  la  préfencc 
elle,  à  laquelle  s'eil  jointe  celle  de  la 
msfubftanciation,  n'a  pu  s'en  pafler. 
Elles  font  l'une  &  l'autre  des  pro- 
'  es    dans  la  nature ,  &  comme  elles 
crment  vifiblement  toutes  les  con- 
•iclions  dont  nous  venons  de  par- 
,  on  ne  fiuroit  empêcher  la  Rai- 
1  de  fc  foûlever  contr'elles  ,   qu'en 
rorçant  de  plier  fous  l'autorité  de 
)i.  Mais  comme  la  Raifon  ne  doit 
c  ce  facrifîcc  de  foûmilîîon  qu'après 
c  bien  aiTûrée  que  c'eil  véritable- 
it  à  la  foi  qu'elle  le  fiit,  &  non  à 
:  illufion  de  l'efprit,  &  à  une  er- 
)  ir  qui  fc  couvrît  du  nom  refpeéta- 
Jc  la  foi ,  elle  lui  demande  entr'au- 
chofes   fi   la  puiflance  de   Dieu, 
:c  infinie  qu'elle  eft, s'étend  jufqu'à 
voir  faire  des  chofes  contradiétoi- 
La  foi  n'a  que  deux  voyes  pour 
J  >ondrc  à  cette  queflion  ,  l'une  cft 
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la  déclaration  même  de  Dieu ,  &  Tau' 
tre  les  raifonnemens  &  les  conféquen 
ces  qu'elle  pourrait  tirer  de  la  natur 
de  la  puiffiince  même  de  Dieu.  L 
première  voye  feroit  la  plus  courte 
&  d'un  feul  coup  elle  trancheroit  l 
Héb.  4.  nœud.  La  parole  de  Dieu  efl:  bien  un 
32«  épée  à  deux  trancham ^m-xis  elle  ne  tran 
che  point  par  aucun  côté  ce  nœu 
qui  fait  tant  de  peine  à  ceux  qui  or 
intérêt  à  Pô  ter  de  devant  eux^  &  cl 
le  ne  décide  nulle  part  en  fliveur  d 
cette  queftion ,  que  nous  avons  dit  êtr 
fi  nouvelle  ^  bien  loin  de  cela  elle  d 
fouvent  des  chofes  qui  y  font  contra 
fes  j  comme  quand  elle  déclare  qii 
Dieu  ne  peut  pas  mentir  5  qu'il  ne  peii 
pas  fe  renier  lui-même  y  qu'il  ne  peut 
être  vu  des  yeux  du  corps  ^  &  plufîeu 
autres  chofes  femblables  dans  lefquell 
fe  trouve  quelque  contradiétion. 

Cette  voye  donc  du  témoigna^ 
même  de  Dieu  manquant  à  cette  pr 
tendue  foi  pour  impofer  filcnce  à 
Raifon^irritéc  par  ce  grand  nombre 
contradiftions  qu'elle  trouve  dans 
préfcnce  réelle  &:  dans  la  transfub  ^ 
ciation  ,  il  ne  rcftc  plus  que  la  vo; 
du   raifonaemcnt  fur  la  nature  de 
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ipuiniince  divine,  &  alors  la   Raifon 
i  r'entre  dans  tous  fds  droits ,  elle  exa- 
1  mine  fi  les  chofes  contradiftoires  font 
[de  Tordre  de  celles  qui  font  fous  l'em- 
jpire  de  la  puiflance5&  fi  étant  contra- 
j  diftoires   elles   peuvent  avoir   par  la 
[  3uilîance  de  Dieu  un  être  réel ,  ou  ce 
qui  vient  à  la  même  chofe,  y?  elles  peu- 
vent être  faites  5  car  il  vaut  mieux  s'ex- 
:>rimer  ainfi ,  &  faire  tomber  fur  elles- 
îiêmesTimpolIibilité  d'être  réellementy 
que  de  dire ,  cjue  Dieu  ne  peut  pas  les 
1  -aire ^2i  caufe  que  cette  manière  de  s'é- 
loncer  porte  trop  direélement  fur  la 
uiiffimce  de  Dieu,  &  femble  lui  don- 
ler  quelque  atteinte,  comme  fi  c'étoit 
)ar  manque  de  puiflance  en  Dieu  que 
es  chofes   contradiéloires  ne  puflent 
ras  fc  faire ,  au  lieu  que  c'eft  propre- 
nent  dans  la  nature  même  de  leur  con-^ 
radiction  qu'cft  toute  l'impoifibilité. 

Comme  cette  matière  eft  fort  im-  (^lelhi 
:)ortante,  puis  qu'il  s'agit  d'un  des  at-  f^^^  ^^^ 
:ributs  de  Dieu  dont  la  connoiflance  ^^i^^^ 
10US  eft  la  plus  ncceflaire^il  faut  com-  %érlta- 
jncer  par  bien  examiner  quelles  font  bUment 
les  chofes  qui  font  véritablement  con-  ^.^^''?"' 
'ndictoircs,  afin  de  ne  pas  fe  tromper  ^^^    - 
^.ins  le  jugement  qu'on  en  doit  faire 
L  2r  par 
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par  rapport  à  la  puilTànce  de  Dieu: 
nous  en  avons  dit  quelque  chofe  fur  la 
fin  du  chapitre  lixieme^  &  Ton  peut 
y  avoir  recours.  La  contradi6tion  pro-  i 
prement  dite  n'eft  jamais  qu'entre  deux 
idées  qui  font  incompatibles  Tune  avec 
l'autre ,  en  forte  que  lî  l'une  elt  véri- 
table 5  l'autre  eft  faufTe  nécefîairement> 
comme  que  deux  &  deux ,  qui  font  qua- 
tre, ne  faflent  pourtant  que  trois  3  que 
nôtre  ame  foit  un  pur  efprit  5  &  9^^'^^ 
le  foit  matérielle  3  que  l'amour  de  Dieu 
foit  une  vertu ,  &  que  Tamour  de  Dieu  \, 
foit  un  vice.  Mais  pour  être  bien  af- 
fûré  que  deux  chofes  font  entr'elles 
dans  une  telle  oppofition  que  l'une  foit 
détruite  par  l'autre ,  il  faut  les  connoî- 
tre  dilHnétement  toutes  deux  3  car  li. 
on  n'a  connoiffance  que  d'une  5  on  ne 
peut  pas  juger  fi  l'idée  qu'on  a  de  l'au- 
tre eft  incompatible  avec  celle-là  5  ou 
non  3  ainfi  un  aveugle,  qui  n'a  aucu- 
ne idée  d'une  couleur,  &  qui  a  pour- 
tant l'idée  d'une  figure,  comme  eft  un 
quarré  ,  par  eyemple  ,  un  rond  ,  un 
triangle ,  dont  il  a  connoifilmce  par  Icr 
moyen  de  l'attouchement, ne  peut  pas 
favoir  certainement  fi  une  telle  ou  une 
telle  couleur  eft  incompatible,  ou  non, 

avec 


! 
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avec  ces  figures  ^  parce  qu'il   n'a  au- 
cune idée  d'une  couleur.    Quand  c'eft  Pour^ 
autrement ,  &  que  par  la  connoilTance  quoi  eU 
que  nous  avons  de  deux  chofes  nous  ^^^  ^^ 

^  1         •  j  ^  peuvent 

trouvons  que   les   idées  que   nous  en  ^^^  -^^ 
avons  font  incompatibles  en  la  manie- /^/V^^ 
re  que  nous  avons  dit^nous  difons  alors  P^f"  ^^ 
qu'elles  font  contradi6toires,  &  qu'il  ^^^1^" 

^  ,11  11  r  '  >   1    puinance 

j^aentr  elles  une  telle  oppoiition  qu  el-  %  j^i^^^^ 
les  ne  fauroient  être  toutes  deux  véri- 
:ables.  C'eft  précifément  fur  cette  na- 
:ure  de  contradiftions  que  la  puiflance 
le  Dieu  ne  s'étend  pas,  elles  font  réel- 
emeht  impoflîbles ,  &  par  conféquent 
41es  ne  peuvent  point  être  faites  mi- 
aculeufement 5  parla  toute-puifiance 
livine.  Or  bien  loin  que  cela  dérogea 
a  puiflance  de  Dieu ,  c'eft  au  contrai- 
e  Thonneur  de  cette  puiflance  de  ne 
)ouvoir  rien  faire  de  tel  5  puis  que 
out  ce  qui  eft  contradiétoire  eft  une 
»ure  abfurdité  ^  &  une  folie.  Je  ne 
ais  que  fuivre  en  cela  la  penfée  des 
^eresj  &  particulièrement  de  S.  Au 
;uftin  5  qui  dit  pofitivement  dans  fon 
ivre  cinquième  de  la  Cité  de  Dieu, 
]u'//  y  a  plufteurs  chofes  que  Dieu  ne 
eut  pas  faire ,  parce  qu'il  eft  tout-puif  - 
mt  :  quidam  non  pote ft^  quia  omnipo- 
L  5  tens 


; 
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tens  e^i  :  Et  dans  fon  Epiftre  à  Evodiiis; 
^land  mus  clifons  que  Dieu  ne  peut  pas 
faire  ces  choses  .^  comme  de  powooir  mou-'\ 
rir  y  de  pouvoir  pécher  &:c.  nous  ne  dé-  \ 
rogcons  pas  à  fa  puijfance  ^  mais  nous  ce- , 
lébrons  fon  éternité  if)  [(^  vérité, Dans  uni 
autre  endroit  ^  Onpeut  croire  qu'un  corps '^ 
peut  être  converti  en  un  autre  corps  5  mais 
de  croire  qu'un  corps  ptiijffe  être  changé  en\ 
un  efprit  yen  Vame  raifonnable  ^par  exe  m 
pie  5  ceji  une  ah  fur  dite  :  parce  que  Dieu 
efi  de  telle  forte  tout-puiffant  ^  qu'ail 
renverfe  jamais  les  fondemens  de  la  Rai^ 
fon  :  ce  Père  confondant  ainiî  la  Rai 
fon  fuprême,  qui  ell  celle  de  Dieu,l 
avec  la  notre  5  ou  regardant  la  notï 
comme  la  propre  Raifon  de  Dieu, 
caufe  qu'elle  en  ell  émanée,  &  qu'e 
ça  eft;  l'expreffioii  &  l'image 
raveu        Ce  qu'il  y  a  de  furprenimt  en  t 
des  Boc-  ç^ç.ç\^  ç^ç.^  qj^ie  1^3  Dofteurs  mcme 

^Rome  ^  l'ï^gli^e  Romaine ,  qui  ne  peuvent 
fur  ce     défendre    les  dogmes  de   la  transfu 
ftijet.      ftanciation  &  de  la  préfence  réelle  y 
qu'en  niant  que  ces  deux  doctrines  l'C 
ferment  chacune  plufieurs  contradic 
tions  y  ce  qui  fcroit   la   hardiefle 
monde  la  plus  inouïe  \  ou  qu'en  t 
çomwx  y  çonvTie  ils  fom  toujours  à 

toute 
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•ute-puiflance  de  Dieu  5  avouent  ne- 

imoins  quand  ils  font  fur  cette  ma- 

1  ère  5  &  qu'ils  la  confiderent  de  fens 

!  oid  5  que  la  puiflanee  de  Dieu  ne  va 

{ is  jufqu'à  faire  des  chofes  contradic- 

)ires.     Un  Profefleur  en  Théologie , 

z  l'Ordre  des  Auguftins,  dans  l'Uni- 

^riîté  de  Touloufe ,  s'en  eft  expliqué 

[  z  cette  manière  :  La  toute-puijfance  de  Vutea-^ 

\  Vieu  conftfte  en  ceci  5   qu'il  peut  faire  ^^^^^ 

ut  ce  qui  peut  être  fait ,  ^  qui  rCim" 

Ique  pas  contradi5lion.     Mais  pour  ce 

,  d  implique  contradiction^  comme  qu'en 

.  i  inftant  un  corps  paffe  d'un  lieu  à  un 

itre  qui  en  eft  éloigné ,  qu'Hun  bâton  n^ait 

is  deux  bouts  5  que  le  paffé  ne  foit  pas 

iffé^la  toute-puijfance  de  Dieu  ne  le  peut 

is  faire.  Un  autre  ProfefTeur  en  Théo- 

►gie  dans  le  fameux  Collège  de  la  Sor- 

onne,  s'étant  fait  cette  obje6tion  fur 

I .  toute-puiffance  de  Dieu ,  que  Dieu  Gama- 

?  peut  pas  faire  qu'une  pierre  ,   étant  c^^^' 

terre ,  foit  un  arbre  y  qu'un  homma  foit 

n  cheval  >  qu'il  y  ait  une  montagne  fans 

allée 'y  il  répond  ^  ^and  nous  difons 

m  la  puifjance  de  Dieu  eft  infinie  5  £5? 

u'elle  s'étend  à  toutes  chofes^  cela  doit 

'mtendre  en  ce  fens  ^  que  Dieu  peut  fai- 

s-  tout  ce  qui  réellement  n'implique  pas 

L  4  contra- 
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contradiUion  ^  13  qui  de  fa  nature  ^  ey 
fentiellement   nefl  pas   impoffibk  y  ma 
dans  ces  cas-là ,  e'ell  à  dire ,  quand  ( 
font  des  chofcs  qui  impliquent  réelle  1 
ment  contradiéti'on  ^  &:  qui  font  efler 
tiellement   impoffibles,  le  défaut   //a 
doit  pas  être  attribué  à  Dieu^  comme  s'  \ 
ne  le  pouvoit  pas  faire  ^  mais  à  la  choy. 
même  dsnt  il  s'* agit  ^  qui  eji  telle  de  fa  ?ia 
ture  5    qu'elle  ne  peut  pas  être  faite ^  .;i 
cauf?  qu'elle  renferme  effentiellement  com 
îradi£lion.  L'Abbé  Gérard  dans  fon  li 
vrede  laPhilofophie  des  gens  de  Coud 
La  grâce  perfe lionne  la  nature  ^  a.u  liei 
de  la  détruire  y  (3  il  ^'y  a  nulle  apparen 
ce  que  Dieu  verfe  une  lumière  pour  for 
mer  le  Chrétien^  qui  détruife  cette pre 
miere  lumière  qui  forme  Vhomyne,  Le  s  don. 
de  Dieu  ne  fe  détruifent  pas  Viin  l^autri^ 
'fff  //  eJi  entier em.ent  impofjihle  que  la  h 
miere  de  r intelligence^  de  laquelle  toUi 
la   Philo fophie  dépend ,  foit  choquée  (fk 
anéantie  par  la  lumière  révélée ,  fur  la* 
quelle   efl  fondée   toute   nôtre   Religion. 
Ainfî  félon  une  fi  belle  &  fî  excellen- 
te Remarque,  il  ne  faut  pas  croire  que 
Dieu  puifTe  jamais  rien  fiire  qui  imr 
plique  contradiétion,  puis  qu'il  n'y  a 
rien  qui  détruife  plus  ouvertement  la 

Rai- 
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aifon  5  qu'une  contradiftion  toute 
ire. 

FiniiTons  cet  article  par  une  autori- 

:  encore  plus  grande  que  toutes  cel- 

5  de  ces  Dofteurs  5  c'eft  le  témoig- 

Lge  de  S.  Thomas )  le  Chef  &  com- 

e  rOracle  de  l'Ecole  Romaine  3  voi- 

comment  il  s'eft  expliqué  fur  la  na- 

re  de   la   toute-puiflance  de  Dieu  : 

1rs  qu*on  dit  que  Dieu  peut  tout^  ^cela 

fauroit  mieux  s'entendre  qu'en  di^'^ant 

i  '/7  peut  ce  qui  efi  ahfolument  pojjible  ; 

lis  quant  à  ce  qui  e^  ahfolument  impof^ 

/1?5&?  qui  implique  contradiction  ^  com- 

I   qu'un  homme  [oit  un  animal  brute  ^ 

\  %  ne  regarde  point  la  toute-puiffance  > 

\\  que  ce  [oit  manique  de  puiffdnce  en 

\  eu  5  mais  c'efî  parce  que  cela  n'efl  pas 

fable  ^  i^  n'efi  pas  poffible,     Ttout  ce 

I  c  qui  n^ implique  pas  contradiction  eji 

\ipris  dans  la  nature  des  chofes  poffible  s  ^ 

ceft  à  leur  égard  que  Dieu  e-il  dit  être 

t'puiffant.  Ceft  pourquoi  il  e(l  plus  à 

pos  de  dire  à  regard  des  chofes   qui 

Mquent  contradiHion^  qu'elles  ne  peu- 

'  pas  être  faites ,  que  de  dire  que  Dieu 

fi  es  peut  pas  faire.     C'eit  ainfi    que 

n  is  l'avons  remarqué  nous-mêmes  un 

p  /  plus  haut. 

L  y  En 


^ 
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En  ejfifet,  pourquoi  croyons-nous  q 
la  puiflance   de  Dieu  ell  infinie  ^ 
non  parce  que  nous  trouvons  dans 
fond  de  nôtre  Raifon  que  l'idée  d'u| 
puiflance   infinie  convient  eflentiel^ 
inent  à  l'idée  que  nous  avons  de  Die 
car  fî  elle  ne  lui  convenoit  pas  du  to 
nous  dirions  que  Dieu  n'a  pas  une  pu 
fance  infinie  ^  comme  nous  difons  qi 
Dieu  n'efl:  pas  un  corps  ,   ni  un  ê 
fini,  créé,  périflable,  parce  que  no 
Raifon  trouve  que  ces  idées-là  font  i! 
compatibles  avec  l'idée  de  Dieu  , 
la  détruifent  entièrement.     Si  enc 
nôtre  Raifon  trouvoit  que  la  puiflan 
infinie  n'eût  avec  l'idée  de  Dieu  qu'u 
liaifon  accidentelle,  nous  ne  pourri 
pas  dire  autre  chofe  y  finon  que  Di 
pourroit  avoir  une  puiflance  infinie 
qu'il  pourroit  auflî  ne  la  pas  avoir  j 
c'efl:  la  nature  de  tout  ce  qui  efl; 
cidentel  à  un  fujet,  de  pouvoir  y  é 
&  de  pouvoir  n'y  être  pas.      Nôi 
Raifon  nous  ferviroit  en  tout  cela 
règle  &  de  principe  pour  former  nôt 
jugement,  &  nous  ne  pouvons  mêr; 
le  former  que  fur  ce  principe.    Qiia;l 
donc  elle   trouve   en  elle-même  u 
cofitradidion  toute manifclie  cntrcii 
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i:  &  une  autre  idée  5  elle  ne  peut 
\  prononcer  qu'il  elt  impoflîble  de 
^e  que  l'une  foit  l'autre.  La  puif- 
i  :e  de  Dieu  n'en  cft  pas  pour  cela 
ims  infinie  5  parce  que  Dieu  peut 
i  t  ce  qu'il  veut ,  &  non  feulement 
|l  c  ce  qu'il  veut ,  mais  auffi  tout  ce 
^  1  peut  vouloir  -,  c'eft  pourquoi  les 
piiensPeres,  Origene  5  Theodoret, 

E^uguftin^  &  autres,  ont  dit  con- 
;  iment .  qu'en  Dieu  le  pouvoir  c"  et  oit 
b  '^culoir  5  conformément  à  cette  ex- 
;^  ente   parole   du   Pfalmifte  ,  Nôtre  pfg^^^^^^ 
^  u  fait  tout  ce  qu'il  veut,  3. 

à  )n  agite  parmi  les  Doéteurs  de  Ra- 
cette  queftion,  fi.  la  puifl^ance  de 
u  eft  autre  chofe  que  fon  intelli- 
ce  &  fa  volonté  toutes  enfemble , 
i  plus  grande  partie  de  fes  Dofteurs 
t  que  c'eft  la  même  chofe:  mais 
entrer  maintenant  dans  cette  quef- 
i,  plus  fubtile  &  curieufe  que  né- 
Saire,  il  me  fuffic  de  remarquer  que 
quelque  manière  qu'on  la  décide  5 
zxz,  toûjoLU's  vrai   que  la  puiflance 
G  Dieu  a  une  liaifon  eficntielle  avec 
'    intelligence  &:  fa  volonté,  en  for- 
1  ic  Dieu  ne  peut  rien  faire  qui  ne 
^    entièrement  conforme  à  fa  volon-  . 

té  5 


n 
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té,  &:  à  fon  intelligence.  Or  c 
me  Tintelligence  de  Dieu  eft  toûj 
conforme  à  la  nature  de  chaque 
fe  5  autrement  fon  intelligence  f( 
faufîe  5  &  fa  volonté  étant  toûj 
conforme  à  fon  intelligence  ,  & 
pouvant  jamais  lui  être  contraire; 
fa  puiflance ,  enfin ,  ne  pouvant  jai 
rien  faire  que  conformément  à  fa 
lonté,  il  s'enfuit  de  là  que  fa  puif 
ce  ne  peut  jamais  s'étendre  fur  ce 
implique  contradiétion,  parce  que  p 
s'étendre  à  ce  qui  implique  réellem 
contradiftion  5  comme  font  toutes 
chofes  que  nous  avons  marquées  j 
une  infinité  d'autres,  il  faudroit 
Dieu  les  voulût  faire ,  &  que  poui 
vouloir  faire  ,  il  les  unît  dans  fa 
lonté ,  tandis  que  dans  fon  intellig 
ce  il  verroit  qu'elles  ne  peuvent  pc 
être  unies,  &  qu'elles  font  incom 
tibles  :  ainfi  ou  la  puifilmce  feroit  c 
traire  à  la  volonté ,  ou  la  volonté  c 
traire  à  l'intelligence  -,  ou  l'intellig 
ce  contraire  à  la  vérité  :  toutes 
furditez  horribles. 

S.  Paul  a  dit  dans  fa  féconde  Epi 
i,Tim.  àTimothée,  que  Dieu  ne  peut pai 
:&.  is*     renier^  ou,fe  Ycnonccr^  foi-même] 

é 
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rEpiihx  à  TitC5qiie  Dieu  ne  peut  Tîte.  t, 
mentir.  Il  n'y  a  point  de  Chré-  ^* 
,dans  quelque  parti  qu'il  foit^Ro- 
5  Luthérien  5  ou  autre  5  il  n'y  a 
:  même  d'homme  quel  qu'il  foit , 
le  convienne  de  ces  véritez  ;  elles 
frappantes 5  &  fautent^  pour  ainfî 
lUX  yeux  :  mais  tout  le  monde  n'en 
rque  peut  être  pas  bien  la  raifon. 
,  f  eft   uniquement  qu'à   caufe   de  Pour^ 

I  ntradiction  qu'il  y  a  qu'un  Dieu,  fff^ 
is\  \       /  •   '        A     •'        ^-rr  ^'      Dieu  ne 

Ij,  It  la  vente  même ,  puille  mentn^^  p^^^  ^i 

.'un  Dieu  qui  trouve  eflentielle-  mentir, 
en  foi-même  toutes  les  perfec-  ^[fi  ^^7 
puifle  fe  renoncer ,  ou  fe  renier  ^''^!'  ^^" 
I  ^me.  bi  on  pouvoit  oter  cts  con- 
tions 5  il  ne  feroit  plus  impofîîble 
:  Dieu  mentît  5  ni  qu'il  fe  reniât 
^me,  mais  étant  impoiîîble  que 
,  ntradictions  foient  jamais  ôtées^ 
I.  aufîî  éternellement   impoflible 
,>ieu  mente,  &  qu'il  fe  renie. 
,:ore'un  peu  plus  loin:  tous  ceux 
•vent  ces  contradiétions,  &  l'im- 
ilité  qu'il  y  a  qu'elles  ceflent  ja- 
-:tre  des  contradi6tions,en  voy- 
)icn  la  raifon?  La  voici,  c'eft 
'   ^It  dans  la  nature  même  de  la 
ique  font  ces  contradidions.  El- 


^ 
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les  font  dans  la  nature  du   menfoirè 
&  dans  la  nature  de  Dieu>  dans  la  ^ 
turc  de  Dieu,  6c  dans  celle  du  rci. 
ment  de  roi-même  y  en  forte  que  pu 
ôter  ces  contradiftions  il  faudroit  ou 
le  m?nionge  ne  fût  plus  menfonge- 
que  Dieu  ne  fût  pas  Dieu;  il  fuid^ 
qu'il  ne  fût  pas  TEtre  fouverainen' 
parfait  &  fouverainement  heureux 
que  le  renoncement  au  bonheur  in 
&  aux  perfeârions  infinies ,  ne  fû 
une  imperfeftion  horrible,  ni  un  ri 
heur  affreux.    Or  par  tout  oii  fe  ri- 
ve une  contradiftion  réelle  ,  le  \ 
où  elle  fe  trouve,  foit  grand,  foit 
tit ,  là  fe  trouve  auflî  la  même  n 
d'incompatibilité  &  d'impoiTibilit( 
fe  voit  dans  les  deux  exemples 
guez  par  S.  Paul,  parce  que  ce 
pas  de  la  grandeur  ou  de  la  petij 
des  chofcs   que   vient   rimpoflîbi| 
mais  uniquement  de  la  nature 
de  la  contradiétion ;  un   bâton, 
deux  bouts, comme  difoit  toutàl] 
re  le  Doétcur  Romain,  eft  une 
tradiélion    réelle  ,   autant    que  tj 
autre,  quelle   qu'elle  foit  ;    & 
c'ell  une  irapofîibilité  toute  pure,! 
grande  &  infurmontable  que  toute 
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impolîîbilité.     Peut-on  faire  ufage 

la  Raifon,  &  ne  pas  voir  5  ne  pas 

tir  iufques  dans  le  fond  de  l'ame  tou- 

ces  véritez  ?  Et  peut-on   les  voir 

les  fentir ,  fans  que  la  confcience  fe 

1  levé  contre  un  tas  de  contradiftions 

ï  îî  palpables  que  le  font  celles  d'un 

ps  qui  n'occupe  point  d'efpace  5  qui 

en  mille  &  mille  différens  lieux  à 

fois,  qui  n'eft   même   proprement 

aucun  lieu ,  puis  qu'il  n'y  a  point 

rendue  ?  Mais  quand  eft-ce  qu'on  au- 

1  :  fait  fî  on  vouloit  s'engager  à  fui- 

toutes  les  contradiftions  qui  naif- 

:  du  même  principe  ?  Dieu  veuille 

lies  fe  manifeftent  à  la  confcience  de 

X  qui  contre  les  lumières  de  la  Rai- 

s' étudient  à  les  défendre ,  comme 

s  fe  manifeftent  à  l'efprit. 

Chapitre  X. 

•  l'origine  du  monde  :  où  font 
"éfutez  les  fentimens  dEpicu- 
r ,  de  Tlaton ,  Ç^  dArijlotefur 
:et  important  fuj et. 


u  n'y  a  point  de  vérité  qui  dût  avoir 
ctc  plus  généralement  connue  que 

celle 


JlHion 
des  ato- 
mes d'E- 
pcure. 
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celle  de  la  création  du  monde,  &| 
n'en  eft  point  qui  Tait  été  moins  : 
le  fe  montre  par  tout  5  &  on  ne  1^ 
voir  dill'nétement  nulle  part.  Les  p] 
éclairez  d'entre  les  Philofophes  nel'( 
apperçue  que  confufcment,  &  coi 
me  à  tâtons  ^  les  autres  Pont  entiei 
ment  ignorée.     Quelques-uns  fe 
figuré  que  le  monde  s'étoit  fait  fc 
tuitement  par  la  rencontre  d'une  mi 
titudc  prodigieufe  d'atomes  5  qui  a] 
avoir   été  éternellement   errants 
des  efpaces  infinis,  étoient  venus 
hazard  à  fe  rencontrer ,  &  que  de  Id 
rencontre  s'étoit  fait  un  Ciel ,  une  t( 
re ,  une  mer ,  des  aftres ,  des  plant( 
des  animaux,  des  hommes.     Parloi 
on  férieufement  quand  on  mettoit 
avant  de  telles  fiétions  ?  On  leur  a 
bien  de  l'honneur  de  s'amufcr  feul 
ment  à  les  combattre,  &  à  en  mo| 
trer  le  ridicule. 

Quand  une  opinion  erronée  peut| 
couvrir  de  quelques  apparences  de 
rite,  la  Raifon  veut  qu'on  s'appliql 
à   la  tirer   de   deflbus  ces  apparent 
trompeufes,  &  qu'on  en  cxpofe  aj 
yeux  la    faufeté ,   afin   que    l'on 
s'y  laille  pas  furprcndrc^  mais  quai 
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cl1:  une  extravagance  toute  pure  5  & 

égarement  tout  fenfible  de  l'efprit,^ 

n  n'a  qu'à  le  laifler  aller ,  il  fe  détrui- 

i   de  lui-même.     Pour  bien  faire  il 

iloit  condamner  Epicure ,  qui  ofa  pro- 

iiire  cette  rêverie  d'atomes,  de  leur 

imcontre  fortuite ,  &c  de  leur  union, 

)mmc  le  premier  principe  de  l'Uni- 

îrs  5   à  faire  rouler  toute  fa  vie  des 

icrres ,   de  la  chaux  ,  du  fable ,  du 

^is,  &  tels  autres  matériaux  dont  les 

:aifons  font  compofées  5  pour  ^oir  fi 

i  i  bout  de  vingt ,  de  trente ,  de  qua- 

nte  années  il  s'en  feroit  fait  une  mai- 

n,  une  chambre,  un  plancher,  ml 

tn  de  muraille.     Encore  lui  auroit- 

1  fait  grâce  en  lui  fourniflant  des  ma- 

riaux  déjà  tout  propres  à  former  par 

ur  afîemblage  une  muraille ,  un  plan-^ 

ler,  une  maifon  j  tandis  que  ces  pré- 

ndus  atomes  dont  il  parloit  n'avoient 

.r   eux-mêmes    aucune   préparation 

oiblable  pour  faire  un  Ciel,  un  So- 

il^.uae  terre ,  des  animaux  ,  des  plan- 

%  des  hommes.     Que  fi  après  un  fx 

'ng  &  un  fi  continuel   mouvement 

:  ces  matières,  il  s'en  étoit  fait  par 

pur  hazard  une  feule  chambre, Epi« 

'  re  mér^toit  qu'on  le  regardât  com- 

'    M  me 
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me  le  plus  grand  génie  qui  eût  jamai 

été  dans  l'Univers ^  &  qu'on  lui   éri 

geât  par  tout  des  monumens  pour  étei 

nifer  fa  mémoire  y  mais  fî  de  tous  ce 

différens   mouvemens   de   matières 

n'avoit  été  rien  produit  de  tel,  &  qu' 

n'en  eût  au  contraire  réfulté   que  d 

la  confufîon  Se  du  defordre  ^  il  falof 

mettre  au  rang  des  foux  ce  prétend 

Philoibphe  5  &  le  reléguer  avec  fes  v 

fions  aux  efpaces  imaginaires.    C'éto 

ce  que  la  Raifon  demandoit  y  mais  ç 

cté  de  tout  temps  le  malheur  du  gei 

re  humain  ,    que   quand   l'opinion 

plus  abfurde  paroît  dans  le  monde- 

l'abri  de  quelque  grand  nom ,  comm 

de  quelque  Chef  de  Seéte  5  ou  de  1 

autre  qui  s'eft  déjà  rendu  refpeftabl 

elle    prend   un   air  d'autorité,  èc  \ 

certain  afcendant  qui  impofe  aux  urf 

&  qui  la  fait  craindre  aux  autres  5 

comme   ceux-là  s'en  laiifent  fédui 

ceux-ci  au  contraire  ramafTcnt  tou 

leurs  foi  ces  pour  k  combattre  >  & 

contribuent  ainfi  les  uns  &  les  autr 

à  lui  donner  une  efpccc  de  vie  qu'd 

n'auroit  pas  eu  fins  cela. 

Senti'  D'autres  Philofophcs  plus  retenus 

n7e?2tde  plus  fages  Cïï  apparence  qu'Epicur 

Platon  Q 
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ré  au  haz'cird  la  gloire  que  ce  Chef  >r  Vo- 

L  Dcctc  lui  avoit  donnée,  d'avoir  con-  ^k^^^^f^ 

dt  l'Univers.     Ils   ont  bien  jugé  "^'^^'^ 

jn  monde  compofé  de  tant  de  par- 

5  &  de  parties  fî  bien  afforties  les 

s  avec  les  autres  5  ne  pouvoit  pas 

:  TefFet  d'une   rencontre  fortuite. 

v^oyoient  que  la   moindre   maifon 

itbefoin  d'un  architeâie  qui  en  eût 

aé  le  plan  dans  fon  efprit,  &  qui 

';  lite  travaillât  à  le  mettre  en  œu- 

,  en  prenant  tous  les  matériaux  né- 

■lires  5  &  les  difpofant  chacun  en  la 

dere  qu'il  faloit  pour  en  faire  une 

fon.     Ils  voyoient  que  pour  con- 

ire  un  navire  il  faloit  trouver  des 

^iers  capables  de  lui  donner  la  for- 

qu'il   devoit   avoir  5  bien   aiTûrez; 

1  ne  s'en  étoit  jamais  fait,  &  qu'il 

'en  feroit  jamais  aucun  que  par  la 

ftiôn  de  gens  experts  en  ces  fortes 

jvragcs.     Ils  voyoient   que  le  ha- 

l  n'avoit  jamais  fait  un  feul  livre , 

qu'eux-mêmes   pour   en   faire   un 

lent  bcfoin  de  toute  l'attention  Je 

•  efprit  afin  de  concevoir  les  idées 

hofes  qu'ils  y  vouloient  mettre  5 

un  foin  fort  appliqué  pour  join- 

cttrc  à  lettre,  fyllabe  à  fyllabe, 

M  z  mot 
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mot  à  mot,  ligne  à  ligne 5  &  de  t( 
cela   ils    concluoient  que    le   hazd 
aveugle  comme  il  ell ,  &  privé  de  t(i 
te  intelligence ,  ne  pouvoit  pas  av 
fait  un  ouvrage  où  il  paroît  par  ti 
une  intelligence  &  une  fagefle  qui 
foient  le  fujet  de  leur  admiration, 
nétrez  de  ces  fentimens  ils  s'élevoi! 
jufqu'à   reconnoître   qu'il  y  avoit 
Etre  fuprême,  doué  d'une  intellig] 
ce  &  d'une  puiflance  infinies  qui  a) 
fait  l'Univers.  Platon 5  entre  plu{î( 
autres,  a  été  dans  ce  fentiment. 
C'étoit  déjà  avoir  bien  avancé 
la  découverte  de  l'origine  du  moi 
mais  la  Raifon  trop  fombre   & 
foible   dans  ces  fiecles  ténébreux 
l'ignorance  payenne  en  étoit  dei 
Taux      rée  là.     Un  malheureux  principe.] 
frinclpe  De  rien  il  ne  fe  fait  rien  ,  la  rei 
qut\^^   timide,  &   l'empêchoit  d'aller  cj 
cher  jufques  darns  le  néant  la  prei 
origine  de  toutes  chofes.     On  dil 
Dieu   efi  tout-puijfant ,    £5?  tout  lu\ 
facile^  mais  cette  haute  opinion 
puiHance  de'  Dieu  fe  réduifoit  à 
re  qu'il  pouvoit  tout  fur  les  fujets 
avoit  en  main  5  &  qu'il  lui  étoitj 
de  faire   de  la  matière  tout  ce 
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j  idroit  'y  lui  donner  telle  figure  qu'il 
1  plairroit  >  faire  de  cette  matière  un 
L'I,  un  Soleil  5  une  terre ,  une  plan- 
l  un  animal ,  un  homme  3  mais  ar- 
îZ  toujours  par  ce  principe  ,   qui 
•  tenoit  lieu  de  première  vérité  5  De 
il  ne  fe  fait  rien ,  ils  croyoient  que 
natiere  étoit  éternelle  ,    &  qu'un 
fupérieur  à  la  matière  5  un  Etre 
liment  fage  &  puiflant  5  lui  avoit 
lé  la  forme  qu'elle  a  dans  chacune 
chofes  dont  l'Univers  eft  compo- 
&  en  cela  feulement  ils  différoient 
L  dpétrine  d'Epicure. 
e  fentiment  de  ces  Philofophes  a 
fans  doute ,  le  plus  raifonnable  de 
ceux  qu'ont  eu  les  Payens  fur  l'o- 
e  du  monde ,  &  il  a  cela  dé  grand 
eft  fondé  fur  la  créance  d'une  Di- 
é,  &  d'une  Divinité  revêtue  de  g^^  U 
.uguftes  attributs  d'inteUigence  &  rïiatkrt 
'Uiflance  5   qui   avec  fon  éternité  ^J;^^ 
(à  plus  éclatante  gloire.     C' étoit  kter^ 
s'être  tiré  bien  avantageufement  ndle. 
.'foule  du  peuple 5  &  des  autres     - 
«des  Philifophes,  &  s'être  bien 
)dié  de  la  vérité ,  mais  une  cho- 
BÈInquoit  encore ,  c'étoit  de  corn- 
ire  que  la  matière  ne  peut  point 
M  5  avoir 
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avoir  été  éternelle:  s'il$  enflent  ci 
fé  là  dedans  ils  y  auroient   trouv( 
néant ,   &   ils  auroient  alors  con( 
contre  ce  principe  qui  les  tenoit  fc( 
me  liez ,  qu'il  n'eft  pas  impoflible 
de  rien  il  fe  fafle  quelque  chofe ,  à 
puiflancëj  qui  étant  infinie,  franj 
les  bornes  de  l'être  5  &  s'étend  juf(| 
fur   le  néant.      Ils  n'ont  pas  coi 
que  la  puiflance  de  Dieu  ne  doit 
fe  mefurer  par  celle  d'un  homme  5 
fe  font  imaginé  qu'il  fuffifoit  de  crj 
que  Dieu  pou  voit  faire  des  chofes 
ni  les  hommes ,  ni  toutes  les  forc( 
la  nature  enfemble ,  ne  pourroicnt 
faire  5  ils  fe  font  arrêtez  là ,  &:  ils 
ainfî  perdu  de  vue  la  véritable 
fance  de  Dieu  5  dont  l'eflence , 
qui   feul   la  diftingue  de  toute 

fmiflance  ,   eft   l'infinité  ,    comi 
'ai  fait  voir  dans  le  chapitre    pr] 
dent.     S'ils  en  fuflx^nt  venus  fi 
ils  n'auroient  eu  garde  de  tranff 
jufques  fi.u'  Dieu  cette  maxime 
ne  s'étoient  formée  que    fur  Vu 
feftion  d'une  puiflance  finie^telle  q^ 
celle  de  toutes  les   caufes   nature 
JDe  rien  il  ne  fe  fait  rien  5   &   ils 
roient  reconnu ,  au  contraire  5 
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Dit  abfolument  vrai  que  de   rien  il 
fe  fait  rien ,  il  n'y  auroit  rien  qui 

t  été  fait  5  &  qu'il  faudroit  que  non 
l  ilement  la  matière ,  mais  le  monde 
I  ême ,  tel  qu'il  eft  5  fût  éternel ,  corn- 

^  l'ont  cru  d'autres  PhilofopheS)  dont 

us  allons  examiner  tout  à  Theure  le 

itiment. 
i  pai  fait   voir   dans   le  chapitre  fe- 

id  l'abfurdité    qu'il  y  a  de  croire 

matière  éternelle  y  j'en  dirai  encore 
un  mot  3  on  ne  {auroit  trop  être 
€  garde  contre  cette  erreur.  La  ma- 
t  c  n'exifte  jamais  que  fous  quelque 
f  me  particulière  5  qui  diftingue  une 
12  ciere  d'une  autre  matière  3  l'or  5  par 
e  mple  ,  dans  lequel  elle  exifte  fous 
1:  orme  &  avec  les  qualitez  de  l'or, 
e  diftingue  par  là  du  foin 5  du  bois, 
5  de  toute  autre  chofe  dans  laquel- 
le 1  matière  exifte  fous  chacune  de 
c  formes  particulières  de  foin  5  de 
b  .,  &  de  telles  autres.  Il  faut  donc 
(Tairement  que  fi  la  matière  a  eu 
d  toute  éternité  une  exiftcncc  réelle , 
e  ait  eu  une  forme  &  des  qualitez 
i*<  lies  comme  elle  :  or  je  voudrois  bien 

Jon  me  dît  quelle  a  été  cette  forme  y 
quelles  ont  été  ces  qualitez  s  c'eft 
M  4  un 
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un  abyfme  qui  s'ouvre  à  cette  demaj 

de  ,   dans  lequel  toute  la  lubtilité  cj 

Philofophe  va  s'éteindre  &  s'évanouj 

Mais   quelle   qu'ait   été   cette   for 

réelle  &  actuelle  de  la  matière,  fc 

qu'elle  ait  été  la  même  dans  toute 

matière  dont  le  monde  aura  été  fai 

ou  qu'elle  ait  été  diverfifiée  en  une  i 

finité  de  manières ,  comme  elle  !*< 

dans  l'Univers ,  elle  doit  avoir  été 

fentielle  à  cette  matière ,  par  la  raifi 

que  ce  qui  efl:  éternel  en  une  chofè 

peut  qu'il^ne  lui  foit  eflentiel ,  puis  q 

cela  étant  de  toute  éternité  en  cet 

chofe ,  il  faut  qu'elle  l'ait  de  fa  nat 

rc,  ne  pouvant  pas  l'avoir  eu  d'ailleui 

car  fi  elle  l'avoit  eu  d'ailleurs  5  elle 

l'auroit  pas  eu  cternellcment.     Or 

qui  eft  eftèntiel  à  une  chofe  ne  p( 

pas  être  changé  3  il  n'eft  pas  poffibl 

par  exemple,  que  la  chaleur,  qui 

efîènticlle  au  feu ,  foit  ôtée  au  feu  3 

que    les   trois    angles    d'un     trianj 

foient  changez  en  quatre ,  ou  en  dei 

fans  que  le  triangle  périfTc.     Il  n'eij 

donc  pas  été  poffible  que   la  matie 

ayant  une  forme  éternelle  &  eflcnti 

le,  &  avec  cette  forme,  des  quaKt< 

qui  lui   étoicnt  propres,  elle   ait 

rec( 
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1  cvoir   d'aiitres   formes   &:   d'autres 
i  ilitez,  (Ims  détruire  fon  eflence. 

Ce  qui  a  trompé  ces  Philofoghes, 
i  tous  ceux  qui  ont  été  dans  le  ienti- 
]  nt  de  réternité  de  la  matière  ^  c'eft 
«  ^ils  font   tombez  dans  une  contra- 
\  lion  dont  ils  ne  fe  font  pas  apper- 
'  ^  5  qui  ell  d'avoir  renfermé  dans  l'i- 
I  L^  qu'ils  fefont  faite  de  la  matière  par 
î  [Iraction^rexillence  même  de  lama- 
j  le.     Dans  l'idée  abftraite ,  généra- 
,  &  métaphyfîque  la  matière  n'a  ac- 
dlement  aucune  forme  5  mais  elle  eft 
ceptible  de  toutes  fortes  de  formes 
lifFéremment ,  &  peut  les  recevoir 
I  dénient  toutes ,  fucceffivement  l'une 
:és  l'autre.    Dans  cette  idée  abftrai- 
on  ne  regarde  qu'à  l'eflence ,  l'exi- 
nce   aétuelle   n'y  entre  pour  rien; 
is  dés  qu'on  pofe  fon  exiflence,  cet- 
idée  fimple.n'a  plus  de  lieu,  parce 
e  l'idée  par  abllraction  eft  une  idée 
kaphy fique ,  vague  5  générale ,  indé- 
tninée  -,  au  lieu  que  l'idée  de  l'exi- 
1  nce   tombe   néceffairement  fur   un 
J  et  particulier 5 précis,  &  déterminé. 
tti  exemple  rendra  feniîble  cette  ré- 
i,  xion:  l'idée  de  l'animal,  de  l'hom- 
i:,  de  la  pierre,  6c  de  mille  autres 
M  f  chofes 


1 


i8(S    Traite'  de  la  Religion 

chofes   femblables    que   l'on    cona 
par  abftraftion ,  ou  d'une  manière 
gue  5  ne   comprend  que  les  qualid 
communes  à  chaque  animal,  à  chaql 
homme 5  à  toutes  les  pierres,  &  à  t( 
les  arbres  y  mais  dés  qu'on  donne  à  c( 
te  idée  une  exiftence  réelle  hors  de  ni 
tre  efprit ,  elle  fe  trouve  toujours 
ftreinte  à  un  fujet  particulier5à  un  tel 
tel  animal ,  à  un  tel  ou  à  un  tel  hoi 
me  5  à  une  telle  ou  telle  efpece  de  picl 
res  5  d'arbres  &c.  de  forte  que  ces  idél 
abftraites  perdant  ainfi  ce  qu'elles  ôi 
de  vague  oc  de  général ,  elles  prennei 
une  nature  qui  leur  eft:  particuliere^pî 
la  nature  du  fujet  auquel  elles  font  n 
ftreintes.  Le  mot  d'animal ,  parexei 
pie ,  placé  dans  l'homme ,  ou  dans 
bête,  n'eft  plus  cet  animal  qui  dî 
fon  idée  abftraite  convenoit  égalemc 
à  la  bête  6c  à  l'homme  ;  l'idée  gén( 
raie  d'un  arbre  appliquée  à  un  poi 
mier,  n'eft  plus  cette  même  idée 
pouvoit  également  convenir  au  poi 
mier,  au  poirier,  au  chefne  &c.     Lj 
matière  donc  confiderée  par  abftrac 
tion  eft  conçue  comme  pouvant  receii 
voir  toutes  fortes  de  formes  &  de  qua- 
litcz ,  parce  que  dans  cette  abftraélior 

cll< 
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lie  n'en  a  encore  aucune  3  elle  n'eft, 
omme  a  parlé  Ariftote  5  ni  quid^  ni 

i!e  5  ni  quantum  :  c'eft  à  dire  qu'on 
c  peut  pas  en  avoir  d'idée  particulie- 
^5  pour  dire  ce  qu'elle  eft,  &  quel 
ijet  elle  eft,  fî  c'elt  du  feu  5  de  l'air  5 
c  l'eau  5  de  la  terre  &c.  ce  que  ce 
hilofophe  a  exprimé  par  le  mot 
ï/V/5  &  en  nôtre  langue  ,  qu'eft-ce? 
)n  ne  peut  pas  non  plus  l'exprimer 
ar  le  mot  quale^  qui  en  defîgne  les 
ualitez  5  &  dire  fî  elle  eft:  douce  ou 
mère 5  mauvaife  ou  bonne,  dure  ou 
lolle  &:c.  ni  par  le  mot  quantum^^onr 
larquer  combien  elle  a  d'étendue,  fî 
le  eft  grande  ou  petite ,  s'il  y  en  a 
eu  ou  beaucoup  i  parce  que  n'étant 
oint  regardée  par  rapport  à  fon  exi- 
cnce,  mai.^  feulement  à  fon  eflence, 
'c  ne  fauroit  avoir  aucun  de  ces  ca-^ 
iCteres  qu' Ariftote  a  fi  judicieufement 
larquez  en  abrégé  par  ces  trois  mots, 

quid^  de  quale^èc  de  quantum^  dont 
eux  qui  n'en  ont  pas  compris  le  fens 

font  moquez  fort  mal  à  propos. 

Pour  dire  donc  que  la  matière  a  eu 
c  toute  éternité  une  exillence  réelle 
I  ne  faut  plus  la  confondre  avec  cette 

emicre  idée  abllraitc  êc  vague  de  la 

matie- 
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matière  qui  ne  renferme  point  l'exd 
llence ,  &  qui  ne  donne  à  la  maticr 
ni  forme,  ni  qualitez,  au  lieu  que  l'exr 
ftence  renferme  effëntiellement  d 
qualitez,  une  forme ,  8c  une  figui 
Or  c'eft  là  viiîblement  une  contradid 
tion  que  cette  idée  par  abftraction 
&  l'idée  reftreinte  à  un  fujet  particu- 
lier^ car  tout  ce  qui  exifte  aftuelle- 
ment  eft  un  être  particulier.  Quanc 
on  voudra  fe  donner  la  peine  d'appli- 
quer un  peu  fon  efprit  à  ce  raifonne- 
ment  ,  on  verra  que  l'éternité  d'uni 
exiftence  aftuelle  en  une  matière ,  qu 
ne  feroit  que  matière  dans  une  idée  ab- 
ftraite ,  &  qui  ne  feroit  rien  de  préciî 
&c  de  déterminé ,  efl  une  illufion  tou- 
te pure.  D'oîi  il  fuit  manifeftement 
que  Dieu  n'a  pas  fait  le  monde  d'une 
matière  préexiflente ,  qui  fe  fût  trou-l 
vée  fous  fa  main  ,  comme  un  potier 
fait  fes  vafes  d'une  argile  réellement; 
exiftente^  &  un  fculpteur  fes  ftatuesy 
du  bois  ou  du  marbre  que  la  Nature 
lui  a  fournis ,  &  auxquels  il  ne  fait  que 
donner  la  forme. 
'Senti'  Ariftote  a  pris  un  autre  parti  ^  il  à 

^f^^.n  vu  que  tous  ceux  qui  avoient  voulu  re- 
te  toJ'  i^onter  jufqu'à  l'origine  du  monde 
chant  étoient 
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oient  demeurez  en  chemin ,  &  n'a-  l'éternité 
)icnt  pu  la  trouver ,  c'efl  pourquoi  j^  ^^^^ 
:leiperant  d  en  vemr  Im-meme  a  bout, 
s'eil  avifé  dédire  que  le  monde  étoit 
ernel,  &  qu'il  n'avoit  point  eu  de  com- 
cncement.  C'eft  couper  court  à  tou- 
s  les  difficultez  qui  accablent  tous 
'^  autres  fy ftemes  de  l'origine  du  mon- 

,  maison  n'évite  celles-là  qu'en  fe 
:tant  dans  d'autres ,  dont  il  n'eft  pas 
us  aifé  de  fe  démêler  5  &  qui  font 
>ir  clairement  que  cette  opinion  n'efl 
s  moins  abfurde  que  les  deux  pre-  ^ 
icres.  Elle  l'eft  même  davantage 
cette  féconde ,  qui  a  été  celle  de 

ton  5  car  au  moins  celle-là  s'accor- 

avec  la  première  de  toutes  les  vé- 
CZ5  afçavoir  qu'il  y  a  un  Dieu  5  & 
e  c'eft  lui  qui  a  fait  le  monde  3  au 
a  que  celle-ci  s'élève  audacieufe- 
:nt  contre  Dieu  lui-même  5  &:  ne 
ut  être  véritable ,  s'il  n'eft  faux  qu'iï 
lit  un  Dieu.  C*eft  aufTi  à  caufe  de 
la  qu'elle  elt  devenue  le  refuge  de 
theïfmc^  &  que  tous  ces  efprits  vains 

impies  qui  fe  portent  à  cet  excès 
audace  &  d'horreur  de  nier  qu'il  y 
"  un  Dieu ,  nient  que  le  monde  ait 

un  commencement,  6c  foûtiennent 

qu'il 
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qu'il  a  été  de  toute  éternité  tel  qd' 
a  été  du  temps  de  nos  pères  ^  &  qu'i 
cû  aujourd'hui.  J'ai  fait  voir  en  prou 
vant  dans  le  chapitre  3.  de  l'exiftenc 
de  Dieu  ,  qu'un  monde  compofé  d 
tant  d'êtres  difFérens ,  &  fî  merveil 
leufement  aflbrtis  les  uns  avec  les  au 
très  5  ne  pouvoit  qu'être  l'effet  d'un 
intelligence  &  d'une  puiflance  infi 
nies  5  6c  qu'une  telle  intelligence 
une  telle  puiflance  ne  peuvent  fe  trotî 
ver  qu'en  Dieu  :  ce  railonnement  pour 
roit  fuiîîre  pour  détruire  cette  foll 
opinion  de  l'éternité  du  mondes  mai 
comme  elle  n'y  eft  attaquée ,  pour  ai 
fî  dire  ,  que  par  côté  ,  &  qu'elle 
préfente  ici  en  face ,  il  faut  la  combal 
tre  de  front  &  direftcment. 
§l3e  le  Sa  faufleté  fe  découvrira  d'ellc-m 
fHonde     ^ç,  ^y  premier  abord  fî  on  demande^ 

de  toute  ^^^^  9>^i  ^^  ^^^^^  jettcz  dans  ce  fen| 
éternité,  ment  fur  quelles  raifons  ils  fe  fonderi 
car  enfin  c'efl  un  fentiment  parti 
lier  ,  inconnu  avant  Arillote  ,  & 
depuis  lui  n'a  trouvé  créance  que  àà 
quelques  efprits  ,    en  fort  petit  no' 
bre,  qui    cherchent    à   étouffer   da: 
leur  confciencc  la  perfuafîon  d'une  D|i 
vinité.     Etre  dans  la  néceflité  de  n,^ 

CfOJ4 
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ire  point  de  Dieu  ,  pour  pouvoir 
ire  que  le  monde  eft  éternel,  cela 

devroic   luffire   pour  faire   fentir 
Ç)rreur  de  cette  créance.    Afin  donc 
n'y  aller  pas  tête  baiflee,  par  ca- 
:e  &  entêtement ,  il  faut  en  avoir  de 
nés  raifons,  mais  on  ne  fauroit  en 
duire    aucune.     Qu'on    s'échauiFe  Ahftir^ 
qu'on  voudra  l'imagination ,  qu'on  ^^^^  ^^ 
lie  auffi  avant  qu'on  pourra  dans  ^'^^^  ^^^' 
rfprit,  on  n'en  rapportera  Jamais  K^^ 

feule  raifon  qui  ait  la  moindre  fo-  de  fnt 
é.  Je  ne  puis  pas  trouver  l'origi-  ^t^rneL 
I  u  monde  >  le  monde  n'a  donc  point 
origine:  je  ne  puis  pas  découvrir 
id  il  a  commencé  5  ni  comment  il 
mmencé^  donc  il  n'a  jamais  com- 
ce.  Sont-ce  là  des  raifonnemens  ? 
'eft  pourtant  ce  qu'on  a  de  meil- 
à  dire.  L'orgueil  d'un  côté,  & 
orruption  de  l'autre  ,  empêchent 
lorance  de  fe  découvrir ,  &  de  con- 
ils  aiment  mieux  avancer  une  im- 
î,  que  de  faire  un  aveu  fincere  du 
I  d'étendue  des  lumières  de  l'efprit. 
;. 'Uni vers  entier  eft  un  afTemblage  '•  ^^^«- 
'^'^gicux  d'un  nombre  innombrable  7/ '^^^^ 

lofcs  toutes  différentes,  fans  c\\\q pre7eT^ 

Icnce  de  l'une  ait  aucune  liaifon  due  êter* 

ciTen-^^'^^^ 
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eflentielle  avec  l'exiftence  de  Paul 
le  Ciel  peut   exifter  fans  étoiles  ,1 
chaque  étoile  exifter  indépendami 
d'une  autre  étoile  :  l'air  peut  être 
Ciel  5   fans  étoiles  5   fans    firmamt 
fans  terre ,  fans  mers  :  l'exiftence  d| 
terre  ne  dépend  pas  de  celle  de  l'j 
ni  l'exiftence  de  la  mer  de  celles  d\ 
terre  5   de  l'air  5   &  des  aftres. 
plus  une  partie  de  la  terre  peut  exil 
ians  l'autre   partie  ^    &  jufqu'au 
petit  atome  il  a  fon  exifténce  pro| 
indépendamment  de   celle  de  toul 
refte  de  l'Univers.     Ce  font  là  des 
ritez  qu'on  ne  fauroit  contredire 
fe  montrer  d'une  ignorance  à  faire 
tié.  Pour  concevoir  donc  que  le 
de  a  exifté  de  toute  éternité  tel 
eft)  il  faut  dire  qu'il  a  de  foi-mêi 
propre  cxiftence  -,  &  qu'il  ne  l'a  p( 
reçue  d'ailleurs^n'ayant  jamais  été  ^ 
&  comme  il  ne  peut  avoir  fa  pr( 
cxiftence  de  lui-même  dans  fon  t( 
fans  l'avoir  eue  dans  chacune  de 
parties  ^  &  que  chacune  de  fes  parti] 
jufqu'au  moindre  atome  a ,  comme 


venons  *dc  voir  ,    fa 


propr 


exifte 


indépendante  de  celle  de  toute 
chofe  5  il  faudra  reconnoître  aut 
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très  étcrnels^qu'il  y  a^non  feulement 

parties  fenfîbles  de  l'Univers  ^  mais 

;me  qu'il  y  a  d'atomes  >  &  comme 

I  <iftence  des  uns  n'a  nulle  dépendan- 

de  celle  des  autres  5  ils  n'ont  point 

fi  entr'eux  de  liaifon  naturelle ,  pour 

s  unis  l'un  avec   l'autre  ,  &  pour 

mer  par  leurs  différentes  liaifons  un 

\  au  defîus  de  nos  têtes ,  &  une  terre 

s  nos  pieds  -,  un  aii'  tout  autour  de 

re  terre  5  &  fur  nôtre  terre ,  &  une 

<  r  à  côté  de  la  terre  ^  &  au  milieu 

la  terre.     D'oii  leur  feront  donc 

ues  ces  liaifons  5  &  par  quel  moyen 

^eront  faits  des  affortimens  fî  mer- 

leux,  puis  qu'ils  ne  font  pas  de  l'ef- 

:e  de  leur  exillence  ?  Car  tout  ce 

eft  en  une  chofe,  &  qui  ne  lui  eft: 

eflentiel  ^  doit  lui  être  venu  d'ail- 

•s ,  &  doit  néceflairement  avoir  un 

icipe  ou  une  caufe  hors  de  cette 

fe.    Voit-on  donc  bien  à  quoi  l'on 

gage  quand  on  dit  que  le  monde , 

que  nous  le  voyons,  eft  éternel? 

a  n'eft   pluftôc  dit  mais  c'eft  un 

fifre   d'abfurditez  où    l'on  fe  jette 

y  penfer,  &  on  n'en  peut  revenir 

J^  n  reconnoiffant  que  le  monde,  dans 

9  tout ,  &  dans  fes  parties ,  a  eu  un 

Mimencement.  N  L^ 
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2*  Preu-      L^   même  vérité  fe  démontre 
Y''T' A\\\tvcs  raifons   trés-fenfibles.     Si 

la  même  ,  ■.        ,-i      n   v         ^r  /   / 

prétcn-  H'ioMe  tel  qii  il  eit  a  prêtent  a  été 
due^  éter-  toute  étertiité  5  il  y  a  eu  de  toute  et 
mté.  ^[^^  ^^5  jours  &  des  nuits ,  qui  par 
fuccelîîon  invariable  ont  duré  & 
rent  encore  ,  &:  dont  on  ne  faur 
trouver  de  commencement,  puià 
ce  qui  eft  de  toute  éternité  n'a  pé 
de  commencement.  Le  nombre  dt 
dés  jours  6c  celui  des  nuits  doit  l 
infini ,  car  s'il  n  etoit  pas  infini,, 
remontant  jufques  à  un  certain  no 
fere  on  panâendroit  à  la  fin  du  coi 
te  5  &  la  fin  de  ce  compte  feroi 
'commencement  des  jours  &  des 
Mais  fi  le  nombre  des  nuits  qui 
précédé  jiifques  à  la  nuit  dernière  j 
înfirîi,  lé  nombre  des  jours  fe  troi 
*i'^  plus  grand  que  celui  des  nuits , 
que  le  jour  préfent  y  eft  de  plus' 
le  nombre  des  nuits  furpafTera 
nuit  celui  des  jours,  fi  nous  pr^ 
nôtre  calcul  de  la  nuit  prochaine, 
un  mot,  il  faut  de  toute  néccfiîré 
les  nombres  des  joui^&  des  nuits 
égaux,  ou  inégaux  ;  Pour  être 
îl  fandroit  qu'il  v  eût  eu  un  temps] 
la  ntiit  ôc  le  joUi'  eujfiertt  été  totis  c* 
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\i  fbisi  ce  qui  eft  abfurde^  &  s'ils 
t' inégaux,  il  faut  que  l'un  de  ces 
nbres  foit  plus  grand  que  l'autre  j 
tw  ce  cas  aucun  d'eux  ne  fera  éter- 
5  puis  qu'il  ne  fera  pas  infini  5  par 
raifon  que  nous  venons  d'en  don- 
5  que  dans  une  fuccefîîon  éternelle 
l'y  doit  pas  avoir  eu  de  commen* 
lient 5.  ni  par  conféquent  de  bout, 
tout  commencement  eft  un  bout, 
qu'aucun  de  ces  deux  nombres  de 
rs  &  de  nuits  ne  fût  infini  ou  éter- 
«'îls  étoient  inégaux ,  &  l'un  plus 
nd  que  l'autre,  cela  paroît  claire- 
nt  en  ce  que  le  nombre  qui  fe  trou- 
oit  moindre   que    l'autre   cefleroit 
-là  d'être  im  nombre  infini,  puis 
il  y  en  auroit  un  plus  grand  j    ce 
eft  contradiétoire  avec  l'infini  y  ôc 
(tre  non  plus  ne  feroit  pas  infini, 
s  qu'il  ne  furpafteroit  le   moindre 
i  de  quelques  heures,  ou  de  moins 
*me   d'une  heure,  car  il  n'y  a  pas 
s  loin  que  cela  de  la  nuit  au  jour, 
du  jour  à  la  nuit. 
Cette  raifon  prife  de  la  nature  de 
iifini  dans  les  êtres  fucceflîfs  fe  dé^ 
)fitre  de  même  par  mille  exemples 
Amiables.  En  fuppofmt  que  le  mon- 
N  z  de 


k 
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de  ait  été  de  toute  éternité ,  il  doi 
avoir  eu  des  hommes  de  toute  et 
nité  5  &:  par  conféquent  un  noml 
infini  d'hommes  3  ces  hommes  ontd( 
yeux  5  deux  mains  5  deux  pieds  ^  & 
yeux  5  ces  mains  5  ces  pieds  5  font  col 
pofez  de  plufîeurs  parties  différent 
dont  chacune  encore  eft  compoj 
d'autres  plus  petites.  Ce  font  là 
tant  d'infinis  5  qui  renfermant  d'autl 
infinis  5  fe  trouveront  être  en  noml 
plus  grand  que  les  autres.  Il  y  a^ 
eu  plus  d'yeux  5  de  mains ,  &  de  pi 
cjue  d'hommes,  &  cependant  le  ne 
bre  des  hommes  aura  dû  être  ini 
Ce  nombre  infini  d'yeux  y  de  mai 
&  de  pieds ,  deux  fois  plus  grand 
celui  des  hommes  j  fe  trouvera 
môme  vingt ,  trente ,  quarante  fois 
petit  que  le  nombre  des  parties 
fibles  &  palpables  dont  ces  parties 
compofécs  3  &  ce  nombre  lui-mêii 
trente  &  quarante  fois  plus  grand 
ra  furpafie  par  je  ne  fai  combien  d'^j 
très  nombres  infinis  de  parties  irhpl 
ceptibles.  Il  faut  que  l'efprit  pafie  \\ 
toutes  ces  routes  pour  pouvoir  arri| 
à  l'éternité  du  monde  y  &  où  eft  V^ 
prit  qui  puiflc  franchir  ces  abyfmesl 


I 
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i  n'ait  pas  horreur  de  s'en  appro- 
cr^s'il  lui  refte  encore  quelque  étin- 
ile  de  Raifon  ? 

I  Ce  n'eft  pas  tout  ^    il  faut  boule- 
i  fer  la  terre  &  la  mer ,  &  leur  faire 
t  inger  mille  fois  de  face  &  de  lieu  fi 
veut  que  le  monde  n'ait  jamais  eu 
commencement  :  les  montagnes  fe 
)nt  applanies  3  le  cours  des  fleuves 
a  été  changés  la  mer  aura  perdu 
anciens  rivages  ^  fes  goujffres  fe  fe- 
t  comblez  ,  &  elle  aura  été  obli- 
à  fe  faire  ailleurs  des  gouffres  nou-. 
iX5&  de  nouveaux  rivages.    Tou- 
ces  expreflions  fentent  l'hyperbo- 
mais  elles  ne  font  rien  moins  que 
:  deux  mots  d'éclairciflement  en 
t  faire  voir  l'exaéte  vérité. 
)n  ne  peut  pas  nier  que  les  pluyes  ^*  p^^^" 
lenent  dans  les  rivières  beaucoup  /^J^^%/^j 
erre  &  de  fable  des  plaines  &  des  ^,^  mon- 
itagnes ,  ni  que  ces  rivières  ne  cha-  de. 
t  beaucoup  de  ce  fable  &  de  cette 
Î5&  ne  les  portent  avec  leurs  eaux 
i  la  mer.  Dans  trois ,  quatre ,  cinq 
ans  il  peut  fe  faire  une  diminu- 
9  petite  ou  grande  5  il  ne  m'im- 
e,  à  ces  plaines  &:  à  ces  monta-- 
5&  à  proportion  un  changement, 
f^  N  5  grand 


M 
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grand  ou  petit  dans  les  canaux  des 
vieres,  &:  une  augmentation,  grai 
ou  petite  5  de  fable  ou  de  terre  c 
la  mer  :  quand  il  n'y  en  entreroit  qu"! 
poignée  5  ou  moins  fi  Ton  veut  j  c 
toute  une  année  5  elle  devroit  avoir 
déjà  comblée  plufîeurs  fois  depuis 
éternité  d'années  &  de  fiecles  ;  p 
ce  que  l'étendue  de  la  mer  5  quêw 
immenfe  qu'elle  foit ,  n'eft  pas  infii 
au  lieu  que  l'éternité  contenant, 
nombre  infini  d'années,  &  chaque 
née  ayant  amené  dans  la  mer  une  ( 
taine  petite  quantité  de  fable  , 
quantité  croifiant  à  l'infini  avec  1^  ne 
bre  des  années,  elle  auroit  dû  av 
déjà  plufieurs  fois  rempli  Tefpace 
qu'occupe  la  mer,  &  l'avoir. ainfi 
trainte  de  fe  retirer  ailleurs ,  &  de 
rir ,  pour  ainfi  dire  ,  le  monde ,  ; 
d'y  trouver  place  en  quelque  enc^l 
D'autre  côté, les  montagnes  quîl 
les  vents ,  les  pluyes ,  &  les  orages:, 
roient  perdu  chaque  année  qu  ' 
poignée  de  terre,  fe  trouveroient 
puis  long-temps  à  niveau  des  plai: 
parce  que  leur  hauteur  n'étant  pas 
finie,  &  leur  perte  allant  à  l'innni 
une  fuite   infinie  d'années ,   elles 

po. 
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urroient  qu'être  rabaiflees  à  propor- 

■n,  &  par  conféquent  il  n'y  auroit 

is    depuis    long- temps    de   monta- 

,es.   Gar  lors  que  d'une  malTè  finie, 

elque  prodigieule  que  foit  fa  gran- 

ur  5  on  tire  tous  les  jours  quelque 

ofe,  &  qu'on  ne  remplace  pas  par 

lutres  ce  que  l'on  en  tire  5  il  faut 

celfairement   qu'elle  diminue  :  à  la 

rite  la  diminution  n'en  eft  pas  fen- 

le  d'abord  5  fi  ce  qu*on  en  tire  n'eil 

efque  rien  5  mais  à  la  longue  5  &  après 

grand  efpace  de  temrs ,  on  peut 

ppercevoir  de  cette  diminution ,  & 

slle  continue  à  l'infini  ^  la  mafic  d'où 

e  fe  tire  fera  enfin  épuifée.     Il  n'y 

donc  pas  une  infinité  d'années,  de 

clés  5  &  de  milliers  de  ficelés ,  (  car 

ternité  contient  tout  cela)  que  les 

lines  &  les  montagnes  perdent  quel^ 

es  grains  de  fable ,  &  que  la  mer  les 

çoit  :  &  conféquemment  la  terre  & 

mer  n'ont  pas  eu  ces  relations,  ces 

»rrefpondances  qu'elles  ont  enfcmble, 

ne  font  pas  elles-mêmes  de  toute 

ernité. 

A  ces  raifonncmens  Phyfiques ,  qui  4.  Preu 
ir  des  conféquences  neceflaires  font  .^^ 
)ir  ie  ridicule  de  l'opinion  de  l'éter-  ^^ 


N  4  nvicdç. 
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nité  du  monde 5  j'ajouterai  pour  la 
une  preuve  morale ,  qui  dans  fon  g 
re  n'eft  pas  moins  une  démonftrati 
que  les  précédentes  >  c'eft  la  preuve 
le  tire  de  la  nouveauté  du  monde, 
arts  5  les  fciences ,  les  loix ,  les  Roy 
mes  5  &  les  Républiques  ^  tout  tém 
gne  fa  nouveauté  ^  une  nouveauté  m 
me  fî  grande ,  que  quand  on  rcmo 
au  delà  de  quatre  mille  ans  5    ce  q 
eft  bien  peu  de  chofe  pour  un  mott 
qu'on  voudroit  faire  croire  n'avoir  j 
mais   eu   de   commencement  5  on 
trouve  que  des  années  vuidcs  ,  & 
bout  de  CCS  années  abfolument   riei 
Si  on  en  excepte  les  livres  de  Moyi^ 
qui  font  les  feuls  où  l'antiquité  la  pli 
éloignée  fe  fait  voir  à  nous  5  ce  qi 
nous  avons  d'hiftoires  les  plus  anciei 
nés  peut  à  peine  nous  mener  au  dell 
de  trois  mille  ans.     Tout  ce  qui  avdi 
précédé  jufqu'à  ce  temps,  qui  fut  ce] 
lui  auquel  les  Grecs  commencèrent 
compter  par  Olvmpiades ,  eft  fi  coi 
fus,  &:  fî  mêlé  de  fables  &  de  fictioi 
que  Varron,  eftimé  le  plus  doéVc  d< 
tous  les  Romains, a  nommé  ces  tcmpî 
ks  temps  fabuleux. 

On  a  vu  de  ficclc  en  fiecle  naît 

ki 
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arts  néceflaires  à  la  vie  humaine, 

il  n'en  ell  prefque  point  dont  on  ne 

iife    marquer    le    commencement. 

ous  trouvons ,  difoit  TertuUien  5  dans  TertuL 

Ecrits  de  ceux  qui  ont  ^ait  un  recueil  ^^'^\j^^ 

'  antiquités ,  que  ç  a  ete  peu  a  peu  que  ^^  l'ame, 

lenre  humain  s^eft  accru  £5?  multiplié  : 

?  les  Aborigènes  (on  appclloit  ainlî 

hommes  dont   on   ignoroit  l'ori- 

le,)  s'' et  oient  allez   habituer   les  uns 

un  pais  5  13  l^s  autres  en  un  autre . . . 

'  dans  la  fuite  étant  devenus  plus  nom- 

ux  5  ils  s"*  et  oient  répandus  ailleurs  par 

colonies  qu'ils  y  avoient  envoyées . .  Le 

I  tde  efl  ainfî  dc^-enu  d'un  jour  à  Vau^ 

plus  habité  5  ^  plus  cultivé.     Ce  qui 

voit  été   autre-fois  que  des  folitudes 

'eufes  a  été  changé  en  des  campagnes 

îles  13  agréables  :  les  forets  ont  fait 

e  au  labourage  ,   les  bêtes  fauvages 

'  troupeaux  -,    là  ou  il  n'y  avoit  que 

fables  i3  des  terres  arides  5  on  vit  des 

fflns  croître  Ç3  s'élever  des  femences 

m  y  avoit  jettées  :  les  rochers  furent 

tus  5  les  marais  de [fé chez ,  ^  avec  Je 

ps  il  y  eut  plus  de  villes  qu'il  ny  avoit 

%uparavant  de  cabanes  ^  13  de  loges 

npêtres, 

jCS  hommes  5  drftinez  &  préparez  ^^^^^  ^^^ 
N  f  par<ïm. 
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par  la  nature  à  vivre  en  focieté  , 
defunis  entr'eux  par  des  pafîîons  ti 
bulentes  &  farouches  y  ne  s'avifen 
que  tard  de  fe  lier  les  uns  aux  aut| 
par  la  force  des  loix.  On  a  v-û  naîi 
ces  loix,  avec  leurs  légiflateurs,  dî 
l'Egypte  5  dans  la  Grèce ,  &  prefcj 
par  tout  ailleurs  :  leurs  noms  font  C( 
nus  &  célèbres  dans  le  monde.  Al( 
commencèrent  à  fe  former  de  petj 
Etats  5  &  de  petites  Souverainet( 
l'ambition  de  ceux  qui  furent  mis  à  1( 
tête  s'y  trouva  bien-tôt  à  l'étroit , 
en  étendit  les  bornes.  De  là  vinre 
les  Républiques  &  les  Royaumes.  I 
plus  anciens  furent  ceux  d'Egypte, 
de  la  Caldée.  La  Grèce  eut  aum 
peu  de  temps  fes  Républiques  &  ; 
Rois.  Les  païs  fe  peuplèrent  infen 
blement  les  uns  après  les  autres  y  la  n 
cefîîté  fit  naître  les  arts,  &  la  gloi 
les  fciences  :  leurs  commencemens  f 
rent  très-petits,  tout  s'y  reflentoit 
la  rudefle  de  l'invention  &  de  l'éba 
che^  rien  de  grand,  rien  de  fini  3  to 
y  croiflbit  avec  l'âge  j  une  fciencc 
faifoit  naître  une  autre  par  la  prox 
mité  d'idées  &  de  principes  >  & 
art  ouvroit  le  chemin  à  un  autre  ar 
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rendoit  plus  hardie  la  main  de  Pou- 
ier.  .  Le  détail  en  feroit  facile  j  s'il 
oit  ici  bei'oin  de  le  faire  5  cent  au- 
es  l'ont  fait  avant  moi.  L'art  ^  par 
emple^  de  la  navigation^  qui  n'ofoit 
trefois  mener  fes  navires  qu'à  la  vue 
:s  côtes  5  leur  fait  depuis  quelque 
mps  prendre  le  large ,  &  fendre  les 
ers  d'un  bout  à  l'autre ,  aidé  &  en- 
irdi  par  l'invention  de  la  boufTole. 
'imprimerie  5  cet  art  fi  merveilleux  ^ 
d'une  fi  grande  utilité  pour  appren- 
e  tous  les  autres,  &  pour  répandre 
5  fciences  par  tout  le  monde,  ell  une 
vention  de  ces  derniers  fiecles  -,  &  il 
cela  de  commun  avec  beaucoup  d'au- 
lx, qui  ne  font  pas  moins  merveil- 
ux. 

Que  faifoit  laRaifon  humaine  avant 
us  ces  temps,  dont  le  plus  éloigné 
1  nôtre  n'a  pas  quatre  mille  ans  par 
î/îlis  ?  Elle  auroit  été  de  toute  éter- 
té  dans  le  monde  ,  oc  jufqu'à  trois 
1  quatre  mille  ans  de  nous  elle  n'au- 
)it  pas  été  capable  d'inventer  ni  Af- 
onomie ,  ni  Géométrie,  ni  écriture, 
principes  même  de  raifonnement. 
>n  l'auroit  vue  bégayer  encore,  com- 
le  dans  l'enfance  il  y  a  un   certain 
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nombre  d'années ,  &  elle  n'auroit  j 
mais  eu  d'enfance,  car  elle  auroitii 
avoir  toujours  été  dans  un  âge  de  pe 
feétion ,  dés-là  qu'elle  auroit  été  été 
nelle.    Peut-on  ne  pas  fentir  toutes  c 
abfurditez,  &  fi  on  les  fent,  peut-( 
être  encore  aflez  déraifonnable  poi 
croire  le  genre   humain   éternel ,   c 
pour  fe  figurer  un  monde  éternel  fa 
hommes  ?  Quand  on  rencontre  de  te 
les  gens,  c'eft  perdre  fon  temps  &  : 
peine  que  de  raifonner  avec  eux  :  con 
me  ils  ne  réfiftent  à  ces  véritez   qu 
^         par  opiniâtreté  &  par  caprice,  il  fai 
les  laifler  j  ouïr  du  funefte  fruit  de  lei] 
réfiftance^Sc  du  bizarre  plaifir  de  s'er 
foncer  de  plus  en  plus  dans  leur  op 
niatreté. 
Képonfe       Hs  fe  récrieront  contre   ce  repro 
de  ceux   che ,  &  ils  nous  diront  que  c'eft  faut 
VerJTe'  ^'^^^^^  ^^^  hiftoircs  plus  anciennes  qu 
^T«i/   ^^^^^5  q^i  ^^i^t  venues  jufques-a  nous 
éternel,  que  tout  nous  paroît  nouveau  dans  l 
rifytée.   monde.     Il  eft  arrivé,  difent-ils,  dé 
inondations  &  des  déluges  qui  ont  ra- 
vagé les  villes  &  les  païs  tout  entiers 
les  pcftes  &  les  guerres  ont  confum 
des  millions   d'hommes  dans  tous  Ici 
ficelés,  &  les  arts  Se  les  fciences  ont 

pçri 


i  avec  eux  :  on  les  a  enfuite  vu  re- 
oître  5  à  mefure  que  les  hommes 
t  recommencé  à  fe  multiplier  ,  & 

païs  à  être  habitez.  A  cela  il  n'y 
oit  qu'un  feul  mot  à  dire ,  qui  feroit 

demander  à  ceux  qui  prétendent 
)puyer  de  cette  fuppofîtion  ^  d'oii 
la  tirent  ^  &  fur  quoi  ils  la  fondent, 
it-ils  jamais  trouvé  dans  tout  ce 
ils  ont  lu  d'hiftoires  anciennes,  & 
is  tout  ce  qui  nous  eft  refté  depuis 
is  mille  ans  de  monumens  d'anti- 
té,  qu'on  fe  foit  jamais  plaint  de 
1  de  femblable  ?  Si  donc  aucun  des 
\  s  anciens   Ecrivains  qui  ont  parlé 

fciences  &  des  arts ,  de  leur  nou- 
uté ,  6c  de  leurs  premiers  auteurs , 

dit  que  ces  arts  fuflent  aufîî  an- 
us que  le  monde  ^  &  que  ce  n'étoit 
un  fimple  retour  qui  s'en  voyoit  en 
r  temps  ^  iî  pas  un  d'eux  ne  s'efl 
rié  contre  les  guerres,  les  peftes, 

inondations ,  comme  contre  les 
ifes  fatales  de  ces   longues  éclipfes 

arts  &  des  fciences ,  comment  au- 
xd'hui ,  deux  ou  trois  mille  ans  après 

premiers  Ecrivains,  peut-on  venir 
a  ncer  hardiment ,  que  ces  fciences 
f  CCS  arts ,  ou  d'autres  femblables, 

avoient 


i.ï. 
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avoicnt  dcja  fleuri  durant  un  milli( 
de  fiecles,  avant  les  temps  que  nous 
fons? Cette  fuppofitîon  &  détruit  doi 
d'elle-même  5  &  n'a  aucune  folidité. 
Mais  eiicore  5  fi  les  monumens^fir 
fage  même^s'en  étoient  perdus  de  tem 
à  autre,  la  tradition  ne  s'en  feroit-d 
pas  confeiTee  de  père  en  fils ,  & 
génération  en  génération  n^auroit-^ 
pas  paffé  des  pères  aux  enfans ,  i 
tout  à  régand  des  inventions  utiles 
néceflaires  à  la  vie  humaine  ?  L'a 
par  exemple,  de  fortifier  les  pkcesi^; 
inconnu  avant  trois  mille  ans  y  t'ai^ 
moudre  le  grain  par  des  moulins  à^ 
ou  à  eau ,  inconnu  en  ces  temps  ank! 
ens  oii  l'on  ne  fa  voit  fe  fervir  que 
moulins  à  bras ,  qu'on  faifoit  tourè 
par  des  bêtes,  ou  par  des  efcla^ 
Tart  de  faire  des  étoiffes ,  qui  n'e'ft| 
nu  que  long-temps  après  que  les  b 
mes  en  ont  reconnu  la  nécefiité  3 
d'autres  encore  ,  non  moins  uti 
&  non  m^ins  nécelTaires  que  a 
là  ,  y-a-t-il  ni  mortalitez,  ni  guei 
ni  inondations  particulières ,  qui 
euffent  fait  perdre  le  fouvenir  daj 
tout  le  monde,  fi  l'ufage  en  eût 
aujQS  ancien  que  le  monde  même. 


/ , 
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is  ancien  feulement  de  quelques  mil- 
•s  d'années  que"  les  hiftoriens  ne 
js  les  font  ?  Ce  ne  font  là  que  de 
x-fuyans  d'une  caufe  qui  ne  trou- 
it  rien  où  elle  puifle  s'appuyer ,  ne 
i^rchequ'à  échapper  à  là  faveur  de 
ijeâures  en  l'air  5  &  de  fuppofîtions 
*dies  5  dont  la  Raifon  ,  qui  n'aime 

!!  que  de  folide ,  reconnoît  d'abord 
^  futilité.     Il  €ft  donc  confiant  que 
I  monde  n'efl:  pas  éternel  5  puisqu'il 
i  même  très-nouveau.     Par   confé- 
i  mt   Ariftote  ,  qui  Ta  cru  éternel , 
l  pas  mieux  philofophé  à  cet  égard 
Epicure ,  qui  l'avoit  crû  formé  par 
I  encontre  fortuite  d'un  nombre  in- 
|i  d'atomes  5  ni  mieux  que  Platon, 
I .  avoit  crû  que  la  matière  en  étoit 
rnelle,  &  qu'elle  avoit  fimplement 
:u  fa  forme  de  Dieu.     Leur  Rai- 
i  trop  foible  &  trop  ignorante  n'a 
les  amener  jufqu'à  la  véritable  ori- 
le  de  l'Univei-s  5  ils  font  allez  quel- 
es  pas  avec  elle,  le  refte  du  chemin 
ne  l'ont  fait  qu'à  tâtons  ^ainfî  s'éga- 
k  it  les  plus  grands  génies  quand  ils 
l)nt   pas  la  vrayc   connoilîance  de 
1  eu. 
t 
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Continuation  du  même  Jujet , 
L'on  fait  voir  que  c'eji  T)ieU 
a  créé  le  monde. 

QUclque  courtes  qu'ayent  été 
puis  le  péché  les  lumières 
►.  la  Raifon  naturelle  ,  elles 
roient  mené  les  Philofophes  dont  n( 
venons  de  combattre  les  fentimens 
l'origine  du  monde  ,  beaucoup  pi 
loin  qu'ils  n'ont  été  5  s'ils  l'euflcnt  bit 
Gonfultée.  Elle  leur  a  fliit  entendri 
prefqu'à  tous ,  que  le  monde  avoit 
un  commencement  :  c'en  étoit 
pour  leur  faire  comprendre  qu'il  y 
voit  avoir  un  Etre  fuprême ,  d'où 
les  autres  êtres  étoient  provenus  : 
Etre  fupréme  c'eft  Dieu  :  tout 
étoit  de  plein  pied  ,  &  à  l'uni, 
grand  abyfme  du  néant  qui  fe  trouV( 
entre  cet  Etre  fuprêmc  ,  caufc  pr 
miere  de  tous  les  autres ,  Se  ces  êtï 
eux-mêmes  5  ne  devoit  pas  confonû 
leur  intelligence,  Scariêtcr,  cohm 
il  a  fait  5  leur  Raifon  tout  court.  \S\ 
nivcrs  exiftc  5  c'cil  une  vérité  de  Ici 

timen 
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i  lent:  l'Univers  ne  peut  pas  être  éter- 
i  ['y  c'eft  une  vérité  de  Raifon,  nous 
I  ions  de  le  faire  voir  :  l'Univei^  ne 
I  Lit  pas  avoir  été  fait  d'une  matière 
]  ^exiftente  &  éternelle  5  c'eft  une  au- 
î  vérité  démontrée  pat  laRaifon^  il 
f  t  donc  qu'il  ait  été  fait  de  rien  :  la 
1  ifon  feule  fuffifoit  pour  tirer  cette 
(  iféquence  de  ces  deux  principes. 
1  ifi  le  néant  ne  devoit  point  faire 
c  peine  pour  y  aller  chercher  l'origi- 
I  de  rUnivers.  Il  faut  feulement  ex- 
j:  |uer  en  quoi  coniîfte  l'idée  préciCe 
c  la  création. 

e  commencerai  par  le  terme  même  Ce  qUe 

c  création  5  ou  de  créer.     Nous  en- ^'</^  ^^^ 

t<  Jons  par  ce  mot  la  produétion  d'une  ^"^  ^^'^^ 

cî  >fe  qui  avant  fa  produétion  n'avoit 

me  forte  d'exiftence,  foit  en  tout, 

en  partie  5  dans  fa  forme  ni  dans 

latiere,  &  qui  à  l'égard   de  l'une 

ic  l'autre  n'étoit  abfolument  rien. 

f  !  i\  vrai  que  les  mots  de  créer  5  &  de 

ion  n'ont  point  originairement  5  & 

leur  propre  ufage,  cette  fîgnifi- 

>.  on  en  quelque  Langue  que  ce  foit: 

''  'C  peuvent  pas  même  l'avoir  5 parce 

tant  formez,  comme  font  tous  les 

s   mots  du  langage   humain  ^  fur 

O  les 


ii 


non. 


créé  le 
monde 
far  un 
Çimfle 
a6h  de 
fil  ^'<9- 

lQ?2tC. 
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les  idées  que  les  hommes  ont  des  chi 
les,  &  les  hommes  n'ayant  pas  eu  ui 
jufte  idée  de  la  production  de  l'Ui 
vers,  ils  n'ont  point  établi  dans  leurkil 
gage  ordinaire  de  terme  qui  fignifie  paj 
ticulieremcnt   une  chofe  produite 
néant.     Mais  comme  quand  on  coi 
vient   de  la   chofe    même  on  ne 
nulle   difficulté   d'attacher  à  une  c: 
preffion    une     nouvelle     fignificati( 
plus  grande  que  celle  qu'elle  avoitdéj 
&:  qui  ne  fliit  qu'en  rehaufler  l'idée , 
qu'on  auroit  appelle  par  voye  de  péi 
phrafe  produ^ion  du  néant  ^  &  produil 
de  rien  une  chofe ,  on  Ta  exprimé  p 
les  fimples  mots  de  créer  &  de  créath 
ainfî  quand  on  dit  que  Dieu  a  créé 
monde  5  on  entend  par  là  qu'il  l'a  ' 
de  rien  5  ou  pour  s'exprimer  peut-êl 
encore  plus  clairement ,  &  fans  é( 
voque^que  n'y  ayant  abfolument  riei 
le  monde  a  été  fait  par  la  puiflance 
Dieu. 

En  difmt  qu'il  n'y  avoit  abfolui 
rien  avant  que  le  monde  fût  fait , 
cxclud  de  la  création  toute  autre 
que  Dieu  \  &c  en  le  reconnoiffant 
l'unique  caufe  de  l'cxiltence  du 
de ,  toutes  les  vues  de  la  Raifon  & 

l'il 
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itelligence  humaine  portent  fur  la 
iflknce  de  Dieu,  &  lur  fa  volonté, 
concours  5  pour  ainiî  dire  5  defquel- 
a  réfulté  la  création.     Dieu  a  fait 
monde  parce  qu'il  Ta  voulu  5  &  par- 
qu'il  Ta  voulu ,  il  l'a  pu  :  car  Dieu 
veut  rien  faire ,  qu'il  ne  puifle  fai- 
En  quoi  donc  a  confifté  la  créa- 
;  n?  Elle  a  çonfîfté  en  ce  que  Dieu  a 
'  alu  que  le  monde  fût  fait  dans  le 
:  nips  auquel  il  a  été  fait ,  &  dés-là 
'il  l'a  voulu  5  le  monde  a  été.  Moy- 
;  a  divinement  bien  exprimé  la  gran- 
!ir  de  cette  idée  lors  qu'en  rapportant 
iftoire  de  la  création,  il  y  repréfen- 
pieu  comme  ne  faifant  que  com- 
-nder  :   ^.e   la  lumière  [oit ,    &  la 
niere  étoit.     Qu'il  y  ait  un  Ciel, 
firmament ,  un  Soleil ,  des  étoiles  5 
tout  cela  étoit.    ^e  la  terre  [oit  ^  6c 
terre  étoit.     A  quoi  ces  ordres  s'a- 
^flbient-ils  ?   Etoit-ce  à  des  chofes 
i  euflent  déjà  une  exiilence  réelle  ? 
on,  elles  n'étoient  pas,  puis  que  ce 
îft  qu'en  vertu  du  commandement 
Dieu  qu'elles  ont  été.  Sur  quoi  por- 
tent donc  ces  commandemens  ?  Ils 
portoient  fur  rien  quand  Dieu  les 
iflnoit  i  mais  en  les  donnant  les  cho- 
O  2,  fes 
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fes  qu'ils  defignoient ,  &  qui  n'étoiej 
encore  n'en,  fe  trouvoient  fous  ces 
Apoc.^^  dres  mêmes  î  j4  ta  volonté  ^  6  Diei 
*^'      '  elles  font  ^  ^  elles  ont  été  créées. 

n'a  qu'une  fort  petite  idée  de  l'autoi 
té  de  Dieu  fi  on  ne  la  porte  jufqu 
fur  le  néant;  &  ce  feroit  k-i'endre,! 
quelque  forte  ^  finie  5  que  de  la  reftrei 
dre  à  des  êtres  finis,  foit  par  leur  non 
bre,  foit  par  leur  nature.  Le  néant 
fauroit  lui  faire  obflacle ,  &:   dans 
néant  elle  a  tout  trouvé ,  &:  elle  y  troi 
vera  toujours  tout  ce  qu'elle  voudra, 
cela  n'étoit  pas ,  Dieu ,  tout  Dieu  qu' 
eft  5  ne  pourroit  pas  faire  un  mouche 
ron  qu'il  ne  l'empruntât  de  l'air  5  c 
la  terre,  des  élemens  ;  &  comme 
volonté  ne  peut  pas  aller  au  delà  de 
puilïïuice,  il  auroit  eu  beau  vouloir 
toute  éternité  qu'il  y  eût  un  mondel*i 
n*y  en  ayant  point  de  toute  éternité|*f 
il  n'y  en  auroit  jamais  eu. 
immen^       Mais  ce  ne  feroit  encore  connoît: 
fegran-   ^^^'^  ^crcii  la  crcatiou  que  de  la  co 
monde.    ^^^^^'^  '^inli  en   gros  oc  contuiemen 
comme  la  produaiion  de  la  volonté  i 
médiate  5  efficace,    &  toute-puiffan 
de  Dieu  ;  il  ne  fuffit  pas  pour  en  avo 
l'idée  entière  de  laregai'der  d'une  feul 

viu 
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e.     La  grandeur  immenfe  de  l'Uni- 
rs,  qui  en  eft  la  produiftion,  fiirprend 
'  étonne^Sc  Tefprit  ne  la  peut  mefurer. 
.  opinion  commune  a  été  que  le  So- 
]  1  eft  cent  foixante  fix  fois  plus  grand 
(  £  la  terre  5  un  Auteur  moderne  le  dit 
i  \ante  mille  fois  plus  grand,  &  l'hi- 
1  ire  de  l'Académie  Royale  des  Sci- 
e  :es    nous    apprend,   qu'un    certain  Mr.  âe 
(i  îs  de  taches  que  F  on  avoit  commencé  ^^J^^^- 
a  voir  dans  le  Soleil  au  mois  de  Decem^.  ^l-a  a 
p    1700.  S  il  avott  ete  jpherique ,  //  au-  VAcade^ 
y   été  mille  fept  cens  vingt  fept  fois  plus  ^'^f  ^^^ 
que  la  terre.     La  même  hiftoire  ^^^'^f ^^ 
1  3  apprend  que  le  célèbre  Mr.  Huy-  '^i,  f^J^ 
ns  à  trouvé   que   la   diftance   des 
les  fixes  à  nous  eft  vingt-fept  mille  ^^'^fl-  àa 
cens  foixantç  quatre  fois  plus  gran-  ^'^^^^^^ 
jue  celle  de  la  terre  au  Soleil.     Ce  '^^^* 
ont  pas  là  des  propofitions  jettées 
lazard ,  ou  avancées  par  des  novi- 
dans   les    calculs    aftronomiques, 
:  le  réfultat  des  plus  profondes  mé- 
dons  qu'on  ait  jamais  faites  en  ce 
^CjSc  faites  par  des  hommes  les  plus 
iCs&les  plus  célèbres  qu'il  y  aitau- 
d'hui.     Or  quelle  étendue  prodi- 
1  fe  ne  doit  pas  avoir  l'Univers  entier  ? 
jî  m'étonne  pas  après  cela  que  quel- 
O  5  ques 
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ques  Philofophes  ayent  été  tente-îi 
le  croire  infini  ^  &  fans  doute  ils  Pa 
roient  cru  ,  fi  la  Raifon  n'étoit  ven 
au  fecours ,  pouf  leur  faire  entend 
que  tout  ce  qui  eft  compofé  de  non 
bres  &de  parties  eft  néceflairement 
ni,  &  qu'il  ne  peut  avoir  tout  au  p] 
qu'une  étendue  indéfinie^  c'eftàdÉ 
un^  étendue  fi  grande^qû'on  ne  fàuik 
la  concevoir  5  ni  en  imaginer  les  bè 
nés.  Je  ramené  ici  toutes  ces  chbl 
pour  faire  voir  que  le  monde  ne  pé 
être  que  l'ouvrage  d'un  Etre  infini; 
Dé  cette  grandeur  étonnante" 
l'Univers  je  reviens  à  ce  qu'il  y  ^H 

Î)lus  petit  au  nombre  des  chofes  3' 
ui   donne  le   nom   d'atomes.     T 
cette  immenfe  machine  du  mondai 
efl;   compofée^  ils   foiit  indépen 
l'un  de  l'autre  5  en  ce  que  l'exifteH 
de  l'un  n'influe  pas  dans  celle  de  Pa] 
tre^  &  qu'il  ne  s'enfuit  pas  quei'i 
foit,  parce  que  l'autre  eft  5  comi^ 
l'ai  remarqué  tantôt.     Gela  étant  ^ 
fallu  que  Dieu  en  créant  le  mond 
étendu  tout  à  la  fois  là  volonté  , 
puiflance   fur   chaque   atome,    fe 
l'union  qu'ils  dévoient  avoir  l'un 
1  autre  pour  former  un  Ciel  5  un 
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\  t  terre  5  un  arbre  &c.   Il  a  fallu  que 

1  is  ces  atomes  foient  à  la  fois  fortis 

néant ,  &  qu'en  fortant  du  néant 

fe  foient   trouvez  chacun  dans  la 

ice  qu'il  devoit'occuper  pour  la  pro- 

ction  de  cet  arbre  ^  de  cette  plante , 

la  terre ,  du  Ciel  5  &  de  toutes  les 

très  chofes.  C'eft  une  merveille  que 

a  de  gens  ont  bien  obfervée  en  exa- 

nant  la  nature  de  la  création^  mais  qui 

t  bien  voir  que  ce  ne  peut  être  que 

Livrage  d'une  volonté  fîmple^efficace, 

iffante ,  qui  dans  un  infiant ,  &  par 

feul  aâie,  embrafle  tout  fon  objet , 

lui  donne  l'être  tout  à  la  fois  :  au- 

:ment  il  auroit  fallu  pour  la  création 

chaque  atome  un  a6te  particulier 

la  volonté  de  Dieu  >  or  oii  feroit 

c   le   nombre   de   ces   aâ:es-là  ?   & 

and  eft-ce  qu'auroit  été  achevée  la 

eation  du  monde  entier  ? 

Mais   fi   la  Raifon  pouvoit  fuffire 

Lite  feule   pour  faire  connoître   ces 

.ofes  5  &  découvrir  ces  profondeurs 

la   création ,  fes  lumières  ont  été 

3p  foibles  pour  pouvoir  s'élever  plus 

.ut,  &  pour  pénétrer  jufqu'à  l'drdre 

ic  Dieu  avoit  tenu  dans  la  création 

:    tant    de    différentes    chofes    qui 

O  4  en 
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en  font  parties ,  &  combien  de  tem 
il  y  a  mis  5  lui  qui  l'auroit  pu  faire  da 
un  moment.  La  tradition  la  plus  a 
cienne  n'auroit  pas  pu  remonter  fî  loi 
Ce  font  des  myfterés  de  la  fagefle 
de  la  liberté  de  Dieu, qu'on  n'a  pu  i 
.  voir  que  par  les  divines  Ecritures, 
dont  Moyfe,  inftruit  de  Dieu  mêmi 
&  infpiré  de  fon  Efprit ,  nous  a  do 
né  une  aflez  exaéte  connoifTance  da 
le  premier  chapitre  de  laGenefe.  Mj 
comme  ce  n'eft:  pas  proprement  < 
Théologien,  mais  en  Philofophe, 
fur  les  feuls  principes  de  la  Raifon  m 
turelle ,  que  nous  traittons  ici  ces  mj 
tiçres  ,  nous  nous  arrêterons  pour 
préfent  là  où  la  Raifon  eft  obligée 
5'arrêter  elle-même ,  &  nous  palîerof 
à  laconfîdcrationde  laProvidence,q| 
eft  une  fuite  néccffaire  de  la  creatioi 

Chapitre    XII. 

'De  la  Providence  de  J)ieu  en  gé 
néral,  par  égard  à  la  con/ervâ 
tion  des  créatures. 

^V^^  Ï3  ^^^  ^'^^  ^^^^  connu  dans  le  mon 
Uprovl  XV  ^^  4^^  ^^  ^^^  ^^  Providence 
àenu.  niaiî 
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s  je  doute  que  la  chofe  même  fîgni- 
i  c  par  ce  nom  le  foit  autant.  La  plus- 
I  t  du  monde  en  reftreint  l'idée  aux 
(  :nemens  tant  bons  que  mauvais , 
i  cables  &  fâcheux  5  qui  fe  répan- 
c  it  dans  la  focieté  des  hommes  5  mais 

I  Providence  s'étend  beaucoup  plus 

II  5  &  va  jufques  dans  le  fond  même 
c  chofes  5  indépendamment  de  toute 
f  :c  d'évenemens.  Voici  donc  en  gé- 
r  al  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce  que 
p  is  appelions  la  Providence.  C'eft 
1*  "oin  que  Dieu  a  de  toutes  les  chofes 
à  monde  pour  conferver  à  chacune 
r  re  qu'il  leur  a  donné,  &  pour  en 
d  ger  les  mouvemens  &  les  aftions 

L  fin  qu'il  s'eft  propofée,  de  for- 
|u'il  n'arrive  rien  dans  le  monde  à 
i  Dieu  n'intendenne  par  fon  cou- 
rs univerfel,  &  toujours  d'une  ma-? 
e  digne  de  fes  divines  perfeétions. 
dnfi  ridée  de  la  Providence  corn- 
id  deux  chofes  trés-dillinétes  5  & 
l  faut  bien  fe  garder  de  confon- 
enfemble ,  comme  fi  ce  n'en  étoit 
me^favoir,  la  confervation  des  crea- 
8  dans  leur  être  propre  &  phyfi- 
j  &  le  concours  de  la  puiflance  de 
i  dans  leurs  mouvemens,  conduits 
Os  & 
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&  dirigez  par  fon  adorable  fagefle. 
Raifon  humaine  n'a  prefque  rien  {u 
cette  première  qualité  de  la  Provid 
ce;  parce  qu'elle  eft  une  fuite  nai 
relie  de  la  création  5  qui  a  été  elle- 
me,  comme  nous  venons  de  le  vo 
un  myftere  impénétrable  à  Tintellig 
ce  des  Philofophes.     Mais  pour  ce 
eft  de  la  féconde  ^  elle  a  été  fort  o 
Senti-     nue  5  même  des  Payens.  Epicure  fe 
^^^^.      toujours  fingulier  dans  fes  conce 
re  fur  la  ^^^'  ^  fouvent  paradoxe  à  lui-mê 
Provi-    a  ofé   nier   cette    étendue    admira 
imce.     de  la  Providence   divine  à  toutes 
chofes  de  l'Univers  ^   encore  y  a-t 
apporté    quelque    modification  5    ( 
étoit  de  n'ôter  à  la  Providence  que 
foin  de  ce  bas  monde ,  lui  laiflant  ( 
lui  du  monde  fupérieur ,  depuis  la  I 
ne  jufqu'au  Soleil,  &  à  tout  ce  qui  1 
au  delà  du  Soleil  &  des  étoiles.     Po; 
tout  le  refte ,  il  lui  a  femblé  peu  dig 
de  Dieu ,  ou  comme  on  parloit  en  (| 
temps-là  5   peu  digne  des  Dieux  5  \ 
prendre  connoiflance  des  chofes  d* 
bas  5  de  la  naiflance ,  par  exemple , 
de  la  mort  d'un  moucheron,  des 
tions  même  des  hommes,  &  de  t 
ce  qui  arrive  de  bien  ou  de  mal  daJ 
le  genre  humain*  C- 


I 
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,  Cependant  ce  même  Epicure ,  (  qui 

||  :roiroit  !  )  avoit  fait  un  livre  fous  ce 

i  lU  titre ,  De  la  pieté  qui  ejl  due  aux 

eux,    Ciceron,  qui  nous  l'apprend 

18  fon  premier  livre  de  la  Nature  des 

?ux  5  &  qui  en  plufîeurs  endroits  de 

excellent  ouvrage  combat  forte- 

nt  les  illuiîons  de  ce  Philofophe  fur 

Providence  ^  ne  manque  pas  de  re- 

rquer  la  contradiftion  manifefte  qu'il 

,  entre  ne  croire   point   que  Dieu 

nne   connoifTance   des  aftions   des 

urnes,  &  un  livre  on  l'on  enfeigne 

)ligation  dans  laquelle  les  hommes 

t  de  craindre  les  Dieux,  &  de  les  fer- 

5  ce  qui  lui  fait  conclurre  que  ce  Phi- 
)phe  n'avoit  eu  pour  but  dans  cet 
^rage  que  d'impofer  au  Public ,  &  de 
her  fous  un  fi  beau  titre  fon  impic- 

6  fon  atheïfme.  La  plus-part  des 
nmes  font  ainfî  faits ,  ils  ont  plus  de 

f  1  de  leur  réputation ,  lors  qu'elle  re- 
1  roit  une  trop  grande  tache  par  le 

!*  finage  d'une  erreur  monftrueufe^que 
fe  corriger  de  cette  erreur.  L'erreur 
la  fille  de  l'efprit  ^.Sc  cela  fuffit  pour 
'aire  adopter  au  cœur  >  or  de  quels 
a  ifices  n'eft-on  pas  capables  quand 
l'  prit  6c  le  cœur  fe  joignent  enfem- 

ble. 
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ble  5  &  que  la  vanitc  s'y  mêle  ? 
laiflant  là  le  contrafte  d'Epicure  enj 
fon  livre  de  la  pieté  envers  les  Diet 
&  fon  impieté  de  nier  la  Providen( 
revenons  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
premier  afte  de  la  Providence  divil 
qui  regarde  la  fubfîftance  de  chaqj 
chofe  particulière  5  &  de  l'Univers  toi 
entier  5  appellce  communément  la  m 
fervation  des  créatures, 
La  eon^  Un  architecte  bâtit  fa  maifon ,  pi 
fervation  la  laifTc  là  5  fon  a6tion  ne  va  pas  pi] 
des  créa-  Join,  &  tous  fcs  foins  fe  réduifent  àj 
faire  les  réparations  néceflaires  lors  qi 
par  quelque  accident  extérieur ,  coi 
me  par  les  vents,  les  pluyes,  &  ai 
très  5  elle  a  reçu  quelque  dommai 
ou  lors  qu'avec  le  temps,  venant  \ 
reflentir  de  la  caducité  de  toutes 
çhofes  humaines ,  elle  commence  à  d^ 
périr 5  l'indullrie,  la  vigilance,  &  Il 
loins  des  hommes  ne  peuvent  pas 
ter  plus  loin  ;  mais  ces  foins ,  comm; 
chacun  voit ,  ne  vont  qu'à  Textériei 
des  chofes  ,  &  ne  pénétrent  pas  jui 
ques  dans  le  fond  même  de  leur  êtn 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  manière 
'  laquelle  la  Providence  de  Dieu  confer 
ve  toutes  les  chofes  du  monde  j  covc^ 

m 
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i  elles  ont  reçu  leur  être  de  lui ,  la 
fervation  de  ce  même  être  cft  auflî 
te  de  lui  :  S.  Paul  difoit  aux  Athé-  jiâî^  17; 

|is  qne  nous  avons  e^  lui  non  feu-  2^8. 

ent  la  vie  ^  le  mouvement ,  ou  Tac- 


L)  mais  auflî  l'être^  la  fîmple  exi- 

ce  V  &  aux   Hébreux ,  que  Dieu  j^^^^  ,; 

'ent  toutes  chofes  par  fa  parole  puif-  %. 

?.  Les  Théologiens  ont  pris  occa- 

de  ces  deux  paflages  de  dire  que 

:onrervation  des   créatures  eft  une 

"ion  continuelle.     Un  Chrétien  ne 

pas   ignorer   cette  vérité ,  mais 

\à  il   ne  la   croiroit  pas  comme 

'  étien  5  il  devroit  la  favoir  comme 

'  me  5  &  rapprendre  de  fa  Raifon  , 

d  il  nel'apprendroit  pas  de  PEcri-? 

n  effet ,  ne  favons-nous  pas  bien  Lercrea^ 
les  fîmples  lumières  de  la  Raifon  ^^J"^^  , 
relie  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  exi-  ^*^?^;^- 
de  toute  éternité  par  lui-même ,  ^Z/^^. 
2  néceflairement ,  &  que  tous  les  mêmes 
:s  êtres  n'ont  qu'une  exiftence  con-  9'^*^»^ 
«te  i  ils  n'ont  pas  été  éternelle-  ^;£,'' 
:,  &  ils  peuvent  n'être  plus  à  ]^-  gente. 
i  leur  être  touchant  ainfi  de  tous 
;  au  néant  qui  l'a  précédé ,  &  au 
:  qui  le  peut  fuivre.     Comme  ils 

n'ont 
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n'ont  donc  pas  en  eux-mêmes  le  foi 
de  leur  exiftence  ils  ne  peuvent  poi 
par  eux-mêmes  fe  la  conferver  un  m 
ment  ,  &  il  faut  qu'elle  leur  vien 
immédiatement  de  Dieu.  Quand 
parle  de  leur  exiftence ,  ou  de  la  ce 
fervation  de  leur  être,  je  ne  regai 
que  le  fond  même  de  l'être,  car  pc 
la  fimple  manière  d'être,*  comme 
eft  accidentelle  à  l'exiftence  des  ch 
fes,  elle  dépend  des  circonftances 
des  liaifons  avec  d'autres  êtres  i 
peuvent  en  changer  la  forme,  la 
poiîtion,  les  qualitez.  Une  feuille  d*j 
bre  peut  naturellement  par  ces  raifo( 
là  changer  de  figure  &  de  coulei 
un  arbre  peut  n'être  plus  arbre  , 
homm^  n'être  plus  homme,  & 
de  toutes  les  autres  chofes  créées,; 
pour  leur  être  fimple ,  fous  quelque! 
e;urc  &  quelque  forme  qu'il  exif 
il  n'exifte  que  par  le  concours  imt 
diat  de  la  puiflance  de  Dieu,  qui  (j 
le  foûtient,  le  pénétre,  èc  l'empêc 
d?  retomber  dans  le  néant  d'oii  il 
forti,  &  dont  il  eft  toujours  pn 
je  dis  qu'il  en  eft  toujours  procllii 
parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  loin  de  IV 
au  néant ,  que  du  néant  à  l'être. 
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fimple  afte  pofîtif  de  la  volonté  de 
u,  il  a  pafle  du  néant  à  l'être  >  cet 
;  venant  à  manquer^  il  repafle  de 
re  au  néant.  L'expreifîîon  dont  S. 
il  s'ell  fervi  fur  ce  fujet  dans  le  paf- 
de  TEpitre  aux  Hébreux  que 
s  venons  d'alléguer  ^eft  trés-remar- 
ble  9  Dieu  foutient ,  dit-il  5  ou ,  il  por-- 
:ar  comme  il  n'eft  pas  befoin  d'une 
on  proprement  dite ,  &  comme  on 
e  dans  l'Ecole 5  d'une  aétion  poji- 
5  pour  faire  qu'une  chofe  qu'on 
:e tombe  à  terre,  puis  qu'il  fuffit 
r  cela  de  la  laifler  tomber  5  en  ne 
fervant  plus  de  foûtien ,  Dieu  n'au- 
de  même  qu'à  retirer  5  pour  ainfî 
5  fa  main ,  &  tout  retomberoit  là 
i  tout  a  été  tiré  5  qui  eft  le  néant, 
n  a  tiré  toutes  chofes  par  fa  volon- 
é  efficace  ,  comme  nous  l'avons 
ivé  en  parlant  de  la  création  5  il  les 
^ei^ve  auflî  par  cette  même  volonté 
ace  5  que  S.  Paul  appelle  la  puif- 
?  de  fa  parole.  Le  mot  de  parole  ex- 
le  l'aéte  de  la  volonté  de  Dieu ,  & 
i  de  puijfance  ,  l'efficace  de  cette 
«ité,  qui  par  elle-même  immédia- 
ent  opère  tout  ce  qu'elle  veut.  , 

Jette   idée   de  la  confcrvation  des  ^^^^^/^^ 

créa-  nejuhft' 
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fient       créatures  répond  parfaitement  à  la  gil 
qu'au-    (Jg^J.  jç  l'idée  que  nous  devons  a^  v 
^leuks  ^^  Dieu  5   5c  toute  autre  manière  3 
Joâtîem.  concevoir  leur  confervation  fcroit  i 
digne  de  l'Etre  fuprêmie.  Car  de  s'i:  a 
giner  que  Dieu  en  donnant  l'être  à  i 
chofe  par  fa  produftion  hors  du   fi- 
ant 5  lui  ait  communiqué  une  exifte  r 
indépendante  de  la  fienne  ^    en  fet 
qu'elle  exifte  néceflairement ,  &:  ili 
aucun  befoin  de  Dieu^  pour  continlr 
d'exifter ,  c'eft  un  fentiment  bien  p 
éloigné  5  ce  me  femble^  de  l'impie  î 
puis  qu'il  ne  laiflè  à  Dieu  que  lefîml 
pouvoir  de  détruire  fon  ouvrage ,  \ 
lui  ôte  la  gloire  de  le  conferver.  JeK 
fai  même  s'il  lui  laifle  tout  à  fiitl 
pouvoir  de  le  détruire.     Car  qu'ciV 
que  détruire  l'être  d'une  chofe,  J 
le  fens   que  nous  prenons  ici  le  i; 
d'être^  par  oppofîtion  au  ;^^'<^;?/ ?  CE 
la  réduire  dans  fon  premier  néant.  ^ 
fi  une  chofe  fubfifte  &  fe  foûtient  i 
elle-même  dans  fon  être  propre,  ccm 
fera  plus  par  une  fimple  foubftraélu 
du  concours  de  Dieu  dans  cet  êtrc-i 
qu'elle  retombera  dans  le  néant,  mm  ^ 
hiudra  une  aétion  pofitive  de  Dieu  i 
cette  chofe  pour  la  détruire  j  une 


ti 
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ion  pofitive  fe  termine  toujours  à  quel- 

ue   chofe   de   poiitif,   or   comment 

ette  prétendue  action  ^ ,  qu'on  laifTe  au 

^'ivoir  de    Dieu     pour   réduire   une 

.àture  au  néant  5  peut- elle  fe  termi- 

er  au  néant  ?  C'ell  une  pure  contra- 

idion.     Au    lieu    qu'en   fuppofant  ^ 

^'mme  nous  faifons,  qu'une  créature 

a  dans  elle-même  aucun  fonds  propre 

exiftence  5  mais  qu'elle  la  reçoit  con- 

luellement  de  la  puiflante   main  de 

ieu,  qui  la  porte  &  la  foûtient^  fans 

ici  elle  retomberoit  dans  le  néant ,  il 

l  facile  de  concevoir  que  pour  faire 

l'elle  y  retombe  Dieu  n'a  5   comme 

»us  avons  dit  5  qu'à  retirer  d'elle  fa 

^  lin  5  &  fon  concours  immédiat. 

Comme  cette  matière  eft  importan-  f^^^<^/^ 

,1     ,      -^1  •    ^      •      1       ^^  même 

5  puis  qu  il  S  agit  de  maintenir  les  r^^^^i^é^  ' 
ms  de  Dieu  tout  entiers  fur  fa  créa- 
e,  Se  toute  la  gloire  de  fa  majefté, 
nt  nous  ne  faurions  jamais  avoir  une 
te  trop  fublime,  ajoutons  encore  ici 
raifonnement.  C'eft  une  chofe 
taine,  &  évidente  à  la  Raifon,  qu'un 
)ment  dans  la  durée  d'une  chofe  ,&: 
is  la  fuccefîîon  du  temps  ^  ne  dé- 
idpas  d'un  autre  moment,  j'en  ai 
la  rait  la  remarque  ailleurs  5  l'exi- 
P  llencc 
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ftence  des  chofes  eft  liée  au  temps j 
car  tout  ce  qui  exifte  exifte  en  un  temps 
leur  durée  pareillement  eft  aufîî  liée  1 
la  durée  du  temps  5  qui  eft  la  fuccel: 
fion  d'un  moment  à  l'autre  :  fi  dont 
un  moment  a  une  exiftence  indéper  j 
dante  de  celle  d'un  autre  moment ,  1  ' 
premier ,  par  exemple  ^  du  fécond  3  |t 
fécond  5  du  troifieme  y  &  ainfi  de  toi) 
les  autres,  àTinfini^  l'exiftence  d'ur 
chofe  dans  le  premier  moment,  ne  n 
ferme  pas  néceflairement  l'exifteni 
de  cette  même  chofe  pour  le  fecont 
le  troifieme  ,  &  tous  les  autres  m< 
rtiens  qui  peuvent  fuivre  le  premiei 
à  l'infini,  de  manière  qu'une  chofe  exj 
fte  dans  le  fécond  moment ,  dans 
troifieme,  &  dans  tous  les  autres, 
ce  qu'elle  aura  exifte  au  premier  3  el 
a  par  cbnfequent  befoin  que  le  mêi 
principe  qui  l'a  fait  exifter  au  premi( 
moment  ,  la  fafie  exifter  au  feconc 
&  ainfi  dans  tous  les  autres.  Or 
qui  donne  à  une  chofe  l'exiftence  qu*( 
le  a  au  premier  moment  étant  fa  ci 
tion,  qui  eft  l'aétion  de  la  puifTàîK 
&  de  la  volonté  de  Dieu ,  comme  no\ 
f avons  dit  plufieurs  fois, il  faut  que 
foit  auffi  cette  même  volonté  &  a 
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même  puiflance  qui  lui  donnent  Texi' 
ftence  dans  tous  les  autres  momens  qui 
fuccedent  au  premier^ce  qui  eft  par  con- 
féquent  une  création  continuée^  puis 
que  c'eft  la  continuation  du  même  a6te 
par  lequel  a  été  faite  la  création.  Mais 
comme  le  nom  de  création  dans  fon 
idée  abilraite  eft  relatif  au  néant  d'où 
fort  dans  le  premier  moment  la  chofé 
créée5à  caufe  de  cela  on  n'employé  or- 
dinairement ce  nom  de  création  qu'en 
parlant  de  Texiftence  de  cette  chofe 
\\i  premier   moment  ^   mais    comme 
die  perd  cette  relation  au  néant  dans 
[es  autres  momens  de  fbn  exiftence, 
::ar  le  fécond  moment  auquel  elle  exi- 
fte  a  fa  relation  prochaine  au  premier^ 
!  te  troifîeme   au  fécond ,  &  ainfî  des 
autres  ^  en  forte  que  la  relation  au  né- 
ant qui  s' é toit  trouvée  dans  le  premier 
moment 5  a  difparu  avec  lui,  &  ne  fe 
montre  plus  dans  toute  la  continua- 
tion de  fon  exiftence ,  elle  perd  aulîi 
k  nom  de  création^  &  prend  celui  de 
'  confervation ,  qui  fait  une  partie  elîèn- 
tielle  de  la  Providence ,  &  la  premiè- 
re qui  fe  préfente  à  examiner,  quand 
^  en  veut  bien  connoître  toute  la  na« 
turc.  Nous  viendrons  déformais  à  l'au- 

P  2,  tre 
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tre  article  qui  regarde  le  foin  que  Dieu, 
prend  de  la  conduite  de  l'Univers ,  & 
en  particulier  de  tout  ce  qui  arrive  de 
bien  &  de  mal  aux  hommes. 


Chapitre  XIIÏ. 

©^  la  Providence  de  l^teu  dans 
toute  forte  d'évenemens. 

SI  c'efl  prefque  la  même  chofe  que 
ne  croire  point  de  Providence  y 
&  ne  croire  point  de  Dieu,  comme 
Ciceron ,  &  d'autres  fages  Payens ,  l'ont 
très  judicieufement  relevé  contre  Epi- 
cure  5  c'eft  croire  que  Dieu  n'eft  gue- 
res  différent  d'un  homme ,  que  de  re- 
ftreindre  fa  Providence  à  un  certain 
nombre,  ou  à  un  certain  genre  de  cho- 
fes  5  &  de  ne  l'étendre  pas  à  toutes  for- 
tes d'évenemens.  Il  femble  qu'on  crai- 
gne de  fatiguer  l'attention  de  Dieu  fî 
on  l'appHque  à  obferver  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde  -,  que  ce  foit  le 
charger  de  trop  de  foins  que  de  vou- 
loir qu'il  ait  l'œil  à  tout,  qu'il  conduife 
tout ,  &:  que  ce  foit  avilir  en  quelque 
manière  fa  Majellé  que  de  la  faire  def-r 

cendre , 
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rendre  dans  les  plus  petits  détails.   On 

j  nénage  ainfî  la  Majefté  des  Rois   en 

j 'partant  de  leurs  perfonnes  facrées  la 

1  ronnoiflance  d'une  infinité  de  chofes 

j  jui  ne  méritent  pas  de  paroître  fous 

I  eurs  yeux  :  mais  quand  par  une  fauf- 

1  b  délicatefle  on  veut  avoir  ces  égards 

>our  Dieu,  on  le  deshonore  véritable- 

oent  en  fe  figurant  de  lui  faire  hon- 

leur,  &  on  ne  lui  laifle  plus  que  le 

iom  de  Dieu ,  un  grand  nom  tout  vui- 

e,  en   le   dépouillant  de  la  qualité 

.'infini. 

S'ils'agiflbit  dans  ce  Traité  de  com^ 
attre  cette  pernicieufe  erreur  par  les 
éclarations  exprefles  de  l'Ecriture  fain- 
1 5  les  Livres  du  Vieux  &  du  Nou- 
eau  Teftament  nous  en  fourniroient 
ms  nombre.  Le  Pfeaume  cent-qua- 
ieme  nous  feroit  voir  Dieu  occupé 
es  foins  de  fournir  aux  hommes  & 
jx  bêtes  les  chofes  néceflaires  à  leur 
ourriture,  réglant  pour  cet  effet  le 
ours  du  Soleil,  faifant  monter  de  la 
îrre  les  vapeurs  dans  l'air,  &  les  en 
lifant  defcendre  en  pluyes  douces  & 
mondantes.  On  la  verroit,  cette  bon- 
e  Providence,  dans  le  Pfeaume  147. 
\  réparer  la  nourriture  aux  petits  cor^ 
P  5  beaux. 
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beaux  y  qui  font ,  ce  femble ,  de  tous  1( 
oifeaux  ceux  dont  on  fait  le  moins  de  cî 
&  tendre  l'oreille  à  ces  foibles  croaflc 
mens  que  la  Nature  leur  apprend  à  for^ 
mer  dans  leurs  nids ,  &  par  lefquels  il 
femblentfoUiciter  les  compaflîons  de 
^ob.  39-  Providence  ,  car  Job  &  David  difent 
pft.  147.  ?^'^^-^  adrejfent  leurs  cris  a  Dieu,    On 
^.  verroit  encore  dans  le  chap.  lîxieme  d( 

St.  Matthieu  veiller  à  toutes  les  chofe 
d'ici  bas,  prendre  foin  de  revêtir  uni 
fleur  de  fes  couleurs  les  plus  vives ,  & 
faire  le  compte  de  nos  cheveux ,  dont 
il  ne  tombe  pas  un  feul  à  terre  qu'elle 
ne  l'ordonne.    Mais  nous  n'allons  pas 
préfentement  chercher  nos  preuves  daiK 
la  Révélation  divine  5  nous  les  trouvons 
dans  nôtre  propre  fonds  \  la  Raifon^néc 
avec  nous^&c  qui  eft^en  quelque foitc, 
nous-mcmes^nous  inftruit  fuffifimment 
de  cette  grande  vérité.  Ecoutons-la  pre- 
mièrement parler  dans  les  autres ,  ÔC 
puis  nous  verrons  comment  elle  s'ex- 
plique dans  nous  par  fes  lumières  les 
plus  pures. 
Senti'         Dieu  ne  s''eft  pas  contenté  ^  difoit  un 
mens  des  Philofophe  Pythagoricien ,  d'avoir  créé 
Payons    fg^f^^  chofes  ^  mais  il  les  gouverne  auffi'i 
provt    ^  i^^  le  foin  de  les  entretenir.  Un  autre 
dence.  Philo- 
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1^  hilofophe  de  la  même  Seâe  difoit ,  s^e^ldAs, 
l  iJiQ  Dieu  p'éfide  fur   toute  la   ^^^^^^^  f^'^^^" 
f\our  le  bien  public.     Les  Platoniciens  ^7/ 
.j  ■  nt  été  dans  les  mêmes  fentimens  fur  stoh.  Ser. 
I  e  fujet,  mais  on  n'en  peut  rien  dire  ^5* 

I  [  e  plus  beau  que  ce  qu'en  a  dit  Cice- 
^  :  on  dans  fon  fécond  livre  de  la  Nature 

■  es  Dieux  5  où  il  fait  avec  fon  éloquen- 
I .  e  ordinaire  un  détail  étendu  des  cho- 
i  ;  ts  mciTeilleufes  de  la  Nature ,  &  les 
j  ;  ttribue  toutes  à  la  Providence.  S.  Au- 
E.J;uftin  rapporte  dans  fon  livre  10.  de  la 
:  i  ]ité  de  Dieu  la   manière  en  laquelle 

I I  ^lotin  5  fameux  Philofophe  Platoni- 
1  ien  5  s'étoit  expliqué  fur  la  Providen- 
i  e  divine  ,  &  il  dit  qu'il  la  faifoit  def- 
I  :endre  jufqu'à  une  fleur ,  à  une  feuille, 

>C  généralement  aux  chofes  les  plus 
!  I  .bjeétes  5  à  celles  qui  font  les  plus  paf- 
[âgeres,  &  qui  durent  le  moins.  On 
i^oit  dans  Ariftote  cette  même  vérité 
j, exprimée  par  quatre  ou  cinq  compa- 
!  'aifons  qui  difent  tout  ce  qu'on  peut 

:oncevoir  de  plus  jufte  &  de  plus  pré- 
cis fur  cette  matière  :  Ce  queft^  dit-il , 
j  k  pilote  à  un  vaijfeau^  le  cocher  à  un  cha^ 
I  roit  5  le  chef  du  concert  dans  une  mufique^ 
\  la  loi  dans  une  ville ,  le  Général  dans  une 
armée  ^  Dieu  eji  tout  cela  dans  r  Univers: 
P  4  mais 
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mais  avec  cette  différence ,  que  la  condui 
£5?  le  gouvernement  eft  onéreux  ^  pénib, 
à  toutes  ces  perfonnes  5  au  lieu  qu'ail  n\. 
coûte  à  Dieu  ni  travail  ni  peine  de  régl^ 
tout  r Univers.    La  Se6te  des  Stoïcier 
s'eil  comme  iîgnalée  à  défendre  la  Pi 
vidence   contre   la   Se6te  d'Epicure 
Epiftete,  Seneque,  &  autres  en  on| 
parlé  excellemment  bien ,  &  ce  feroi 
allonger  inutilement  cet  Ecrit  que  d 
ramafler  ici  les  citations  qu'on  pour 
roit  tirer  de  leurs  Livres.    Celles  qu 
nous  venons  de  rapporter  font  plus  qu 
fuffifantes  pour  montrer  que  la  Raifon 
qui  a  fait  connoître  aux  hommes  un 
Divinité,  leur  a  fait  connoître  auffium 
Providence  5  &  que  par  les  mêmes  yeu 
dont  ils  ont  vu  Dieu  dans  fes  ouvi 
ges  5   ils  l'y  ont  vu  conduifuit  tout 
difpofant  de  tout ,  &  embralfant  tou 
par  l'immenfe  étendue  de  fa  puiiîance 
&  de  fa  figefle.  ^ 

Si  la  Raifon  a  été  capable  de  tirer 
de  fon  propre  fonds  aflez  de  lumière 
dans  les  fiecles  ténébreux  du  Paganis- 
me ,  pour  y  fiirc  voir  avec  tant  de 
clarté  la  Providence  de  Dieu,  quelle 
vivacité  &  quelle  étendue  de  lumières 
ne  doit-elle  pas  avoir  aujourd'hui  par* 

mi 
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ti  les  Chrétiens  5  où  elle  fe  trouve  fi 

1^  airablement  accrue  &  fortifiée  par 

^  lumières  de  la  divine  Révélation? 

i\  ftote  difoit  qu'un  homme  qui  de- 

iideroit  fi  le  feu  brûle ,  s'il  faut  ho- 

er  fon  père  &  la  mère  5  &  s'il  y  a 

Providence  par  laquelle  le  monde 

gouverné  5  mériteroit  pluftôt  châ- 

ent  5   qu'une  réponfe.     Ce  Philo- 

fie  portoit  cette  fois-là  un  peu  trop 

fon  zèle  pour  la  vérité ,  il  auroit 

i  ux  fait  de  fe  contenter  de  dire  qu'il 

it  mettre  au  rang  ou  des  vicieux 

des  infenfez  ceux  qui  feroient  de 

is  demandes  ?  Il  faut  être  fou  pour 

lander  férieufement  fi  le  feu  brû- 

il  faut  avoir  le  cœur  mal  placé, 

brt  vicieux ,  pour  mettre  en  que- 

1  fi  un  enfant  doit  du  refpeét  & 

la  foûmifîîon  aux  perfonnes   qui 

t  mis  au  monde  ,   &  il  faut  tous 

deux  enfemble ,  avoir  l'efprit  &  le 

ir  gâtez  5  pour   mettre  en   doute 

pour  nier  une  Providence  :    puis 

m  peut  dire  ^  fans  aucune  exaggé-r 

îîi,  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  plus 

avec  prefque  toutes  les  perfcétions 

nés  que  celle  d'une  Providence  qui 

:nd  a  tout,  qui  embrafîe  tout, 

Ti  P  f  Corn- 
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ï»  Preu-^  Commençons  par  la  Majefté  de  D 
i^prije  laquelle  eft  pourtant  moins  une  j 
M^efîi  fe<-^io^  particulière  qu'un  glorieux 
de  Dieu,  fultat  de  toutes  fes  perfeftions  ir 
enfemble.  Que  feroit-elle ,  cette  l 
jeflé,  fans  la  Providence?  Placée 
un  trône  fublime ,  &  dans  un  palais  1 
onnant  de  gloire ,  elle  feroit  une  f 
pie  fpeâiatrice  de  ce  qui  fe  pafle  c 
rUniversj  Scelle  verroit  fans  y  pr 
dre  aucune  part,  tous  ces  mouveni 
que  les  hommes ,  les  plus  nobles  de 
créatures  5  fe  donnent  inceflamnie 
&  cette  partie  du  monde  qu'ils  ha 
tent  abandonnée  à  leurs  caprices.  I 
il  fur  la  terre  un  Roi  qui  ne  crût 
fa  Majefté  avilie  s'il  demeuroit  to 
fa  vie  dans  une  pareille  inaction,  ( 
une  fî  honteufe  molefle  ?  Encore 
Roi  n'a-t-il  fur  fes  Etats  &  fur 
peuples  qu'une  autorité  qui  lui  a 
prêtée,  &  que  la  Nature  ne  lui  doi 

Eas  -,  car  la  Nature  fait  naître  tous 
ommes  égaux  j  mais  l'empire  de  D 
a  fa  fource  dans  Dieu  lui-même , 
Majefté  lui  eft  aufîî  cfTentielle  que 
éternelle  Divinité,  &  il  ne  peut 
^  plus  renoncer  à  l'une  qu*à  l'autre. 
^'^  pri^  "      A  quoi  lui  ferviroit  la  fageflè  ^ 

fe  des 


•icn  à  projetter  ^  rien  à  diriger  ?  perfeç-  ^ 
loi  lui  ferviroit  la  puiflance  ,  s'il  ^^^!^^  ^'" 
•len  a  taire  ,  eC  que  tout  le  rafle 
as  fans  lui  ?  A  quoi  lui  ferviroit  la 
éj  s'il  n'a  ni  promefles  ni  mena- 
à  accomplir  ?   Que  deviendra  fa 
I  é  5  s'il  ne  prend  aucun  intérêt  au 
i  de  ?  Que  deviendra  fa  compaffion, 
I  lifle  le  genre  humain  en  proye  aux 
eurs  qui  l'accableront?  Que  de- 
ira  fa  juftice,  s'il  n'a  rien  à  voir 
:rimes  qui  fe  commettent  tous  les 
;,  &  qu'il  ne  les  punifle  pas?  Il 
ludra  plus  parler  dans  le  monde 
îligion  ni  d'impiété ,  de  vertus  ni 
rimes  j  ce  ne  feront  plus  que  de 
B  :  noms  5  &  des  idées  trompeufes 
y  on  fe  fera  rempli  mal  à  propos 
Lgination.     Il  ne  faudra  plus  par- 
li  de  paradis   ni  d'enfer ,   ce  ne 
it  plus  que  des   chimères-     Mais 
es  horreurs  !  on  ofe  à  peine  lescon- 
ir  5   quoi  que  ce  ne  foit  que  pour 
combattre  ^   l'imagination   craint 
être  falie ,  &  la  confcience  s'irri- 
Mtr'elles  à  chaque  moment.    Cel- 
:s  Payons  même  en  a  été  allarmée, 
^'   ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau 
u  ce  fujet,  que  ce  qu'elle  a  fait  dire 

à  Ci- 
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à  Ciceron  dans  fon  premier  livi 
la  Nature  des  Dieux  :   Si  les  D  ï 
dit-il  5  n'étendent  pas  leurs  foins  ^  e 
Providence  fur  les  chofes  humaines  5  % 
le  pieté  ?  quelle  faint été?  quelle  ren 
y  aura-t-il  dans  le  monde  ?  Si  les  1 1 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  s'im  \ 
fer  à  nos   be foins ^  nous  aider ^  nou) 
courir^  6?  qu'ils  ne  daignent  pas  -^i 
dre  connoijfance  de  nos  allions  5  à  quo 
les  honorer  5  leur  bâtir  des  temples^ 
adreffer  des  prières?  Et  fi  par  une 
time  conféquence   on  ôte  ainfi  du  n 
toute  religion^  il  n'y  aura  plus  par  n. 
hommes  que  troubles^  que  confufion^ 
defordres  5  //  n'y  aura  plus  ni  bonne 
ni  fureté  5  ni  focieté.     Où  feroit  c 
aujourd'hui  l'efprit  fî  fauvage^Sc  1' 
fi  abrutie ,  qui  ne  frémît  à  la  va 
tant  d'horribles  conféquences  que 
ne  après  foi  Terreur  qui  nie  une  \ 
vidence  veillante  à  tout  ce  qui  ai 
dans  le  monde,  &  dirigeant  tout  à 
fins,  une  Providence  toujours  fa 
toujours   puiflante ,   toujours  boi 
toujours  jufte,  &  pour  tout  dir< 
un  mot,  toujours  divine? 
1.  oV^et'      On  oppofe  à  cela  les  defordres 
tion  con-  les  exccs  qui  fç  commettent  dan 
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f  de  5  ces  crimes  affreux  qui  desho-  Provt- 
I  :nt  le  genre  humain  ,  &  qui  de-  ^^^^^* 
rent  impunis  5  qui  même  loin  d'at- 
fur    les   coupables   la   punition 
méritent  5  les  laifîent  j  ouïr  tout 
ir  aife  du  fruit  de  leur  malignité  ^ 
is  qu'au  contraire  la  vertu  traîne 
Qguit  fans  récompenfe ,  &  que  les 
gens  de  bien  font  quelque  fois, 
fouvent  même  5  les  plus  malheu- 
.    On  fe  récrie  là-deffus  contre  la 
idence  ^  &  comme  on  ne  peut  pas 
întir  fes  yeux  dans  tout  ce  qu'on 
ie  ce  prétendu  renverfement  des 
is  du  monde ,  on  fe  porte  à  croi- 
)U  pluftôt  à  dire  5  car  je  ne  fai  iî 
croit  bien  5  qu'il  n'y  a  point  de 
idence ,  &  que  tout  va  ici  com- 
i  hazard.  J'ai  été  fouvent  fort  en  Dansfon 
jdifoit  là-deffus  le  Poète  Euripide^  Dijcours 
)rté  par  Athenagoras^fs?/^  n'ai  fû^^^^}^^ 
mferyfe  c' et  oit  Dieu^ou  le  hazard  qui  ^^f^f^ 
oit  fur  le  fort  des  hommes^  voyant 
ms  de  bien  tomber  tout  à  coup  dans 
alheurs  qui  les  accabloient  j  ^  d'au- 
,  m  contraire  jouir  dans  leurs  famiU 
une  brillante  profpérité  y  contre  tout 
jn  en  auroit  du  attendre.     On  voit 
êines  plaintes  par  tout  5  chez  les 

anciens 
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anciens  &  chez  les  modernes  y  les  t 
fe  reflemblent  tous  à  cet  égard  ^ 
ce  que  les  hommes  font  toûjour: 
mêmes  5  fenfîbles  d'un  côté  à  ce 
les  blefle  ,  &  de  Tautre  ,  vains 
leurs  raifonnemens ,  &  peu  refpe6h 
envers  Dieu.  Voici ,  en  effet,  à 
fe  réduit  toute  cette  difficulté , 
fait  tant  de  peine  dans  les  diffc 
âges  du  monde ,  &  qui  en  fait  en 
tant  en  nos  jours ,  à  plufîeurs  per 
nés.  Je  ne  compreris  pas  comt 
accorder  une  Providence  infini 
fage  5c  infiniment  jufte,  avec  ton 
qui  fe  voit  tous  les  jours  de  déra 
ment  &  de  confufîon  dans  le  g 
humain  ^  je  ne  puis  donc  croire 
y  ait  une  Providence. 
îtéponfe  Mais  ne  fuffit-il  pas,  afin  que 
à  cette  la  croyez ,  ô  homme  également  ij 
!^'^^'  rant  &  vain,  que  la  Raifon  vous 
qu'il  faut  neceflairenient  qu  il  ) 
une  Providence,  comme  ilparoîtq 
le  vous  le  dit  par  tout  ce  que 
venons  d'entendre  ?  Certes ,  s'il  f 
douter  de  la  vérité  d'une  chofe 
nier  abfolument  qu'elle  foit,  fous 
bre  qu'on  a  de  la  peine  à  trouver  c 
ment  clic  fe  peut  accorder  avec 


tion. 


[Naturelle,  t. P^r/.C^^^.  15.  t^9 
\  véritcz  qui  nous  font  connues ,  le 
ide  ne  feroit  plus  rempli  que  d'in- 
itudes,  &   il   nous   faudrait   tous 
Pyrrhoniens.     Il  eft  certain  que 
ongueur  d'un  poulce  de  bois  n'eft 
infinie ,  on  le  voit ,  on  le  touche  ^ 
ependant  la  matière  de  ce  poulce 
)ois  eft  divifîble  à  l'infini.     Il  eft 
ain  que  les  branches  &  les  feuilles 
1  arbre  ne  fe  forment  que  par  le 
nourricier  que  la  racine  prend  de 
erre  5  &  qui  pafTe  de  la  racine  au 
ic  5   du  tronc  aux  branches  5   des 
iches  aux  rameaux  5  des  rameaux 
feuilles/ans  y  être  ni  attiré  parau- 
e  chofe  qui  ioit  hors  de  l'arbre,  ni 
(Té  par  embas ,  comme  on  poufle 
1  d'une  feringue  avec  le  pifton  ,  & 
mdant  il  y  monte,  il  s'y  répand, 
porte  la  vie  par  tout ,  &  par  tout, 
ime  le  Protée  de  la  Fable,  il  prend 
figure  &  une  couleur  différente, 
il  eft  fève ,  ailleurs  écorce ,  bois  en- 
deux,  feuilles  à  côté  &  au  bout 
branches  :    dans  ces  feuilles  il  for- 
des  nerfs  ,  un  tifiu  de  toile,  des 
ites  Se  des  engrêlures  aux  extrémi- 
dcs  fleurs  au  milieu ,  &  par  tout 
des  couleurs  différentes,  fans  ja- 
mais 


L 


I 


140     Traite'  de  la  Religion 
mais  fe  dérouter  à  chaque  printcip 
parmi  tant  de  petites  routes  qu'il  a  ac 
nir.  Mais  comprend-on  la  manière:!:. 
cela  fe  fait?&  quand  on  veut  s'étii.. 
à  le  comprendre 5  n'y  trouve-t-on  :: 
des  difficultez   encore  plus  emban!- 
fantes  que  celles  qu'on  fe  forme  fuil 
Providence?  Je  n'en  ferai  pas  ici' 
parallèle  5  cela   m'écarteroit   trop 
mon  fujet,  je  me  contenterai  de  i.  . 
fouvenir  ceux  qui  fe  font  ces  efp 
de  labirinthes ,  d'où  ils  ont  enfuitc  t 
de  peine  à  fortir,  qu'il  y  a  trop  d'igi  - 
rance  dans  l'homme  pour  pouvoir  ic  - 
der  les  voyes  de  Dieu  ^  que  fes  penfc.^ 
comme  il  le  difoit  lui-même  dans  - 
Efa.  5$.  faïe,  ne  font  pas  nos  penfées^  ni  [es  vo)i 
3*  ^*       les  nôtres '^  mais,  qu'autant  que  les  cie 
font  élevez  au  àejfus  de  la  terre  5  autc 
fes  penfées  ^  fes  voyes  font   élevées 
deffus   de  nos  voyes  £5?  de  nos  penfii 
I Cor.  I.  Je  leur  dirai  encore  avec  S.  Paul,  j 
'5*         la  folie  de  Dieu   efl  plus  fage    que 
hommes  >    c'cft  à   dire  ,  que  ce  qu' 
croyent  indigne  de  la  fageffe  de  Die 
Se  qui  choque  tant  leur  efprit  dans' 
cours  de  la  Providence ,  eft  pourra 
une  fagelTe  profonde,  qui  mérite  n 
tre  refpeit,  nôtre  admiration,  nôt 
adoration.  Qiial 


I 


Quand  nous  n'y  Comprendrions  rien, 
I  le  ne  {'eroit  pas  moins  divine  >  car  ce 
*eft  pas  nôtre  comprehenfîon  qui  fait 
,  grandeur  de  la  fagefle  de  Dieu  3  nô- 
e  comprehenfîon  au  contraire  la  di- 
linueroit,  &  nous  la  feroit.  croire 
loins  grande  qu'elle  n'eft  en  efFet^puis 
je  dés-là  que  nous  la  comprendrions, 
le  ne  feroit  pas  infinie  :  mais  con- 
rvant  fon  infinité,  qui  abforbe  nôtre 
)mprehenfîon,  elle  fe  montre  à  nô- 
;  e  connoiflance  :  Nous  voyons  le  bord  Job,  %ài 
[es  voyesj  comme  difoit  le  S.  hom-  ^"J- 
e  Job  5  &  de  ce  bord  des  voyes  de 
I  »ieu  5  de  ce  peu  que  nous  en  connoijfonsy 
)mme  continuoit  à  dire  ce  faint  hom- 
e  5  il  ne  nous  eft  pas  impofîible  de 
couvrir  quelques-unes  des  raifons  que 
•ieu  a  d'en  ufer  de  la  manière  qu'il 
it  à  l'égard  des  hommes.  Il  veut 
)nfondre  6c  humilier  leur  orgueil  eri 
renant ,  comme  il  fait ,  des  routes  qui 
nt  beaucoup  au  delà  de  la  portée  de 
ur  efprit.  Ils  feroient  trop  fiers  s*ils 
3Uvoient  pénétrer  dans  toutes  les  vues 
i  Dieu ,  &  approfondir  les  merveil- 
s  de  fa  fagefle  y  Dieu  eft  un  Dieu  qui 
cache  ,  difoit  Efaïe  ,  &  fa  lumière  £^A*  45; 
tême  empêche  que  nous  ne  le  voyions  ^^r 
Q^  àpleiiv 


141     Traite'  de  la  Religion 

ï  Tîf?i,  à  plein  &  à  découvert  ^  //  habite ,  di 
^-  '^'  S.  Paul,  une  lumière  inacceffible,  A  c 
té  pourtant  de  cette  lumière,  & 
ce  qui  en  revient  de  lueur  à  nos  4 
blés  yeux ,  nous  voyons  que  fî  Dieu  1 
récompenle  pas  en  cette  vie  la  pié 
des  gens  de  bien  ,  c'eft  quelque  fc 
pour  les  rendre  plus  gens  de  bien  p 
les  affligions  qu'il  leur  envoyé^  c'e 
pour  les  dégoûter  du  monde,  &  fai 
que  leur  cœur  fe  tourne  vers  larécor 
penfe  qu'il  leur  a  promife  dans  l'été 
nité  à  venir.  Pour  ce  qui  regarde 
profpérité  des  mechans ,  Dieu  figna 
en  cela  (îi  bonté  &  fa  patience  ^  auta 
de  biens  qu'il  leur  fait/ont  autant  d'i 
vitations  à  le  reconnoître,  à  l'aimer^ 
le  fervir  ,  &  à  fe  détourner  de  leu 
voyes  criminelles  :  s'ils  ne  le  font  p-^ 
la  juflicc  les  attend  au  bout  de  le 
vie,  &  elle  venge  fur  eux  étei-nell 
ment  le  mépris  qu'ils  ont  fîiit  de 
faveurs. 

Senequc   a   compofé   un   exccU 
Traité   fur  cette  matière,  pour  lev 
toutes  les  difficultez  qu'on  fe  fait  à  c 
égard   contre   la  Providence  ,  &  en 
tr'autres  belles  chofes  qu'il  y  dit,  voi 
ci  un  trait  qui  mérite  bien  d'être  Mf: 


I 
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Inand  vous  voyez  des  gens  de  bien  5  des  ' 
rmrnes  dignes  d'hêtre  ai?nez  ^  favorifez 
?s  Dieux  5  gémir  dans  la  peine  5  fuer  fom  , 
travail^  avoir  à  lutter  contre  Vadver- 
té'^  t^  qu*au  contraire  les  méchans  £5? 
s  fcélérats  paffent  doucement  leurs  jours ^ 
?  vivent  dans  V abondance  5  fouvenez^ 
?us  que  nous-mêmes  nous  voulons  bien 
le  nos  enf  ans  [oient  modejies  ^  retenus  y 
i  lieu  que  nous  lâchons  la  bride  à  de 

^Hs  efclaves:  nous  fommes  févêres  à  nos 
ifans  5  y  indulgens  à  nos  efclaves  :  por- 
z  le  même  jugement  de  Dieu  3  V intérêt 
Cil  prend  à  un  homme  de  bien  fait  qu*it 
'  le  laiffe  pas  vivre  dans  les  délices  5  // 
met  à  V épreuve  5  il  le  durcit  au  ira- 

^il^  y  il  fe  le  prépare  ainfi  pour  foi- 
'-ême.  Ces  derniers  mots  font  dans  le 
.atin  d'une  beauté  admirable  3  Bonum 
irum  in  deliciis  non  habet  5  experitur  5  in-^ 
urat^fihi  illum  préparât.  Il  ne  fe  peut 
ien  voir  ni  de  mieux  exprimé,  ni  de 
lieux  penfé.  La Raifon,  au  refte^a  tenu 
:i  le  langage  de  la  foi,  &  le  Philofo- 
•he  a  parlé  comme  l'Apoftre^  Le  Sei- 
neur  y  nous  dit  S.  Paul,  châtie  celui  H'^^»  ^^* 
u^îl  aime  ,  ^  fouette  tout  enfant  qu'il  ^^*^'^' 
•voue.     Si  vous   endurez  la  difcipline ^'^^ 

^kufe  pré  fente  à  vous  comme  à fcs  enfansj 
0^2,  car 
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car  qui  efi  V enfant  que  le  père  ne  châl^i 

point  ?  Mais  fi  vous  êtes  fans  difcipli 

de  laquelle  tous  font  participans  ^    vo 

/      êtes  donc  des   enfans  fuppofez  ^  6? 

pas  légitimes. 

1.  ôhjec'      On  forme  quelques  autres  difficu 

îion  con- ^ç^2^  contre  la  Providence  ,   mais   q 

ProvU    ^^^^^    ^   P^^  confiderables  qu'à  pei: 

dence.     méritent^elles  que  je  les  rapporte  ic 

Eft-ce^eneffet^une  chofe  qui  mérite  11 

moindre  attention,  ce  qu'on  dit  que  c| 

feroit  attribuer  à  Dieu  un  foin  infi 

pour  des  riens,  comme  font  mille 

mille  millions  d'évencmens  qui  arriven 

dans  le  monde  ?    Mais  que  craint-o 

çn  attribuant  à  Dieu  tous  ces  foins 

Apprehende-t-on  que  cela  le  lafle ,  o 

l'ennuyé  ?  Un  Payen  a  déjà  répondu 

cette  vaine  objection,  &   l'a  rejettéc 

comme  indigne  d'être  faite  contre  Id 

perfections  de  l'Etre  {uprême  ,  c'eH 

Ariitote  dans  fa  Lettre  à  Alexandre 

dont  nous  avons  tantôt    rapporté  Içî 

termes.     Et  fî   on  veut   une  autorit 

encore  plus  grande  que  celle  d'Arillo-i 

te ,  on  n'a  qu'à  écouter  ce  qu'Efaïe  î 

Efa.  40.  dit  là-dedus  3  L'Eternel  a  créé  les  bor 

^^•-        nés  de  la  terre  y  il  ne  fe  laffe  point  i3  fk 

fe  travaille  point ,  c?  il  n'efi  pas  pofft; 

tu 
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;'  ?  de  fonder  [on  intelligence, 

''  On  regarde  encore  comme  un  foîn  3.  ohjec* 

■  ;u  digne  de  la  Providence  de  Dieu  ^^^«  ^^»'' 
produ6tion  d'un  vil  infe6te,  d'une  ^„''^. 
ouche  5  d  un  ciron ,  &  de  tel  autre  ^g^^g^ 
tit  animal  qui  échappe  à  l'œil  5  & 
l'on  ne  peut  voir  qu'à  l'aide  du  mi- 
Dfcope.     Mais  c'eft  trop  faire  paroî- 
î  fon  ignorance  que  de  former  une 
jeftion  contre  la  Providence  divine 
me  chofe  qui  doit  la  faire  admirer  5 

J  qui  eft  l'ouvrage  d'une  fi  profonde 
jefTe  5   qu'elle   eft  Técueil  où   vont 

'  Kouer  les  plus  grands  efprits  5  lors 
'ils  veulent  en  approcher  de  prés  5 
en  fonder  toute  la  méchanique.  Si 
ne  la  fagefle  de  Dieu  eft  fi  merveil- 
ife  dans  la  produétion  de  ces  petits 
imauX)  comment   feroit-il   indigne 

I  cette  même  fagefle  d'avoir  l'œil  fur 

X? 

'  Enfin  5  on  voudroit  que  la  Providen-  4-  ohjec-^ 

ne  fe  mêlât ,  tout  au  plus  5  que  des  ^^^^' 

indes  chofes  >  de  régler  ^  par  exem- 

î,  le  fort  des  empires ,  de  faire  le 

rtage  des  nations ,  &  de  difpenfer 

t  s  autres  évenemens  dont  les  hommes 

<•  t  accoutumé  de  fe  faire  de  grandes 

i  es.     Mais  rien  ne  découvre  mieux 
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la  petitefle  de  refprit  humain  qu' 

objeélion  de  cette  nature  :  c'eft  paç 

&  penfer  en  enfans.    Rien  n'eft  grj 

devant  Dieu^  que  Dieu  lui-môme^ 

la  grandeur  des  chofes  &  leur  petitel 

n'eft  que  dans  la  comparaifon  des  u 

aux  autres  :  une  montagne  eft  tout 

monde  par  rapport  à  un  grain  de 

ble  3  mais  le  grain  de  fable  &  la  mo 

tagne   ne  font   l'un  &   l'autre  qu' 

atome  devant  Dieu  3  &  tous  les  ho; 

Efa.  40.  ^^^  enfemble  que  comme  une  goûte  d'e^ 

15,         qui  dijlille  d'un  [eau  ^.  iS  comme  la  m 

nue  poujjiere  d'une  balance  5  félon  Vè 

preîîîon  d'Efaïe.    Que  les  hommes; 

prennent  donc  à  moins  préfumer  d'eu 

mêmes,  &  à  mieux  juger  de  Dieu,^ 

alors  ils  ne  douteront  plus  de  fa  Pr 

vidence.  ; 

pe  la         Avec  cela  tombent  tout  d'un  cq\ 

Provî'    ces  queftions  fî  dcbatues  dans  les  Eo 

dencede  j^  ^^  fuiet   de  la  Providence  divii 

de  notre  ^ouv  lavou*  Comment  1  accorder  ay< 

libre  ar-  la  hberté  de  l'homme  3  &  comtiji^ 

bitre.      encore  elle  peut  concourir  avec  les  .aj 

tions  mauvaifes  5  fans  participer  le  moij 

du  monde  au  mal  qui  fe  trouve  6%l 

ces  avions..  C'cft  bien  aimera  fe  touî 

menter  l'efprit  que  de  courir  après  À 

rcchei 
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cherches  dont  on  ne  peut  tirer  d'au- 
lx e  avantage  que  celui  d'avoir  eu  la 
oire  de  Ibûtenir,  fouvent  avec  plus 
:  chaleur  que  de  lumière  5  la  caufe 
l'on  défend.  Perfonne  ne  fauroit 
norer,  quant  à  la  première  de  ces  que- 
ons,  plus  curieufes  l'une  &  l'autre, 
le  neceflaires  5  que  nous  n'agiflîons 
)rement  dans  toutes  les  chofes  qui 
Ipendent  de  nôtre  volonté  5  ni  que 

Providence  de  Dieu  ne  concoure 
ec  nôtre  volonté  dans  la  détermina- 
)n  qu'elle  prend  pour  les  chofes  qui 
i  font  propofées  :  du  refte,  que  m'im- 
I  )rte  de  favoir  comment  5  &  jufqu'à 
lel  point^ce  concours  de  laProviden- 
:  fe  lie  avec  nôtre  liberté  ?  En  ferons- 
)us  plus  faints  quand  nous  le  faurons  ? 
1  Dieu  nous  en  aimera-t-il  moins 
land  nous  l'ignorerons  ?  Ah  !  s'il  fa-^ 
it  faire  dépendre  de  là  le  Chriftianis- 
iC,  qu'il  feroit  mince  fur  toute  la 
OTe,  &  combien  peu  y  auroit-il  de 
fritables  Chrétiens  ! 
tncoremoms  nous  importe-t-il  d  en-  ,,,,^,  . 

1  ir*ili  n*  cours  UC 

er  dans  le  fond  de  Fautre  queltion,  d/^;/ 
liû  eft  de  favoir  comment  il  fe  peut  ^^^/  les 
liire  que  Dieu  concoure  par  fa  p^o-^^^^^^ 

!•  1       ^    \  1         n-     ^     j       1  mauvais 

\  rdencc  a  toutes  les  actions  des  hom-  y^^  ^^^ 
0^4  XiXZ^ '^  hotnmeu 
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mes  5  fans   que  fa  lainteté  reçoive 
moindre  tacne  de  leurs  mauvaifes 
tions.     Je  fài  que  Dieu  ne  peut  êl 
fufceptible  d'aucun  défaut,&  qu'il  ej" 
fainteté  même  :  je  fai  aufli  que  nous 
fommes  capables  d'aucune  adion^quc 
le  qu'elle  foit ,  qu'autant  que  fa  Pr| 
vidence   &  fon  concours  efficace 
avec  nous  5  &  en  nous  5  car  comme 
jiâf^  47- foit  S.  Paul 5  c'eft  en  lui  que  nous  avo\ 
^  *        la  ^7>5  le  mouvement  ^  ^  V être ,    Je 
enfin  que  tout  le  mal  qui  eft  dans  m| 
aâiions  vient  de  moi ,  &  de  la  corru] 
tion  de  mon  cœur  >  du  refte,  qu'( 
difpute  comme  on  voudra  dans  les  " 
coles  fur  la  manière  dont  Dieu  coi 
ferve  toute  entière  fa  pureté  au  milû 
de  fon  concours  avec  mes  mauvaifd 
actions  5    un  Chrétien  ne  doit  pas 
faire  une  honte  de  l'ignorer, puis  qu'j 
peut  l'ignorer  fans  crime  >  il  feroit  mi 
me  édifiant  qu'on  ne  s'en  fût  jamaîl 
fait  une  queftion  &  une  difpute  parm| 
les  Savans.     Ils  ont  épuifé  de  part  2 
d'autre  la  matière,  &  encore  après  tant 
d'écrits  la  controverfe  dure  toujours. 
'  Nous  n'avons  garde  de  nous  y  enga- 
ger nous-mêmc ,  &  nous  voudrions  de 
tout  nôtre  cœur  qu'on  laiflat  tomber 

entie- 
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tierement  dans  l'oubli  toutes  les  que- 

ons  que  la  curioiîté  a  fait  naître,  & 

lie  la  vaine  gloire  entretient.     Que 

gros  volumes  feroient  réduits  à  peu 

lefture,  &  que  ce  peu  de  leâiure 

'oit  utile  à  rcfprit  &  au  coeur  ! 

Chapitre  XIV. 

e  la  bonté  de  "Dieu  ,  ^  de  fa 
mifericorde. 

A  bonté  de  Dieu ,  confîdérée  en  Ce  que 
j  elle-même,  ou  comme  on  parle  ^'f^/^ 
is  les  Ecoles  ,   confîdérée  dans  un  ^^71^ 
5  abfolu  5  n'eft   proprement  autre  bonté. 
)fe  que  toutes  les  perfeftions  divi- 
enfemble,  de  même  que  la  bonté 
chaque  chofe  en   particulier  n'eft: 
les  perfeétions  qui   lui  font  pro- 
1  s.     C'eft  en  ce  fens  que  Moyfe  dit 
s  l'hiftoire  de  la  Création  que  Dieu 
rt  iflant ,  pour  ainfî  dire  5  chaque  jour 
le  yeux  fur  les  ouvrages  qu'il  venoit 
i  faire ,  il  vit  que  tout  étoit  bon  >  & 
^  encore  en  ce  même  fens  que  Jé- 
>hriftdit  dans  TEvangile^que  Dieu 
cil  bon  i  c'eft  à  dire  5  fouveraine- 
Q^f  ment 
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ment  bon  5  &  dans  toute  l'étendue 
k  fîgnification  de  ce  terme.  La  b< 
té  de  Dieu  donc  prife  en  ce  fens  r 
ferme  dans  fon  idée  toutes  les  perfe 
tions  eflentielles  à  l'Etre  fuprême ,  fi 
éternité  ,  fa  puiflance  ,  fa  fagefîe  ^ 
vérité  5  &  les  autres  5  fans  en  except 
une  feule.  Mais  comme  cette  idée 
la  bonté  y  prile  dans  un  fens  abfolu, 
plus  de  l'Ecole  5  que  de  l'uflige  on 
naire,  nous  n'en  parierons  ici  que  fo 
le  fécond  égard,  qu'on  appelle  un  fe 
relatifs  &  qui  efl  l'idée  que  nous  avo 
de  la  bonté  de  Dieu  par  rapport  à  : 
créatures ,  &  principalement  par  ra 
port  à  nous. 

La  bonté  de  Dieu  donc  confîder 
fous  cet  égard ,  efl  cette  vive  &;  puifla 
te  inclination  qui  le  porte  à  faire  du  bi 
à  fes  créatures5&  qui  lui  fait  prendre 
foin  des  animaux  que  le  Prophète 
décrit  au  long  dans  le  Pfeaume  ce 
quatrième  5  pourvoyant  à  tous  lea 
befoins ,  &  fourniflant  à  chacun  fek 
fon  efpece  ce  qui  efl  propre  à  fc 
entretien.  Il  faut  pourtant  avou< 
que  c'efl  dans  un  fens  fort  vague  qiF 
l'on  donne  à  ces  foins  merveilleux  Ci 
Dieu  pour  les  animaux  deflituez  c 

Ra 
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lifon  le  nom  de  bonté  5  car  à  la  ri- 
eur 5  &  dans  le  fens  propre   de  ce 
me  5  la  bonté  ne  peut  regarder  que 
êtres   intelligens    &  raifonnables , 
xe   qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  puiflent 
moître  les  biens  que  Dieu  leur  fait, 
y  être  fenfîbles.  Les  bêtes  font  une 
ece   d'automates ,   compofez   d'un 
libre  infini  de  refîbrts ,  qui  s'entre- 
:tiennent   par   la  liaifon  qu'ils   ont 
èmble^  &  qui   n'agiflent  que  par 
nutuelle  correfpondance  que  la  Na- 
e  a  mile  entr'eux  5  de  la  même  ma- 
re ,    à   peu  prés  5   que  les  reflbrts 
ne  montre  la  font  aller  5  &  lui  don- 
it  une  efpece  de  vie.     Mais  comme 
ne  dira  pas  ni  d'un  horlogeur  5  ni 
n  autre   homme  qui  a  grand  foin 
itretenir  fa  montre  en  bon  état ,  èc 
lui  conferver  l'aétion  &  le  mouve- 
it  5  qu'il  a  de  la  bonté  pour  fa  mon- 
,  quoi  qu'il  faffe  pour  elle  tout  ce 
il  y  auroit  à  faire  s'il  étoit  queftion 
lui  témoigner  de  la  bonté,  parce 
die  n'a  point  de  connoifTance  -,  il  faut 
;  à  peu  prés  la  même  chofe  des  foins 
ifaifans  que  Dieu  prend  des  bêtes. 
Providence  s'étend  iufqu'à  elles-,  de 
ne  que  fur  les  hommes  ,  mais  ce 
i  n'eft 
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n'eft  pourtant  que  du  foin  qu'il  a 
hommes  qu'elle  prend  proprement! 
nom  de  bonté.  Je  ne  parle  pas  ici 
Anges  5  en  reftreignant  aux  biens 
Dieu  fait  aux  hommes  l'idée  de  fab( 
té^ilfuffit  que  ce  foient  des  Etres  int| 
hgens  pour  voir  qu'ils  ne  doivent  ] 
être  moins  compris  que  les   homi 
au  nombre  des  fujets  fur  lefquels  p( 
te  direétement  la  bonté  de  Dieu  3  ml 
comme  ce  n'eft  que  par  la  Révélatij 
divine  que  nous  favons  avec  certitu 
qu'il  y  a  des  Anges  5  &  qu'ici  nous 
faifons  que  fuivre  les  fîmples  kimiei 
de  la  Raifon,  qui  par  elles-mêmes 
nous  mènent  pas  jufqu*à  la  connoifla 
ce  de   ces    êtres  purement  fpirituel 
nous  difons  à  caufe  de  cela  que  l'id] 
précife  de  la  bonté  de  Dieu  porte  ui 
qucment  fur  les  hommes. 

La  connoiflance  qu'ils  ont  de  Di| 
&  d'eux-mêmes  leur  fait  aifément  coi 
prendre  deux  chofes,  defquelles  il 
fuite  clairement  que  tout  le  bien 
Dieu  leur  fait^  c'cft  pure  bonté, 
connoiflance  qu'ils  ont  de  Dieu  corl 
me  de  l'Etre  fiiprême,  &  infinimej 
parfait ,   leur  fait   voir  que  Dieu 
hi  qualité  d'Etre  fuprême  n'eft  tenu! 

riii 
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î  envers  eux  -,    &C   la   connoiflancc 
ils  ont  de  Dieu ,  comme  de  l'Etre 
verainement  parfait ,   leur  apprend 
■  ce  ne  peut  point  être  par  aucun 
itage  qui  lui  en  revienne  ^  que  Dieu 
•  difpenfe  fes  faveurs5&  qu'ainfî  c'ell 
té  en  lui 5  &  pure  bonté.     Par  la 
noiflance    qu'ils  ont   d'eux-mêmes 
Touvent  une  fî  grande  difpropor- 
de  Dieu  à  eux,  que  ne  pouvant  la 
iirer,  non  pas  même  de  leur  penfée, 
)nt  obligez  de  reconnoître  que  rien 
)eut  obliger  Dieu  à  leur  faire  le 
qu'il  leur  fait,  que  fa  bonté ^  & 
rofonde  indigence  où  la  connoif- 
^  qu'ils  ont  d'eux-nlêmes  leur  fait 
qu'ils  font  naturellement ,  achevé 
es   convaincre   qu'il   ne   faut   pas 
is  que  d'une  bonté  divine,  &  d'une 
alité  qui  s'étend  à  tout ,  pour  rem- 
une  fi  vafte  indigence,  &  pour- 
à  tant  de  befoins.     l'ous  ces  {en- 
nts  fe  préfentent  fî  naturellement 
fprit  ,  &  pénétrent   fî   vivement 
rlligence  humaine  ,  que  l'impref^ 
en  efl  allée  jufqu'aux  peuples  les 
1  ignorans  >  car  je  ne  fâche  point 
y  en  ait  jamais  eu  qui  ayant  recon- 
îDieuj  ne  lui  ayent  donné  le  nom 
i  de 
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de  Bon 'y  on  fait  même  qu'ils  ont  d' 
dinaire  fait  précéder  le  nom  de  T? 
bon^  à  celui  de  T'rés-grand^  dans  les 
très  qu'ils  lui  ont  donnez ,  Dieu ,  o 
ils  dit  y  Jrês'hon ,  £5?  T^rés-grand  :  c 
me  s'il  ne  pouvoit  être  Ins-grand^  q 
étant  Trés'bon. 

Cette  bonté  fi  mcrveilleufe  de 
pour  les  hommes  s'ell  toujours  dém 
trée  par  des  effets  fort  différens, 
très-grand  nombre.     Les  Payens  1* 
reconnue  dans  les  pluyes  qui  arro 
la  terre  ,  &  à  caufe  de  cela  ils  ont 
un  Jupiter  pluvieux  5    dans   les 
qui  fervent  à  purifier  l'air,  &  à 
dre  la   mer   navigable  :    &  c'cft  p| 
cela  qu'ils  ont  fait  un  Dieu  des  ve. 
dans  les  moifix>ns  qui  enrichifix:nt 
campagnes  -,  dans  les  fruits  de  nos 
gers  y  dans  les  fleurs  de  nos  parte 
dans  la  guérifon  de  nos  maladies^  d 
fcicnces^qui  font  l'ornement  &:  la  rie 
fe  de  nos  âmes  3  généralement  dans 
les  biens  que  nous  avons ,  &  à  cha 
ils  ont  aflîgné  quelque  Divinité  p; 
culiere,  pour  faire  entendre  que 
toient  des  dons  de  Dieu,  &  des  e 
-A fi.  14.  de  fa  bonté  :  //  ne  s' ej}  Jamais  laijfé 
témoignage  ,  difoit  S.  ÎPaul ,  en 
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Hen  aux  hommes ,  fs?  leur  donnant  des 
ses  du  Ciel^  ^  des  faifons fertiles^  fe? 
pHJfant  leurs  cœun  de  viande  £5?  de 

,es  hommes  y  ont  de  tout  temps  Ce  que 
peu  fenfibles  ,  &  ils  n'ont  jamais  '^''fl  '" 
envers  lui  que  des  ingrats  :"  il  ne  Y""*V*<' 

pourtant  pas  rebuté  de  leur  faire  rkTrie' 
bienj  leurs  befoins  ont  follicité  fa 
lence  ,  &  l'ont  emporté  fur  le 
ibre  de  leurs  crimes,  qui  deman- 
nt  que  Dieu  les  livrât  à  fa  puni- 
.     Cela  a  fait  qu'à  la  connoiflance 

la  perfuafion  de  fa  bonté  eft  ve- 

fe  joindre  celle  de  fa  mifericorde. 

Nature ,  vicieufe  &  pécherefTe  com- 

•lle  eft ,  la  fouhaite ,  l'implore  j  &  la 

ère  Naturelle  la  découvre  en  Dieu, 

met^au  rang  de  fes  perfeéirions.  L'E- 

i  re  fiinte  donne  à  Dieu  une  com- 

3n,  &  des  entrailles  de  mi ièricor- 

iCela  eft  humain,  car  à  la  lettre 

:z  nen  de  tel  en  Dieuj  il  s'atten- 

jur  nos  mifcrcs  fans  émotion,  fans 

,'ement,  parce  que  fa  compaftîon 

mifericorde  ne  font  pas  en  lui 

îaffions ,   comme  elles  le  font  en 

:  c'eft  en  lui  la  même  chofc  effen- 

ment  que  fa  bonté,  mais  qui  prend 

de 

i 


if 6  Traite'  de  la  Religion 
defon  objet  le  nom  demifericordej 
ftôt  que  de  fon  principe  -y  &  cet  o 
ce  n'eft  pas  tant  l'homme  miferal 
que  rhomme  criminel  ,  fi  toute 
on  peut  réparer  la  mifere  d'avec  le 
me  5  car  quoi  que  la  nature  de  Y 
foit  différente  de  celle  de  l'autre , 
que  la  mifere  eft  un  mal  phyfique. 
le  crime  un  mal  moral ,  ils  ne'  i 
pourtant  jamais  l'un  fans  l'autre  5  la 
lere  n'eft  jamais  fuis  le  crime  ,  n 
crime  fans  la  mifere.  De  ces  d 
objets  réiinis  enlemble  fe  forme  l'ol 
entier  de  la  mifericorde  &  de  la  C( 
paflîon.  Dieu  eft  touché  du  mail 
de  l'homme  5  &  il  eft  toujours  prJ 
lui  pardonner.  Par  la  compaflu 
Dieu  defcend  ,  pour  ainfî  dire  , 
qu'à  nôtre  poudre,  &  en  quelque 
Èfà.  63.  niere  il  fouffre  avec  nous  3  Dam  t\ 
^*  leur  angoijfe ,  //  a  été  en  angoijje  5 

Efaïe:  &  que  peut-on  dire   de 
fort? Par  le  pardon^Dieu  reprend 
te    fa  grandeur  ,   &  remonte  fur 
trône  j  car  qu'y-a-t-il  de  plus  gi 
&  qui  marque   davantage  la  fouv< 
neté,  que  de  pardonner? 

Telle   eft   la   mifericorde  de 
dans  l'idée  que  les  hommes  en  ont 
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ir  par  les  feules  lumières  de  la  Rai- 
naturelle  >   &  de  cette  idée  font 
s  toutes  les  Religions  :    car  fî  les 
imes  n'avoient  pas  crû  pouvoir  ap- 
br  Dieu  par  leurs  prières  &  leurs 
ifices ,  ils  ne  fe  ieroient  jamais  avi- 
de bâtir  des  temples ,  éc  de  dref- 
les  autels.     Ils  ont  tous  fenti  que 
:rime  TofFenfoit,  &  ils  ont  craint 
uftice  ',  mais  un  rayon  de  lumière 
irelle  leur  a  fait  entrevoir  en  Dieu 
ûfericorde.  Se  à  la  vue  d'un  fi  doux 
t  ils  ont  efperé  de  le  fléchir  paf 
5  facrifices  ynioyen,  à  la  vérité  ^foi- 
Sc  impuiflant  pour  appaifer  la  jufti- 
ivine  5  mais  qui  néanmoins  a  été  le 
que  leur  Raifon  ait  pu   inventer 
r  calmer  en  quelque  façon  les  fra- 
•s  de  la  confcience.     Il  auroit  falu 
is  eufient  porté  leurs  vues  fur  un 
'  fice  d'une  tout  autre  nature  que 
c  qu'ils  ofFroient  tous  les  joursjmais 
imiercs  naturelles  ne  pouvoient  pas 
:ndre  fi  loin  5  ni  la  Raifon  s'ele- 
'  jufques  à  la  viétime  fainte  qui  feu- 
toit  capable  de  fatisfaire  la  juftice 
n  orable  de  Dieu  5  &  d'ouvrir  à  la 
m  Ticorde  la  fource  du  pardon.  C'é- 
0  un  myftere  que  Dieu  feul  pouvoit 
R  tirer 
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tirer  du  fond  impénétrable  de  fes 
Grets  éternels  5  mais  qui  a  demeuvé 
tierement  caché  aux  Gentils  jufqi 
temps  de  la  roanifeftation  deTËvani 

Chapitre  XV. 

2>^  la  fainUté  de  Dieu ,  Ç^  d^ 
ji0i€e. 

W    A  fainteté  en  général  compr] 
iy  dans  fon  idée  toutes  les  vertus 
chacune  avec  Téloignement   du 
qui  lui  eft  direétement  oppofé  :  s' 
manque  une  vertu  ce  n'eft  plus  qu'j 
fainteté  imparfaite,  mutilée,  tronquj 
&  fi  quelque  vice  s'y  trouve  mêlé 
les  vertus,  c'eft  une  tache  qui  la 
figure  5  &  qui  ternit  tout  fon  écl 
Il  n'y  a  que  Dieu  &  les  Anges  à 
la  fainteté  convienne  dans  toute  Pétl 
due  de  cette  idée  -j  les  hommes  les 
(àints  ne  le  font  pas  également  par 
les  endroits;  les   Anges  même  n'j 
qu'une  fainteté  participée  ,    qu'ib 
rent  d'ailleurs ,  &  qui  n'ell:  pas  dan^it 
fond  de  leur  nature  >  femblables  à  :s 
planètes  qui  toutes  lumineufes  quV 

fo>; 
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.Cjiie  le  font  que.  par  la  lumière  qu'çl- 
reçoivent  du  Soleil.     Il  eft  dit  à 
ife  de  cela  au  Livre  de  Job,  que  les  Joh.  îs< 
ges  ne  font  point  purs  devant  Dieu  :  ce  ^5» 
Il  pas  que  fes  yeux  voyent  en  eux 
joindre  tache ,  fi  cela  étoit  il  ne  les 
jFriroit  pas  un  feul  moment  devant 
y  mais  c'eft  que  fes  yeux  divins  pér- 
it dans  le  fond  de  la  nature  des  An- 
;,  ils  y  découvrent  rinftabilité  &  la 
.tabilité  qui  eft  eflentielle  à  la  créa- 
e  5  ce  qui  faifoit  dire  à  Eliphas  dans 
tïiême  Livre  de  Job  ,  que  Dieu  ne  (Quelle 
Ture  pas  en  fes  Saints,   Par  cette  in-  ^fl}^  , 
milité  naturelle  ils  courroient  incef- -^//^^^^^ 
ment  rifque  de  perdre  toute  leur^ej. 
iteté  5  fi  Diei^  ne  les  y  confirmoit  à 
\  ique  moment  y  dç  même  que  l'air  le 
\^  brillant  de  lumiçre,  &  le  plus  pé- 
:ré  des  rayons  du  Soleil^perdroit  tout 
m  coup  toute  fa  lumière ,  fi  le  Soleil 
îbit  un  moment  d'y  faire  couler  fes 
^Qns.  Ainfî  la  faintetc^qui  eft  acciden- 
te i  la  créature ,  puis  qu'elle  en  peut 
re  réparée,  comme  il  n'a  paru  que  trop 
ns.  les  Anges  apoftats,  &  dans  l'hom- 
5,lefquels  dans  leur  première  origine 
trient  parfaitement  faints,  eft  ejGTen- 
T  lie  à  Dieu,  5i  inféparabl^  de  fa  na- 
irc.  K  z  l\ 
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Il  y  a  encore  ceci  à  confidérer  dans 
fainteté  de  Dieu,  &  dans  celle  des  An| 
&  des  hommes  5  que  dans  les  Anges 
les  hommes  ce  n'eft  qu'une  lîm'ple 
lation  à  la  fainteté  de  Dieu, vu  que 
uns  &  les  autres  ne  font  faints  qu'ai 
tant  que  leurs  fentimens  &  leurs 
tions  fe  trouvent  conformes  à  Diei 
Ce  que    au  lieu  que  la  fainteté  en  Dieu  neprei 
Ire  mt'^^  fource  que  de  Dieu  même,  &  l 
que  la     ^^s  infinies  perfeétions.     Eclairciflb 
jamteté  un  peu  Cette  penfée.     La  fainteté 
de  Dieu.  Dieu  n'eft  pas  en  lui  un  attribut  p( 
ticulier^comme  éft  la  fagefle,  la  pui| 
fance ,  la  bonté ,  &  autres  j  je  fai  bi( 
qu'on  eft  accoutumé  de  s'en  faire  ui 
idée  particulière  ,    comme  on  fe 
une  idée  particulière  de  chaque  att 
but  'y  mais  c'eft  mal  concevoir  la  ch< 
fe  :    la  fainteté  de  Dieli  participe 
toutes  les  perfeétions  de  la  nature  dj 
vine ,  &  prend  de  chacune  fes  aétioi 
&  {es  fentiments ,  en  forte  que  Diel 
ne  veut  rien ,  ni  ne  fait  rien  qui  ne  m 
conforme  à  fes  perfeftions3  il  veut  e 
Dieu,  tout  ce  qu'il   veutj  il  fait  el 
Dieu ,  tout  ce  qu'il  f lit  3  &  comme  i 
ne  peut  ni  rien  vouloir,  ni  rien  fair^ 
qui  ne  foit  entièrement  digne  de  lui 
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ne  peut  auflî  ni  rien  faire  ni  rien 

iloir  qui  ne  foit  faint  :   c'eft  pour 

a  que  fon  grand  titre  dans  TEcritu- 

eft  celui  de  Saint.     Il  fe  le  donne 

vent  lui-même  dans  les  Livres  de 

Prophètes 3  &  les  Séraphins,  qui 

mt  mieux  que  nous  quel  nom  lui 

ivient    le  mieux ,   fe    reftreignent 

s  le   cantique   qu'ils  font  retentir 

ant  fon  trône,  au  titre  de  Saint ^^f^^^^ 

ne  font    que   le   répéter  5    Saint ,  3. 

"it^  Saint  ^  s'écrient-ils  5  eft  rEter- 

des  armées,     Ainiî  s'agit-il  de  fair 

quelque  aétion   d'éclat ,  Dieu  dit 

1  va  {c  fan^ifier^  pour  dire,  qu'il 

b  glorifier.  S'agit-il  d'exécuter  fes 

tnefTes,  &   de   dégager  fa  vérité, 

u  k/an^ifie.  Sa  fainteté  fait,  pour 

î  dire,  face  par  tout.     On  la  voit 

iement  briller  dans  fa  fageife ,  dans 

;)ui{rance,  dans  fa  mifericorde,  & 

fa  juftice,dans  tout  ce  qu'il  com^ 

:  ide ,  ôc  dans  tout  ce  qu'il  défend  : 

1  centre  eft  par  tout.    Mais  pour  ce 

eft  des  hommes  &  des  Anges  leur 

:eté  n'eft   réellement  fainteté  que 

h  relation  qu'elle  a,  comme  nous 

lis  de  dire,  à  celle  de  Dieu,  c'eft 

e ,  qu'autant  qu'elle  fe  rapporte  à 

R  5  la 
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k  volonté  de  Dieu 5  félon  qu'elle 
fait  connoître  à  eux  par  les  lumier 
la  Raifon  naturelle ,  ou  par  les  divS 
Ecritures.  Pour  peu  qu'ils  s'en 
tént  ils  perdent  leur  fainteté ,  qui 
yant  pas  fon  centrc  en  eux -mêmes 
dôiveiit  la  chercher  toujours  en  D^' 
&  le  prendre  pour  leur  Unique  p( 
devûerjamaiî;  l'homme  ne  pèche  qi 
détournant  fes  vues  ailleurs  ^  &  qi 
fe  faifant  centre  foi-méme  de  fes 
tio'n$&:  de  fo  môuvemens.  Je  nept] 
ferai  pas  plus  loin  cette  réflexiôft 
kiiTe  au  ledeur  chrétien  de  lui 
tièr  plus  d'étendue  ,  &:  il  veiTa 
peine  l'afage  qu'il  en  peut  tirer. 

À  la  contemplation  de  la  fainteti 
Dieu  nous  joignons  celle  de  fa  jufl 
En  un  fens  vague  &  général  la  ]\à 
&c  h.  fkintcté  rentrent  dans  la  r^'' 
idée,  tout  te  qui  eft  jufte  étant 
&  rien  ne  pouvant  être  fkint ,  s'il 
jufte  >  mais  nous  ptcnons  ici  la  j^ 
îdans  un  fens  plus  refîferré,  &  èàxi\ 
Télation  qu'elle  a  aux  adions  bôi 
t)U  mauvaifcs  des  créatures  intellij 
tes ,  qui  feules  folit  capables  du 
Bc  du  mal.  Entre  ces  créntuî^ 
Anges  tiennent  le  premier  rang 
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hommes  le  fécond  5  la  juftice  les 
irde  tous  également  ^  mais  nous  ne 
Ions  ici  que  de  la  juftice  de  ÏDieu 

rapport  aux  hommes,  parce  que 
n'eft  proprement  que  de  celle-là 

nous  avons  befoin  d'être  inftmits. 
a  juftice  donc  dans  ce  fens  de  relation 
)S  bonnes  &à  nosmauvaifes  aûions, 
confîfte  pas  en  Dieu  5  comme  dans 
hommes  5  à  rendre  à  chacun  ce  qui 
appartient  5  parce  qu'à  l'égard  des 
mes  a£tions  5  les  hommes  ont  fou- 
t  droit  de  prétendre  en  êtrerécom- 
ifez  de  ceux  pour  qui  ils  les  ont  fai- 
^  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  en- 
s  Dieu  :  il  n'en  tire  aucun  avanta- 
>tout  le  bien  qu'ils  font  n'eft  qu'un 
our  5  &  un  retour  même  fort  petit, 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  lui.  Dans 
te  idée  donc  étroite  &  précife  de 
uftice  5  Dieu  n'eft  tenu  de  rien  en- 
•s  eux  5  il  né  leur  doit  rien. 
On  ne  doit  pourtant  pas  inférer  de  Dîeu  re- 
qu'il  foit  inutile  de  faire  le  bien^non  ^ompenfe 
is  qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  in-  l^/Jl^' 
le  à  un  débiteur  d'acquiter  fes  det-  bonnes 
,  fous  prétexte  qu'il  n'en  retire  au-  œnvres. 
n  profit:  en  payant  il  s'acquite,  6c 
8'acquitant  il  le  met  à  couvert  des 
R4  pour- 
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pourfuites  que  fes  créanciers  étoienl 
droit  de  faire  contre  lui.   Un  ho 
de  même  qui  aura  fait  de  bonnes 
ons  5  Se  des  œuvres  [de  piété ,  fe 
^  en  les  faifant  ,    garenti  des  châti 
qu'il   auroit   méritez  de   Dieu  s'i 
avoit  manqué  -,  mais  c'eft  là  auflî 
ce  qu'il   peut  attendre  de  fa  juft 
une  juftice  exaéte  &  précife  ne 
pas  s'étendre  plus  loin  -,  tout  ce 
Dieu  y  ajoute  par  deffus,  c'eft  _ 
Luc.  17.  ^and  "VOUS  aurez  fait ,   difoit  Je 
Chrift  ,   toutes  les  chofes  qui  "vous 
commandées  5    (  mais  où  eft  celui  5 
en  fafîe  feulement  la  millième  parti 
dites  5  nous  femmes  des  ferviteurs  im 
les.  (inutiles  à  leurs  maîtres,  com 
il  eft  dit  en  S.  Matthieu 5  chap.  if . 2 
parce  que  tout  ce  que   nous  avons  fa 
nous  étions  obligez  de  le  faire.    Dieu  i 
laiffe  pourtant  pas  les  bonnes  œuvi? 
fans  récompenfe  ,    mais  il  le  fait  \r 
d'autres  principes  que  ceux  d'une  j 
ftice  exacte  &  proprement  dite  3  pa 
ce  que  la  juftice  de  Dieu  tient  de 
prés  à  fa  fageffe  &  à  fa  bonté ,  qu 
fuffit  que  la  juftice  ne  s'oppofe  pas  au 
aftes  de  la  bonté  Se  de  la  fligefle  poi 
lui  fliire  accorder  en  faveur  de  cts  d 

vinc 
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ines  qualitez ,  des  récompenfes  que  la 
uftice  feule  ne  donneroit  pas.  Dieu 
è  fert  alors  du  droit  abfolu  qu'il  a  de 
aire  de  Tes  biens  ce  que  bon  lui  fem- 
)le  5  &  de  les  donner  à  qui  il  lui  plaît^ 
ic  en  la  mefure  qu'il  lui  plaît  :  Ne  puis-  Matth. 
rfas  faire  de  mes  biens  ce  que  je  'veux?  ^o.  15c 

A  l'égard  des  péchez  des  hommes  il 
n  eft  tout   autrement   que   de   leurs 
onnes  aétions,  la  j uftice  a  fur  eux  un 
roit  abfolu.     Tout  crime  a  relation  à 
L  peine  3  &  toute  peine  a  relation  à  la 
iftice.     Rien  n'eft  plus  connu  dans  le 
londe  que  ces  véritez  ,  &  jamais  les 
!  ayens   même   n'ont  hélîté  à  les  re- 
I  Dnnoître.     Elles  fe  font  fait  fentir  à 
urs  confciences  5  &  ils  ont  tous  avoué 
ue  les  crimes  méritoient  que  les  dieux 
1  fiflent  la  punition.  Leurs  livres  font 
eins   des  hauts  fentimens  qu'ils  ont 
18  de  cette  importante  vérité ,  &  le 
ng  de  leurs  viétimes  la  leur  marquoit 
)us  les  jours  fur  les  autels  où  elles 
.oient  immolées.     Le  droit  de  Dieu 
-deflus  eft  inconteftable  ,  &  S.  Paul 
t  aux  Romains ,  que  les  Gentils  ont  Rom.  u 
nnu  le  droit  de  Dieu^  qui  efl  que  tous  ^^* 
ux  qui  pèchent  font  dignes  de  mort.    Le 
•Qit  des  hommes  dans  la  punition  que 
R  f  la 
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la  juftice  de  leurs  tribunaux  prononc 
Contre  les  criminels  ne  peut  aller  qu, 
jufqu'à  les  priver  de  la  vie  >  la  moj 
borne  toute  la  jurifdiftion  de  ces  tribil 
naux^Sc  toute  l'autorité  des  Souverain( 
il  n'eft  pas  même  jufte  qu'elle  aille 
delà  5  parce  qu'ils  ne  font  établis  qi 
pour  la  fureté  de  la  focieté  humaine^qi 
efl:  elle-même  bornée  à  cette  vie.  Md 
il  en  efl;  autrement  de  Dieu  ^  le  péchj 
efl:  une  ofl^enfe  qui  le  regarde  direâre 
ment.     A  la  vérité  il  n'en  fouffre 
de  préjudice  ,   l'infinie  fupériorité  dl 
fbnEtre  fur  toutes  les  aftions  deshoi 
mes  le  met  au  defllis  de  la  moindre  at 
teinte  que  leur  infolence  &  leur  rebel 
lion  pourroient  lui  porter  :  mais  il  îlj 
tient  pas  à  eux  que  fa  Majefté  ne  fè' 
avilie,  puis  que  tout  péché  efl:  une 
fraftion  de  fes  loix ,  &  que  toute  in 
fraétion  des  loix  renferme  le  mépris  di 
Légiflateur  qui  les  a  données.     Ain! 
la  punition  que  Dieu  fait  du  crime  m 
fe  borne  pas  à  ôtcr  la  vie  au  coupable 
mais  elle  le  tient  auflî  long-temps  dan 
la  peine5quc  Dieu  &  fa  Majefté  doiven 
durer  y  &  il  n'y  a  point  de  fin  en  l'uni 
&  en  l'autre.     L'ofFenfe  eft   infinie 
parce  qu'elle  eft;  commife  contre  uh( 

Majefté 
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^âjefté  infinie  >  &  k  peine  le  doit  êtrc 

.ffi  5  pour  être  proportionnée  à  Tof- 

iife^  mais  comme  la  peine  ne  peut 

•s  être  infinie  en  valeur ,  à  caufe  de 

vilité  de  la  créature  fourrante,   il 

ut  qu'elle  le  foit  en  durée,  qui  eft  la 

ule  infinité  qui  puifle  fe  trouver  dans 

peine  d'une  fimple  créature:  &  l'in- 

nité  de  fa  durée  c'eft  l'éternité. 

Les  Payens  l'ont   reconnu  comme 

)us  5   &   c'eft:  d'après   la  perfuafion 

rils  en  ont  eue,  qu'ils  ont  formé  un 

ifer,  où  ils  ont  dit  qu'étoient  préci* 

tez  ceux  qui  s'étoieut  noircis  de  cri- 

les  durant  cette  vie.     Ils  ont  mêlé  à 

îtte  créance  plufîeurs  fiétions  &  plu- 

surs  fables ,  îelon  la  coutume  de  ces 

împs-là  5  mais  le  fond  de  la  vérité  s'eft 

>û jours  confervé  parmi   ces  fiftions 

oetiques  ,  &  jamais  leur   fable  mê- 

it,  d'ailleurs  fî  hardie  à  inventer  dès 

!  lits  furprenans  &  chimériques,  n'a  por- 

;  fa  hardiefle  jufqu'à  tirer  du  fond  du 

tttare  les  criminels  qui  y  avoient  été 

'Q^tidamncz,  pour  les  faire  pafler  de  là 

ans  ces  lieux  tranquilles  éc  délicieux 

u'ils  ont  appeliez  les  champs  Eli  fées  x^cat 

cft:  naturel ,  &  conforme  aux  lumières 

c  la  Raifon,  de  croire  quek  Jufl:ice 

divine 
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divine  referve  après  cette  vie  aux 
cheurs  une  punition  digne  de  le 
crimes ,  &  qu'à  l'horreur  de  leur  fu 
plice  eft  jointe  fon  éternité. 
De  N'  Je  ne  iai  pas  comment  il  a  pu  ve 
Je^le'-  dans  l'efprit  de  quelques  Chrétiens 
f^e^/  douter  d'une  vérité  que  la  feule  Ra 
Ion  avoit  rendue  de  tout  temps  fi  fei 
fible^  je  parle  de  l'éternité  des  peim 
après  cette  vie ,  &  non  feulement  d'c 
douter  5  mais  même  de  la  nier ,  poi 
croire  qu'après  un  certain  nombre  d'ar 
nées  de  foufFrances  Dieu  s'attendr 
roit  fur  ces  malheureux  que  fa  Juftic 
auroit  reléguez  dans  les  enfers  ^  &  h 
en  tireroit  pour  les  admettre  dans 
féjour  du  bonheur  5  avec  les  gens 
bien  &  les  Fidèles.  Origene  s'étoi 
autrefois  mis  cette  fantaine  dans  Tef 
prit  y  mais  ce  n'étoit  pas  la  feule  qu 
ce  grand  génie ,  vafte  dans  fes  concep 
tions,  mais  trop  plein  d'idées  PlatO' 
niques^avoit  ghfTée  parmi  les  véritez  d  ^ 
la  foi,  dont  il  a  été  un  des  plus  illuftre: 
défenfeurs.  De  ces  vifîons  creufes  d'O- 
rigene  fe  forma  une  Sefte  d'Origeni- 
ftes^qui  les  adoptèrent  après  luijôc  cel- 
le qui  nie  l'éternité  des  fupplices  deî 
(damnez  fut  de  ce  nombre.  On  l'a  re- 
nouvelles 
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ivellée  en  nos  jours^Sc  tirée  de  l'ou- 
5  pour  l'expofer  en  montre  dans  des 
rits  qui  courent  le  monde  >  mais  à 
^lles  fins,  &  fur  quels  fondemens^ 
ft  ce  qu'on  ne  fauroit  dire.  Pour  des 
démens  on  n'en  peut  trouver  au- 
i  de  folide  dans  la  Raifon  y  ni  dans 
criture  fainte.     La  Raifon   ne  dit 

que  Dieu  fe  défîfte  des  droits  de 
Liftice  contre  des  fcélérats  qu'elle  a 
é  dignes  de  l'enfer ,  &  tout  ce  qu'on 
t  dire  de  la  mifericorde  de  Dieu, 
:onclut  rien  pour  le  falut  des  dam- 
5  qui  ne  ceflent  d'irriter  Dieu  par 
nouveaux  crimes,  à  moins  qu'on 
voulût  faire  des  enfers  un  lieu  de 
^ntance  &  de  piété  >  ce  qui  feroit 
loir  couvrir  une  fiétion  par  une  au- 

L'Ecriture  fainte  n'y  eftpas  moins 
ofée,  &  fes  expreflîons  de/^^  ^V^r- 

&  de  peines  éternelles ,  font  fî  for^- 
les  là-deflus  ,  qu'il  faut  renverfer 
:es  les  idées  du  langage  ,  6c  faire 

aux  paroles  tout  le  contraire  de 
'  ju'elles  difent ,  pour  pouvoir  héfî- 
'  un  moment  îur  cette  terrible  vé- 
'.  Mais  quand  Dieu  ne  s'en  feroit 
'  expliqué  auflî  fouvent  qu'il  l'a 
',  ôcen  des  termes  aufli  clairs  que  le 
*if  .  font 
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font  ceux  qui  s'en  lifent  dans  le  ch: 
pitre  2f .  de  S.  Matthieu^  &  ailleurs 
Ion  feul  filence  à  n*avoir  jamais  di' 
ni  même  infinué  en  aucun  endroit  c 
fes  Ecritures ,  que  les  peines  des  dan 
nez  prendront  fin  un  jour,  fuffirc 
pour  nous  apprendre  qu'elles  ne  fir 
ront  jamais.  Car  ces  peines  horribl 
ne  pouvant  finir  que  par  un  acte  tOJ 
particulier  de  la  mifericorde  de  Diei 
qui  ne  s'y  porteroit  que  par  la  piji 
liberté  5  comment  peut-on  ilivoir  q» 
fe  déterminera ,  étant  libre  comme 
eft  de  faire  grâce  ^  ou  de  n'en  pas  fi 
re  5  à  tirer  du  fond  des  enfers  ceux  q 
y  ont  été  précipitez  pour  leurs  crime 
Certainement  on  ne  le  peut  favoir  q\ 
de  Dieu  lui-même  y  &  c'eft  par  cô 
féquent  une  grande  témérité  de  cU 
que  Dieu  leur  fera  grâce  au  bout  d'i 
certain  temps ,  après  mille  ,  ou  et 
mille  années  de  fouffFance,  lors  qi 
n'en  a  lui-même  rien  dit.  A  quoi 
enfin  s'intéreficr  ainfi  pour  des 
nez  5  &  chercher  à  trouver  dan&'fcj 
efprit  un  terme  à  leurs  peines  ?  L*h| 
reur  des  enfers  eft  diminuée  de  pi 
de  la  moitié  par  cette  illufion  , 
la  licence  de  pécher  en  eft  accrue 

doi 


I 


Naturelle.  i.Part.Chap.if.  zji 
puble.     Si  je  vis  mal  je  ferai  puni, 
j,  lais  il  y  aura  une  fin  à  mes  peines  5  j'en 
atirai  tôt  outarde  fatisfaifons-nous. 
n'en  faut  pas  toujours  tant  au  cœur 
imain  pour  fuccomber  à  une  pailîon 
li  le  flatte  >  &  fi  la  frayeur  même  de 
éternité  du  fupplice  fe  trouve  la  plus- 
irt   du  temps  impuiffante  pour  lui 
)nner  toute  l'horreur  qu'il  doit  avoir 
i  péché  5  quel  effet  pourra  produire 
r  lui  la  menace  d'une  peine  à  laquée 
il  voit  une  fin  &  une  iflue  afîurée  ? 
Je  n'examinerai  pas  ici  la  queûion  si  Die^ 
li  eft  devenue  fameufe  parmi  les  Théo-  P^f^^^- 
giens, depuis  que  Socin  &  fa  fefte  kl'jT 
it  avifez  de  nier  la  fatisfaftion  de  Je-  ^i^fj^' 
J-Chrift/avoir^  Si  les  droits  de  la  jufti-  tion  fai- 
divine  fur  les  péchez  des  hommes  font  ^f  ^,f^ 
55  que  Dieu  ne  puifle  pas  fe  difpen-^^-^^^^' 
•  de  les  exécuter  contre  les  coupa- 
is, pour  laifler  agir  en  leur  faveur  fa 
ifericorde ,  fans  une  fatisfaftion  pré- 
dente.     Qiiand  il  s'agit  de  déterm^ir 
r  que  Dieu  peut ,  ou  ne  peut  pas 
rc  une  chofe,  il  faut  être  fort  rete- 
à  décider  >  &  le  plus  fur  eft  5  ce  me 
nble  5   dans  ces  queftions ,  fouvent 
3p  fubtiles  &  trop  recherchées,  de 
gpi:  de  ce  que  Dieu  peut  faire  parce 

qu'il 
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qu'il  a  fait  ,  &  croire  du  moins  que  c 
qu'il  a  fait  ^  eft  toujours  le  mieux  c 
ce  qu'il  peut  faire.  On  ne  rifque  je 
mais  de  s'égarer  en  prenant  ce  parti 
au  lieu  qu'on  peut  fe  tromper  quan 
on  donne  trop  à  fes  fpéculations,  q 
fouvent  plient  &  tournent  félon  l 
préjugez  qu'on  a  dans  l'efprit. 

L'Ecriture ,  au  refte  ^  pour  dire  ic 
deux  mots  fur  la  quellion  propofée 
feroit  favorable  en  plufîeurs  endroits 
la  créance  la  plus  généralement  reçu 
parmi  nous,  que  k  nature  de  la  juftic 
divine  requiert  néceiïliirement  que  1 
péché  foit  puni ,  au  lieu  que  cette  me 
me  Ecriture  fainte  ne  dit  rien  null 
part  qui  puiffe  fivorifer  l'opinion  con 
traire.  La  Raifon  fe  joint  encore  ic 
à  l'Ecriture ,  &  dans  l'idée  qu'elle  no 
fait  avoir  de  la  fainteté  de  Dieu  &  d 
fa  fagefle,  defquellcs  il  eft  impoilibl 
que  Dieu  fe  départe  jamais,  la  [uftic 
nous  paroît  tellement  liée  avec  la  fa 
gefle  &  la  fainteté  ,  qu'elle  ne  peu 
s'empêcher,en  fuivant  l'efprit  &  le  ca 
raéterc  de  chacune  d'elles,  de  punir  1 
crime.  La  fainteté  le  hait  fouvcrainc 
ment,  8c  la  lagefTe, toujours  attentiv 
à  maintenir  les  juftcs  rapports  que  k 
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I  ofes  ont  les  unes  aux  autres  5  trou- 
[  it  un  rapport  eflentiel  du  crime  à  la 
ine,  laifle  à  la  juftice  4'ordonnerla 
ine  là  où  le  crime  à  précédé  y  èclz 
Hce  ainfi  animée  par  la  fagefle,  fe 
1  uve  dan^  la  glorieufe  néceflîté  de 
I  ik  le  ctime  y  mais  Dieu  n'en  eft  pas 
I  jr  cela  moins  fouverain  ,  ni  moins 
I  ître  de  faire  ce  qu'il  lui  plaît  :  par- 
i  que  fa  fouveraineté  infinie ,  &  fon 
I  ivoir  abfolujconfiftant  à  pouvoir  faî- 
I  tout  ce  qu'il  veut  5  il  ne  peut  rien 
ic  ;  ce  qu'il  peut  vouloir  ^  &  il  ne  peut 
il  1  vouloir  que  de  conforme  à  fa  fain- 
ti  5  &  à  fa  fagefTe.    Je  n'en  dirai  pas 

Santage ,  la  nature  de  ce  Traité  ne 
comporte  pas  5  &  je  finis  avec  té 
ci  ipitre  tout  ce  que  j'avois  à  dire  pour 
I  première  partie  :  nous  allons  paffef 
i  féconde. 


&  TRAt 
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TRAIT 

T>  E    L  A 

RELIGIO 

NATURELLE. 

SECONDE  PARTI 

Où  Ton  fait  voir  l'obligation  dî 
laquelle  font  tous  les  hom- 
mes par  les  fimples  lumiè- 
res de  la  Raifon ,  de  ren- 
dre à  Dieu  un  culte 
religieux. 

Chapitre  L 
^jy  ayant  un'Dieu,  il  y  doit  aVi 
une  Religion  ;  &  quels  font 

café 
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^traEieres  que  doit  avoir  cette 
leligion. 

Vant  que  d'établir  cette  con-  Definp^ 

^^^  féquence,  il  faut  dire  deuxf^^  ^f 

mots  de  la  Religion  en  ge-^;,^  ^^ 

néral  :    rien   n'en   eft  ^lusgénérak 

Qiun  que  le  nom  ^   il  eft  dans  la 

he  de  tout  le  monde  5  la  Nature 

mis  avec  celui   de   Dieu  ,   mais 

la  plus-part  des  hommes  elle  né 

'orte   gueres    plus   avant  5    l'idée 

va  à   l'efprit  qu'à  demi  effacée  ^ 

efprit    ne   la   renvoyé    au    cœur 

l'y  faire  recevoir,  que  d'une  ma- 

trés-foible  ,   &  peu  propre  à  y 

imprelîîon.     La  Religion   donc 

fte   premièrement  à    n'avoir   de 

que   de  grands   &  hauts  fenti- 

3   à  fe  regarder  foi-même   dans 

nfinie  dépendance  de  Dieu ,  juf- 

à  fe  dépouiller  de  fa  propre  vo- 

5  pour  la  foûmettre  à  la  fîenne  5 

r  ce  dépouillement  de  fa  volonté 

re  l'aimer  par  defllis   foi-même  j 

âer  fes  loix ,  foit  qu'il   nous  les 

c  direétement  lui-même,  foit  que 

'sature,  laRaifon,  &  la  confcien- 

8  donnent  pour  lui  5  craindre  la 

$  z  ven-^ 

5 
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vengeance,  fî  on  y  manque 3  eff 
tout  de  fa  bonté  ,  lî  on  s'en  ac< 
fidèlement  5  &  par  l'heureux  aflei 
ge  des  hauts  fentimens  de  Dieu , 
l'amour  5  du  refpeft,  de  l'efpérani 
de  la  crainte  qui  doivent  en  êtr< 
fuites  5  lui  rendre  le  culte  le  plus 
fait  que  nous  puiffîons  lui  offrir. 

Perfonne  n'oferoit  dire  que  c'ei 

là  trop  5  &  que  ce  ne  foit  mêi 

Religion  feule  raifonnable.     On 

fauroit  ôter  un  feul  trait  fans  la 

gurer,  &  la  rendre  mécorînoiffablt 

Raifon  elle-même.     Diéii  eft  fî  gi 

&  l'homme  eft:  fi  peu  de  chofe, 

tout  ce  qu'il  eft  capable  de  faire 

Dieu   eft   moins   qu'une  goûte 

comparée  à  tout   l'océan  ,   & 

qu'un  atome  de  poulîîefe  en  toi 

ta  Reli'  raifon  de  tout  l'Univers.   La  Relij 

gion  na-  la  plus  étendue  a  beau  ramaffer  toL 

^^/^/^^     qu'elle  peut  imaginer  de  plus  nob 

i^m-'     ^^  P^^^^  pieux  pour  en  faire  un 

menf,     mage  à  Dieu ,  elle  ne  lui  rendra ja 

la  millième  partie  de  ce  qu'elle  lui' 

Auflï  rien  ne  m'a  jamais  paru  de 

déplorable  que  de  voir  dans  le  fn( 

la  Religion  naturelle   demeurée 

jours  incomplète  3  tantôt  par  ufl 

d 
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:,  tantôt  par  un  autre  5  &  n'être 
;  part  qu'une  ébauche  de  Religion, 
tout  l'idée  de  Dieu  lui  a  manqué, 
îs  hommes  n'ayant  pas  fû  s'élever 
haut  par  leur  Raifon  pour  en  fai- 
^{cendre  cette  grande  idée  jufques 
eurs  Religions  5  ils  ont  fait  de  leurs 
gions  un  compofé  bizarre  de  vé- 
.&de  menfonges,  de  lumière  & 
mébres^de  baflefle  &  de  grandeur, 
sfpeâ;  &  de  mépris,  où  la  Raifon, 
leur  a  fait  entendre  à  tous  qu'ils 
oient  avoir  une  Religion,  n'en  a 
trouver  une  feule  qu'elle  ait  ap- 
ivée,  ou  qu'elle  ait  pu  approuver, 
ncore  aujourd'hui,  depuis  que  la 
ure,  trop  foible  &  trop  ignorante 
r  donner   à  l'homme  le  plan  ac- 
ipli  d'une  Religion  raifonnable,  a 
éclairée  de  la  Révélation ,  en  com^ 
i  d'endroits.  Se  chez  combien  de 
pies  ne  trouve-t-on  pas  la  Religion 
irelle  obfcurcie  par  la  fuperftition, 
Sbrêchée  dans  plufieurs  de  fes  par- 
?  Un  culte,  par  exemple,  partagé 
re  Dieu  &  les  créatures ,  quelques 
ikurs  qu'on  donne  à  ce  culte,  laif- 
.;-il  à  la  Religion  cette  vivacité,  ce 
il  qui  la  fait  s'élever  à  Dieu,  &  re^ 
i  S  5  ferver 
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ferver  à  lui  feul  fes  profonds  homi 
Une  Religion  encore  qui  dépofe 
les  mains  d'un  homme  mortel  Tautt 
des  loix  divines  5  afin  qu'elles  prci 
de  lui  toute  leur  force,  ou  pour  '\\ 
laifler  éteindre  5  quand  il  ne  plaît 
à  cet  homme  de  leur  donner  l'am^ 
la  vie  pour  les  faire  refpefter,  la 
fon  naturelle  trouve-t-elle  là  bien 
compte  5  &  s'y  voit-elle  avec  cette 
pendance  infinie  que  nous  avons 
être  effentielle  à  la  Religion  ?  On 
che  à  s'étourdir  par  de  grands  mi 
à  cacher  fon  illufîon  à  fa  Raifon  pi 
pre  5  quand  on  ne  voit  pas  que  ce 
pas  la  Religion  feule  de  la  foi, 
auffi  la  fimple  Religion  naturelle , 
cft  avilie  &  déchirée  par  tous  ces 
tages.  Gar  ce  qu'on  a  dit  de  la  ~ 
gion  chrétienne  ,  qu'elle  ne  foui 
point  d'être  partagée,  non  plus  qi 
robe  de  Jéfus-Chrill ,  on  eft  égalei 
fondé  à  le  dire  de  la  Religion  nat 
le.  Elle  doit  être  toute  entière  à 
parce  qu'elle  doit  être  tirée  du  foi 
la  Raifon ,  dont  l'autorité  eft  la  mên' 
que  celle  de  Dieu ,  tant  qu'elle  a  ell< 
même  Dieu  en  vûe,&  qu'elle  n'a  d'à 
tention  qu'aux  lumières  qu'elle  en  ar< 

çuc 
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les.     Mais  pour  donner  encore  plus 

jour  à  cette  matière  reprenons  l'un 

Tcs  l'autre  chacun  des   traits  dont 

»us  venons  de  compofer  le  tableau  de 

Religion  naturelle  :  il  eft  important 

les  examiner  féparcment  après  les 

oir  vus  tous  enfemble. 

Le  premier,   avons  nous  dit  ,   efti-^^^^^?- 

ivoir  de  la  Divinité  les  plus  hauts  ^^''^^^^'^ 

itimens  qu'il  nous  foit   pofîible  dcj^^iL^^ 

ms  en  former ,  pour  n'avoir  endiite  en  gêné" 

ic  de  trés-bas  fentimens  de  nous-mê-  ''^^^ 

es.     Nous  avons  fait  voir  que  Dieu 

eft  pas  Dieu  s'il  n'eft  fouverainement 

trfait  'y  la  Religion  donc  doit  préfen-^ 

r  fans  cefle  ce  grand  objet  à  nôtre 

ae,  &  y  en  imprimer  fî  avant  l'idée, 

:e  rien  ne  foit  capable  d'y  apporter 

moindre    altération.     Cependant, 

1  le  peut  dire ,  &  on  ne  le  doit  ja- 

ais  dire  fans  étonnement,  rien  n'eft 

LUS   flottant  dans  nôtre  ame  que  ce 

iaut  fentiment  de  Dieu:  à  tous  mo- 

lens  il  s'çleve  dans  nôtre  cœur  des 

outes  contre  fa  Providence ,   &  on 

jr>ntr'olle   fa   conduite  à  la  première 

ccafîon  où  l'efprit  fuperbe  de  l'hom- 

\c  fe  figure  qu'il  auroit  falu  que  les 

hofes  fulTent  allées  autrement  qu'elles 

S  4  ne 


;eii( 
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ne  vont.     Quand  on  voit  naître  d*bP 
la  pourfuite  d'une  affaire  des  difficipDi 
tez  où  Ton  fe  trouve  arrêté  tout  cou 
on  les  regarde  dés-lors  comme  iiifi 
montables,   &  l'incrédulité   ofe  s'fcj 
prendre  jufqu'à  la  puiflance  même  Bdoi 
Dieu.   On  oublie  que  Dieu  eft  le  Cijé 
ateur  du  monde,  &  que  toutes  cho 
font  à  fa  difpofîtion  >  on  ne  fait  en 
ce  qu'on  croit  de  Dieu  ,  parce  qu' 
s'en  croit  trop  foi-même.     Au  lieu 
fe  mettre  par  rapport  à  Dieu  dans  urlfe 
efpece  de  point  de  vue  qui  lai^iTe  ent 
nous  &  lui  une   diftance  infinie , 
dans  lequel  nous  nous  trouvions  n'êt: 
qu'un  néant  en  oppofîtion  avec  cet 
tre  fuprême.  Dieu  devient  petit  à 
yeux,  &  nous  paroifTons  grands  à  noii 
mêmes  par  Teftime  excefîîve  que  noL 
faifons  de  nous.     Eblouis  en  cette  ma 
niere  par  la  féduétion  de  nôtre  amoui 
propre,  qui  nous  change  ainfî  les  ob^ 
jets,  il  s'en  faut  peu  que  nous  n'afpiri- 
ons  à  l'indépendance,  &  je  ne  fai  mê- 
me fî  quelque  fois  nous  n'afpirons  pas 
à  vouloir  que  Dieu  fe  réglât  fur  nôtre 
propre  fantaifîe  &  fur  nôtre  volonté, 
au  lieu  de  nous  régler  nous-mêmes  fur 
la  volonté  de  Dieu,  en  renonçant  à  la 
nôtre  propre.  La 
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La  Religion  naturelle  5  qui  nous  fait  2.  camc^ 
)ir  Dieu  revêtu  de  toutes  fes  perfec-  ^^^^^ 
Dns  infinies ,  &  qui  nous  le  préfente 
)mme  nôtre  Créateur ,  nous  ramené 
ir  la  grandeur  de  cette  idée  à  la  pou- 
e  dont  nos  corps  ont  été  formez ,  & 
!  néant  d'où  cette  poudre ,  &  ce  qui 
t  encore  plus,  au  néant  d'oii  nos  a- 
es  ont  été  tirées.  Et  quelle  dépens 
nce  5  quelle  fujettion  ,  quel  refpeét 
•ur  Dieu  ce  profond  retour  fur  nousr 
êmes  ne  doit-il  pas  nous  infpirer? 
i^rtes,  on  ne  fait  gueres  ce  que  c'eft 
e  la  Religion  naturelle  5  ou  pour 
exprimer  plus  jufte  ,  on  l'ignore 
at  à  fait  ,  quand  on  ne  fe  fent  pas 
nduit  jufques-là  par  les  lumières 
'elle  tire  de  la  Raifon ,  &  on  s'abufe 
j  oflîerement  fi  l'on  croît  que  des  fen- 
aens  fi  grands  &  fi  purs  ne  puifient 
nir  que  du  fond  du  Chriftianifme. 

dirai  même  qu'ils  ne  font  du  Chrc- 
n^que  ^rce  qu'ils  font  de  l'homme, 
que  c^eft  plu  flot  la  Raifon  qui  les 
lene  à  la  foi ,  que  ce  n'eft  la  foi  qui 

amené  à  la  Raifon.     Dieu  n'en  fe- 

it  pas  moins  refpeétable  par  lui-mê- 

î,  ni  moins  adorable  par  Çt^  divinas 

rfeftions,  ni  l'homme  moins  obligé 

S  f  à  tous 
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à  tous  les  devoirs  que  nous  venons 
décrire ,  quand  il  n'y  auroit  jamais 
ni  d'Ecriture  iainte ,   ni  de  Loi , 
d'Evangile.    Dieu  Créateur,  &  Tho 
tnc  fa  créature ,  ces  deux  mots  renft 
ment  tout,  grandeur  de  Dieu ,  néa 
de  l'homme;  une  majellé  fuprême 
Dieu  5  &  une  foûmiiîîon  fans  bor 
dans  l'homme.    Tel  eit  donc  à  ce  p 
mier  égard  le  fond  de  la  Religion 
turelle. 
j.  carac"      Lcs  égards  qu'elle  a  à  la  juftice 
^^^^'       la  mifericorde  de  Dieu  ne  lui  font 
moins  cfTentiels,  ni  moins  nécefTai 
Croire  un  Dieu  ,    &  croire  un  D: 
jufte ,  font  deux  chofes  qui  ne  peuv 
point  aller  l'une  fans  l'autre ,  &  co 
me  la  Raifon  les  embrafle  égalem 
toutes  deux ,  elle  répand  dans  la  ~~ 
gion  les  fentimens  les  plus  vifs  de  c 
re  &  de  frayeur  que  l'idée  d'une  jufl 
ce  exafte  &  févere  puiflent  produi 
dans  une  ame,  quand  on  viole  {es  loi 
La  crainte  du  fupplice  ell  la  plus  for 
barrière  que  la  confcience ,  heureu( 
tncnt  timide,  ait  jamais  pu  oppofer 
la   témérité    d'un    méchant   homme 
qui  n'a  nul  refpcét  pour   les  loix, 
nul  fentimcnt  de  vcitu.    Il  n'y  a  poi 
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le  crime  où  il  ne  fe  portât  fî  au  bout 
le  fes  mauvaifes  aâiions  il  ne  voyoit  la 
uftice  armée  pour  le  punir  ,  &  mê- 
lant à  fa  fuite  les  roues,  les  échafauts, 
es  croix,  les  bûchers.   Ces  objets  ter- 
ibles  ne  le  rendent   pas   homme   de 
)ien  5  mais  ils  l'empêchent  d'être  fcé- 
érat.     Il  faut  à  la  Religion  quelque 
ibjet  femblablc,  &  elle  le  trouve  dans 
1  juftice  de  Dieu.    La  Religion  mené 
'homme  au  pied  du  tribunal  de  cette 
edoutable  juftice  3  il  l'y  voit  tenant 
;  ms  cefle  les  yeux  ouverts  fur  toutes 
^s  actions  des  hommes,  &  accompa- 
née  d'une  puiffance  qui  s'étend  à  tout, 
3Ûjours   prête  à  exécuter  fes    arrêts. 
k)mment  pouvoir  les  éviter  ?  En  évi- 
mt  de  faire  le  mal ,  &  en  faifant  de 
.  vertu  fes  foins,  fes  délices.     Fui  le  ^^'  ^^ 
''ol^  fai  le  bien 'y  Cejfez  de  mal  f air e^^  £-y^^  j^ 
t)prennez  à  bien  faire,     C'eft  ainfi  que  16.  17, 
)ieu  nous  a  parlé  dans  fes  Ecritures, 
:  c'eft  ainfi  que  la  Raifon  parle  à  nô- 
^  cœur. 

La  mifericorde  de  Dieu  fe  préfente  ^'  ^^^^^-^ 
ilifli  à  l'homme  pour  former  en  lui  une  ^^^^* 
jeligion.     Dans  l'idée  de  Dieu  entre 
ïturellement  l'idée  de  fa  bonté  ^  à  l'i- 
ije  de  labontéfe  joint  celle  de  la  com- 
^  palîîon 
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paffion  &  de  la  mifericorde  5  la  Reli- 

fion  prend  de  là  fa  vivacité5&  fon  zélé 
jC  pécheur  efpere  de  fléchir  les  coni" 
paflîons  d'un  Dieu  dont  il  craint  la  ju- 
ftice  :  Un  homme  généreux ,  dit-il  en 
foi-même  5  pardonne  à  ceux  qui  l'ont 
ofFenfé  5  Dieu  n'eft  pas  moins  bon  que 
les  hommes,  il  me  fera  grâce.  Ainfî 
raifonne  la  Nature  5  &  ainfi  tâche  la 
confcience  de  calmer  fes  frayeurs.  La 
Religion  profite  de  ces  fentimens,  & 
par  ce  mélange  de  crainte  &  de  con- 
fiance fe  forme  cette  Religion  natu- 
relle dont  nous  faifons  ici  le  portrait. 
5.  carac'  Nous  avons  dit  que  la  Religion  ne 
fe  bornoit  pas  à  ces  fentimens  intérieurs 
de  l'homme  envers  Dieu,  mais  qu'elle 
alloit  aufli  jufqu'à  lui  déférer  l'hon-i 
neur  de  l'adoration,  &  du  culte  exté- 
rieur. Dans  tous  les  fîecles  du  mon- 
de ,  &  parmi  tous  les  peuples  qui  ont 
reconnu  une  Divinité  la  Religion  n'a 
jamais  manqué  de  fe  produire  au  de- 
hors par  quelque  efpece  de  culte.  De 
là  les  temples  &  les  autels  >  de  là  les 
parfums  &  les  facrifices^  de  là  des  pré-» 
très  &  des  Miniftres  confacrez  à  faire 
tontes  les  fonftions  du  fervice  religi^ 
çux  i  de  là  enfin  les  aflemblées  &  les 

dévo- 


Sere. 
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iévotions  publiques ,  fi  mplés,  à  la  vé- 
rité, dans  les  temps  anciens ,  maisde- 
I.  venues  pompeufes  d'un  fîeele  à  Tautre, 
[félon  que  la  fuperftition  ou  la  vanité 
i  ont  jugé  à  propos  de  les  charger  de  ce- 
l  rémonies  &  d'ornemens ,  pour  les  ren- 
;  dre  plus  refpeétables.  Mais  enfin  tout 
I  :e  culte  extérieur^Sc  tout  ce  pompeux 
^  ippareil  de  religion^a  été  fondé  fiir  l'i* 
;,  iée  que  les  hommes  ont  eue  de  Dieu^ 
1  :}ui  étant  aufiî  grande  qu'ils  ont  pu 
[l'avoir,  parmi  tant  de  ténèbres  dont 
j  ieurs  efprits  étoient  remplis,  s'eft:  pour^ 
I  :ant  trouvée  encore  afl^ez  fijffifante  pour 

Beur  faire  comprendre  qu'y  ayant  uii 
g  Dieu  5  il  devoit  y  avoir  une  Religion, 
5c  que  cette  Religion  devoit  être  ac- 
]  rompagnée  de  crainte  &  d'efpérance , 
de  vénération  &  d'adoration,  comme 
|e  m'étois  propofé  de  le  montrer  dans 
:e  chapitre. 


Chapitre  IL 
De  la  Jpiritualité  de  nôtre  ame^ 
qui  eft  le  fujet  où  réjide  la  Re- 
ligion. 

IL  feroit  inutile  d'avoir  donné  de  la  La  Relî^ 
Religion  naturelle  l'idée  que  nous  P^^  »« 

venons  ^^^^/^ 
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trouver  venons  d'en  donner ,  s'il  n'y  avoit  pa; 
qu'mdes^^  fujet  propre  à  cette  Religion,  & 
%ueb  ^^p^ble  d'en  faire  les  fondions  princi 
pales.  Des  êtres  purement  matériel 
&  deftituez  d'intelligence  ne  pourroi- 
ent  pas  connoître  Dieu,  &:  dés- là  qu'ils 
feroient  incapables  de  le  connoître ,  ils 
le  feroient  aulîî  de  l'aimer  6c  de  k 
craindre  ^  il  ne  pourroit  y  avoir  en  eux 
ni  vertu  ni  vice ,  ni  par  conféquent  d 
religion. 

Il  faut  néceflairement  à  la  Religion 
une  nature  intelligente  ,  de  laquelle 
Dieu  puifle  être  connu ,  aimé ,  &  fer 
Vi,  mais  cette  nature  fi  excellente  8c 
fi  noble  l'homme  la  chercheroit  en  vairt 
parmi  cet  aflemblageprefque  infini  d'ê 
très  difFerens  que  l'Univers  lui  préfente 
de  toutes  partS5&  il  n'y  en  fauroit  troit- 
ver  aucun ,  qui ,  s'il  l'y  va  chercher,  np 
lui  réponde  du  fond  de  fon  être,  Cett^ 
nature  intelligente  n'eft  pas  en  moi.  Il 
y  auroit  de  la  folie  à  la  chercher  dans 
des  êtres  abfolument  inanimez,  coil^ 
me  font  les  aftres ,  les  plantes ,  les  mi-» 
neraux,  &:  autres  fcmblables.  Il  n'y 
en  auroit  guère  moins  de  croire  la  pou- 
voir trouver  dans  les  bêtes ,  dans  cel- 
les-là même  qui  fcmblcnt  fc  diilingiief 

à  cet 
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î  :et  égard  avantageufement  d'un  grand 
mbre  d'autres.    C'eft  trop  fe  préve- 
r  en  leur  faveur  que   de  les  croire 
)uées   d'une   véritable    intelligence. 
Lis  prétexte  qu'on  leur  voit  faire  des 
lofes  qui  furprennent  ,  &  qu'on  ne 
:ut  pas  s'empêcher  d'admirer  j  puis 
e  c'cft  pluftôt  à  nôtre  ignorance  , 
'à  l'intelligence  même  de  ces  ani- 
lux  5  que  nous  devons  attribuer  nô- 
:  admiration^  femblables  à  un  hom^ 
î  qui   n'ayant    jamais   vu   d'horlo- 
5   &  qui  ignorant   les   reflbrts  fe- 
îts  qui  la  font  aller ,  s'imagineroit, 
voyant  la  juftefie  de  fon  mouve- 
:nt  )  &  la  régularité  avec  laquelle  el- 
fonne  différemment  les  heures,  cha- 
le  en  fon  rang ,  qu'il  y  a  au  dedans' 
cette  machine   un  principe  caché 
ntelligence  qui  la  fait  agir  d'une  ma- 
re fî  merveilleufe  ,  fouvent  même 
is  uniforme ,  &  toujours  mieux  me- 
ée,  que  fi  elle  le  faifoit  par  intel- 
isnce  &  par  raifon.     Cette  rare  in- 
|ition  de  l'art ,  aujourd'hui  fi  con- 
î  de  tout  le  monde ,  &  ignorée  du- 
it  trois  à  quatre  mille  ans  par  toute 
terre,  fera,  fi  Ton  veut,  l'image  de 
duflrie  qu'on  admire  en  plufieurs 

cfpeccs 
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efpeces  d'animaux  :  l'image^par  exeri 
pie,  dé  l'hirondelle,  qui  tous  les  a 
bâtit  fou  nid  avec  une  adfefle  furpr 
nante  ,  fans  fé  méprendre  &  fans 
déranger  jamais  :  l'image  de  la  fou 
mi,  qui  dans  la  petitefle  d'un  cor 
qu'elle  peut  à  peine  traîner  fur  la  te 
re,  femble  renfermer  une  intellige 
ce,  en  quelque  manière^  plus  haute  q 
celle  de  rhomm[e,6c  à  laquelle  le  Saj 
pro^  6.  dans  le  Livre  de  fes  Proverbes  renvo 
^•7-8.  le  parefFeux.  Tous  les  Etez  elle  Ê 
régulièrement  fes  provifîons  pour  l'ir 
ver  ,  &  comme  de  peur  que  ks  grai 
qu'elle  enferme  dans  fes  petits  refe 
voirs  fofiterrains  ne  viennent  à  y  ge 
mer  par  l'humidité  de  ces  lieux ,  &  i 
lui  foient  par  là  inutiles ,  elle  en  ro 
ge  adroitement  le  germe ,  &  elle  fe  l 


]; 
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conferve  ainfî  tout  entiers  pour  lui  fe 
virde  nourriture.  Mais  ces  animaux-1 
&  tous  leurs  femblables,en  favent  trc 
pour  nous  s'ils  font  ces  chofes  aveceo 
noiflarice ,  &  nous  n'en  favons  pas  afli 
pour  découvrir  les  principes  intéricu 
qui  les  déterminent  à  ces  aftions. Ils  v! 
font  pas  pour  cela  plus  intelligens^ 
J>lus  douez  de  raifon ,  mais  à  leur  a 
proche  nous  nous  appercevons  miet 
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la  courte  étendue  de  nos  connoif- 
res,  &  par  cela  même  nous  con- 
iTons  que  nous  fommes  les  feuls  dans 
monde  qui  ayons  au  dedans  de  nous 
principe  réel  d'intelligence  &  de 
bn. 

e  ne  traiterai  pas  ici  une  queftion.  On  ne 
À  la  vérité  5  s'y  préfente  ajGTez  n^tu-P^^^  P^^ 
ornent, mais  qu'il  n'eft  pas  fort  né-^^"^^'^^^ 
kire    d'approfondir   pour  le    (u]ct /e^ies  U^ 
cipal  de  cet  ouvrage  ,  favoir  -y  fî  n^ieres 
peut  par  les  feules  lumières  de  la  ^^^^^^j; 
Ton  naturelle  découvrir  hors  de  nous  y\ft^}es 
que  autre  nature  intelligente,  dif-  Anges, 
ite  de  nôtre  nature,  &  au  defliis  ^^^^^^^'^ 
lôtre  nature  y  en  un  mot ,  fi  par  ^^^^* 
mple  raifonnement   Humain  nous 
/ons  favoir  qu'il  y  ait  des  efprits , 
es  que  nôtre  ame,  qu'il  y  ait  des 
;es5&:  des  démons.  Les  Payens  Font 
&:  tous  leurs  livres  en  ont  parlé  ^ 
3  croyent  encore  aujourd'hui  ,    & 
eft  pas  jufqu'aux  peuples  les  plus 
ares ,  ceux  où  à  peine  on  peut  re- 
muer qu'il  foit  relié  quelque  étin- 
i:4e  Raifon,  qui  ne  croyent  qu'il 
des  démons  ,  &  qui  ne  les  crai-- 
it.     Avec  tout  cela  je  ne  faurois 
)érfuadcr  que  ces  créances  naiflcnt 
1  T  dans 
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dans  les  hommes ,  pour  ainfî  dire^  a| 
la  Raifon  elle-même ,  ni  qu'elles  a^ 
avec  elle  une  liaifon  naturelle ,  en 
qu'on  puifTe  conclurre  de  ce  que  ni 
avons  une  nature  intelligente  5  qu*M 
en  a  d'autres  que  nousj  puis  que 
qui  nous  a  fait  des  êtres  intellige 
pourroit  bien  nous  avoir  faits  les 
êtres  intelligens.  Pour  ne  pas 
me  répandre  en  raifonnemens  fur  et 
matière ,  il  me  femble  que  le  plus  1 
eft  de  dire  que  la  créance  oii  touW 
terre  a  été  dés  les  premiers  fiecles 
me  du  Paganifme  ^  qu'il  y  a  de  boi 
de  mauvais  efprits ,  des  Anges  6i 
démons ,  efl:  venue  de  la  plus  ancîfi 
de  toutes  les  traditions ,  &  qu'ef 
été  prife  des  divines  Ecritures  :  châî 
peuple  l'a  enfuite  accommodée  à] 
fantaifie,  &  elle  s'y  eft  confervée 
qu'à  aujourd'hui  5  avec  plus  ou 
d'étendue  &  d'évidence  5  félon  qui 
gnorance  s'eft  trouvée  plus  ou  me] 
grande  parmi  les  nations  qui  n'ont' 
la  connoiflance  de  Dieu. 
Preuves  Mais  fî  les  lumières  de  la  Nat^ 
//W^j^/..  font  trop  courtes  pour  atteindre  d''?» 
tituaUté  les-nicmcs  fi  loin,&:  trop  fombrcs  p(^ 

de  notre  .      w  ?  \  ^  L 

Hmç,      pouvoir  dccouvnr  ces  êtres  puremct 

fpi; 
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•iritiiels^qui  cehappent  à  nos  fens^el- 
s  peuvent  du  moins  s'aflurer  de  la 
iritualité  de  nôtre  ame^  &  fd  eon- 
lincre  par  elles-mêmes  qu'elle  n'eft 

corps  5  ni  matière  ,  mai^  un  pur 
pVit.  Perfonne  n'ignore  que  tout  ce 
li  exifte  réellement  &  par  lui-même, 
dependamment  d'un  fujet  auquel  il 
it  néceflairement  uni ,  eft  un  corps 
i  un  efprit  5  car  pour  tout  ce  dont 
xiftence  eft  eflentiellement  liée  à  un 
jet  dont  elle  ne  puiffe  être  féparéey 

fe  maintenir  hors  de-  ce  fujet  5  ce 
it  de  purs  accidens,  ou  de  pures  mo- 
fications  du  corps.  Les  couleurs  5 
r  exemple 5  Se  les  figures,  n'exiftant 
é  dans  les  corps,  ne  font  que  de  fim- 
±  modifications  de  la  matière,  qui 
kant  point  déterminée  '  de  fa  nature 
?tre  d^unc  couleur  pluftôt  que  d'une 
tre' 5  blanche  pluftôt  que  noire  y  ni 
hvt  d'une  telle  ou  d'une  telle  figu- 
,  pluftôt  que  d'une  autre  toute  diffé- 
rite, ronde  pluftôt  que  quarrée,  peut 
efevoirfticceffivement  toutes  fortes  de 
Jaurès  &  de  couleurs  j  au  lieu  que  ni 
$  figures ,  ni  ces  couleurs  ne  peuvent 
•Kit  exifter  hors  de  la  matière  ,  en 
rtc  qu'il  y  ait  une  couleui- ,  fans  qu'il 
T^z  y  ait 
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y  ait  rien  de  coloré 5  une  rondeur, fa 
qu'il  y  ait  rien  de  rond,  &  ainfi 
toutes  les  autres  modifications  fous  1( 
quelles  la  matière ,  pour  ainfi  dire , 
cache,  &  fe  diverfifie  à  nos  fens. 

Il  y  a  auflî  des  accidens  &  des  nu 
difications  d'une  nature  fi  difFérei 
te  de  toutes  celles  de  la  matière ,  qu' 
faut  néceflairement  que,  ne  pôuvai 
point ^  non  plus  que  celles-là,  exiftt 
fans  un  fujet  qui  leur  ferve  de  bafe 
de  fondement,  ce  fujet  foit  lui-mêm 
eflentiellement  différent  de  la  matier 
&  du  corps.  La  fcience,  par  exem 
pie,  la  penfée,  la  réflexion,  le  raifon 
ncment,  &  plufieurs  autres  chofes  fem 
blables  ^  n'exiftent  point  hors  d'un  fu 
jet  qui  leur  eft  propre^  comme  le 
couleurs  &  lés  figures  font  propres  ai 
corps ,  &  ne  fe  trouvent  que  dans  Id 
corps:  autrement  il  faudrôit  dire  qu'J 
y  a  une  fcience ,  fans  qu'il  y  ait  rien 
favant^  une  penfée,  fans  qu'il  y  ait  ri< 
qui  penfev  un  raifonncmcnt ,  fans  qu'j 
y  ait  rien  qui  raifonne  -,  ce  qui  ne  fc 
roit  pas  moins  abfurde  qu'il  le  fer 
de  dh*c,  qu'il  y  a  une  blancheur,  fai 
qu'il  y  ait  rien  de  blanc,^  un  trianglCj 
fans  qu'il  y  ait  rien  qui  ait  trois  angles. 

Pui 
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uis  donc  qu'il  y  a  une  penfée,  une 

ience  ,   un  raifonnement ,   il  y  doit 

'oir  néceflairement  un  être  qui  pen- 

5  qui  Gonnoifle  5  qui  raifonne ,  &  cet 

ire-là  nous  l'appelions  un  efprit^  & 

I  ms  le  concevons  comme  réellement 

[  fférent  du  corps  5  parce  que  nous  ne 

)uvons  en  lui  aucune  des  qualitez  du 

rps  5  non  plus  que  nous  ne  trouvons 

int  dans  le  corps  aucune  des  quali- 

'.  de  l'efprit.    Si  nous  y  en  trouvions 

elqu'une  nous  pourrions  les  y  trou- 

^  toutes  5  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus 

raifon  pourquoi  l'une  y  leroit^Sc  non 

:  l'autre  3  pourquoi  5  par  exemple ,  un 

rit  feroit  compofé  de  parties,  coni- 

la  matière  5  &  pourquoi  il  ne  fe- 

!  t:  pas  5  comme  elle ,  divifîble  à  l'in- 

5  pourquoi  il  feroit  divifîble  à  l'in- 

5  8c  pourquoi  il  n'auroit  pas  d'éten- 

':  pourquoi  il  auroit  une  étendue, 

pourquoi  il  n'auroit  pas  une  figure 

fervît  de  borne  à  cette  étendue  ^ 

irquoi  il  devroit  avoir  une  figure, 

>ourquoi  il  ne  pourroit  pas  les  avoir 

ces  fuccefiîvement  ,   puis  qu'il   ne 

»it  pas  plus  déterminé  de  fa  nature 

une  qu'à  l'autre  5  comme  nous  vo- 

i^<s  que  la  matière  étant  d'elle-mê- 

T  5  ine 
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îïje  indifférente  pour  toutes  fortes 
figures,  eft  lufceptible  de  chacune 

Î)artic'ulier5  quand  l'une  cède  la  place  | 
'autre  >  pourquoi  un  efprit  ayant  tai 
tôt  une  figure  ,  &  tantôt  une  autri 
il  n'auroit   pas  toutes  les  qualitez  ei 
fentielles  à  chaque  figure ,  de  roul( 
dans  une  figure  ronde  y  de  degieui 
ferme  &  immobile  ,   dans  une  i  _ 
cubique,  ouquarrée,  de  percer  Se 
trancher ,  dans  une  figure  pointue 
tranchante  5  d'être  dur  ou  mou  à  Vi 
touchement ,  félon  que  fes  parties  fJ 
roient  difpofées  &  approchées  plus , 
moins  les  unes  des  autres  >  enfin  d'iêl 
coloré ,  félon  que  par  la  compofitj 
&  l'afîemblage  de  fes  parties  il  ril 
chiroit  la  lumière  jufques  à  nôtre 
pour  y  produire  le  fenciment  que  n( 
appelions  la  blancheur  >  ou  celui 
nous  appelions  la  noirceur,  &  ainfi 
autres.     Or  cela  étant,  il  faudroit>§i| 
toutes  ces  chofes  puffent  entrer 
l'idée  que  nous  avons  d'un  efprit  ,^«1 
qu'ainfi  quand  nous  concevons  uj>q 
prit  nous  euffions  l'idée  de  quelque;^ 
gurc,  de  quelque  couleur,  éc  de  qp< 
qu'une  de  ces  qualitez  de  dur  oïlr'i 
piouj  de  doux  ou  d'amer  ^  d'émou 
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ou  de  tranchant  ^  ainfî  que  nous 
is  formons  l'idée  de  la  matière  5  tel- 
p'elle  fe  trouve  dans  des  fujets  par- 
iliers.  Toutes  ces  conféquences^ 
it  rabfurdité  heurte  fî  vifîblement 
RaifoUj  fe  dcduifent  naturellement 
cette  fuppofîtion,  qu'un  efprit  ne 
pas  eflentiellement  différent  du 
ps  5  &  qu'il  foit  d'une  même  nature 
G  la  matière. 

e  vais  plusavant^ôc  je  dis  que  com-  Différent 
il  eft  de  l'elfence  d'un  efprit  de  ces  de 
ifer  5   de  connoître,  de  raiionner,  ^'^-^^^^^ 
imer^  de  haïr,  de  défîrer,  d'efpé- ^^^^-^^^^ 
5  de  craindre,  d'étendre  même  fes 
ss  &  fes  conceptions  jufqu'à  descho- 
qui  ne  feront  jamais,  par  cela  feu^ 
lent  qu'elles  pourroient  être,  lors 
elles  n'impliquent  pas  contradiétion, 
audroit  qu'il  y  eût  une  liaifon  na- 
elle  entre   tous  ces  différens  aâres 
n  efprit  ,  &  toutes  ces  différentes 
ditez  que  nous  venons  de  remarquer 
is  la  matière ,  &  qu'ainfî  il  y  eût  une 
grande  affinité  entre  la  penfée ,  par 
Simple,  6c  la  figure  en  général,  que 
I  penfée  ne  pût  jamais  être  fans  quel-  ^ 

\  e  figure  ^  de  même  que  la  matière 
(îxifte  réellement  nulle  part,  &  ne     y 
T  4  peut 
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peut  jamais  exifler,  que  fous  quel 
figure.  Il  faudroit  par  conféquent  qu' 
pcnfée  fût  ronde  ou  quarrée ,  ofto^ 
ne  ou  triangulaire^  &  de  telle  figure, 
un  mot,  qu'ion  voudra  imaginer.  Il  f 
droit  que  le  raifonnernent  fût  auflî 
quelque  couleur,  verd  ou  jaune ,  n 
ge  ou  bleu  ,  &  de  telle  autre  qu 
aimera  mieux  lui  afligner.  Il  faudr 
que  l'amour  &  la  haine, Tefpérance 
la  crainte,  le  défîr  &  l'averfion,  f 
fent  toujours  jointes  à  quelqu'une 
ces  autres  qualitez  qui  font  propre 
la  matière,  le  mou  &  le  dur,  le  do 
&  l'amer,  &:  un  grand  nombre  d'5 
très  femblables  :  conformément  à  ci 
te  maxime  généralement  reçue  d 
toutes  les  Ecoles ,  anciennes  &  mod 
§lM^       nés ,  de  la  Philofophie',  que  quand  de\ 

funtea-  chofes  font  chacune  effentielkment  la 
aem  uni-       -^       r^  . .  v  ^  7  7 

tertio      ^^  ^"^^^  ^^^^  trotfteme ,  ces  deux  cb^ 
fumea-  là  font  auffi  les  mêmes  entr  elles  ^ 
demin-  font  effentielkment  qu'aune  feule  ^  m^ 
-^rA*     chofe^  encore  qu'on  les  conçoive  di 
fcremment  1-une  de  l'autre, &  fous 
égards  differens.    Or  qui  ne  voit  co: 
bien  il  feroit  abfurde  de  faire  entr 
une  rondeur  ou  une  longueur  dans  V 
'-  fence  d'une  penféc^  une  couleur,  fo 

roug 
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rouge  ou  bleiie  ,   blanche  ou  noire , 
v^erte  ou  jaune,  dans  l'effence  cmchée 
d'un  raifonnement  -,  &  de  mettre  avec 
le  defîr,la  crainte ,&:  Tefpérance  quel- 
ques-unes de  ces  qualitez  de  doux  ou 
d'amer  5  de  raboteux  ou  d'uni ,  &  au- 
:res  femblables  5   qui   ne   font  jamais 
ans  jquelque  matière ,   de  même  que 
a  matière  n'eft  jamais  fans  quelqu'une 
i  le  ces  qualitez  ?  Concluons  de  tout  ce- 
1 1  qu'un  efprit  &:  un  corps  font  deux 
latures  réellement  différentes ,  &  qu'il 
:  ft  abfolument  impoflîble  qu'un  efprit 
Dituncorps,  ou  une  matière,  quelq- 
ue fubtile  èc  aftive  qu'on  veuille  fe  la 
gurer. 

Mais  s'il  eft  impoflîble  à  nôtre  Rai- 
>n  de  tranfporter  l'idée  d'un  efprit  fur 
ne  matière ,  pour  l'y  renfermer  &  le 
Dnfondre  avec  elle,  de  manière  que 
"fprit  &  la  matière  ne  foient  qu'une 
lême  chofe  ,  il  n'eft  pas  moins  ab- 
rde  &  contradiétoire  que  l'on  don- 
î  à  la  matière  les  qualitez  eflentielles 
î  l'efprit  >  parce  qu'il  n'y  a  pas  plus 
in  de  la  matière  à  l'efprit,  que  de 
^rit  à  la  matière.     Si  donc  un  ef- 
it  ne  peut  point,  fans  ceflcr  d'être 
i  efprit,  avoir  les  qualité?  qui  fonç 
T  f  pro- 
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propres  à  la  matière  ,  comme  nouî 
venons  de  le  voir ,  la  matière  ne  peu 
pas  non  plus  pofleder  les  propriété: 
eflèntielles  d'un  efprit,  fans  cefièr  d'ê- 
tre matière.  Si  vous  lui  donnez  l'in 
divifibilité  d'un  efprit^vous  lui  ôtez  h 
divifîbilité  elTentielle  à  la  matière, 
vous  la  dépouillez  de  toute  Ibrte  de  fi 
gure^  ce  n^cfl:  plus  une  matière,  ce  n'ei 
plus  un  corps.  Et  fi  enfin  vous  l'éle 
vez  jufqu'à  la  dignité  de  penfer  ,  à 
connoître,  de  réfléchir ,  de  raifonner 
&  d'étendre  fes  conceptions  aUâdeli 
des  êtres  purement  matériels ,  au  deli 
même  des  êtres  qui  n'ont  jamais  été 
&  qui  ne  feront  jamais ,  vous  détrui 
fez  toute  l'idée  de  la  matière ,  &  vou 
en  faites  un  phantômc,  &  un  pur  êtà 
de  raifon^  comme  on  appelle  dans  Is 
Philofophie  les  fiétions  &  les  chimère 
de  l'imagination. 
Tanx  /«.  Apres  tout  ce  que  nous  venons  à 
gement  ^  dire  de  la  nature  de  l'efprit  en  gêné 

hhées~  ^^  '  ^^  ^^  ^^^^  P^^  difficile  de  favoi: 
Jur  la  qu^l  jugement  nous  devrons  porter  à 
nat-ire  la  nature  de  nôtre  ame.  Le  peu  d'at 
de  famé,  tention  que  les  Philofophes  anciens  on 
faite  aux  qualitez  de  l'efprit  ,  &  au: 
différences  clfenticUes  qu'il  y  doit  avoi 

d'ui 
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Lin  être  qui  penfe  &  qui  raifonne ,  à 

lêtre  purement  matériel,  les  à  jet^ 

îi,  à  regard  de  la  nature  de  l'ame, 

.ns  des  ientimens  qui  font  honte  à 

1  Raifon.  Accouturaez  à  ne  juger  des 

lofes  que  par  les  fens ,  comme  les  en- 

is  &  le  commun  peuple  ,  &  à  re- 

tir   leurs   idées  de  quelques  images 

ifîbles ,   ils  ont  cherché  fous  quel- 

'une  de  ces  images  la  nature  de  Ta- 

l 'y  &  dans  cette  recherche ,  indigne 

m  Philofophe  ,  les  uns  ont  conçu 

njccomme  une  efpece  d'air  extraor- 

lairement  fubtilj  les  autres  comme 

feu,  dont  le  mouvementé  l'afti- 

é  produifoit  en  nous  cette  légèreté 

cette  rapidité  qui  fe  trouvent  dans 

s  penfées  -,  les  autres ,  peu  fatisfaits 

5  fentimens  de  ces  premiers^Sc  aimant 

eux  dire  quelque  chofe  qu'ils  n'en- 

idoient   certainement   pas  eux-mê- 

.^s^que  de  ne  rien  dire  du  tout  fur  une 

ofe  où  il  leur  auroit  été  honteux  de 

taire,  ont  dit  que  l'ame  n'étoit  ni 

5  ni  feu,  ni  aucune  de  ces  matières 

>tiles  qui  fe  forment  du  mélange  des 

|Wiens  ,  mais  une  efpece  de  quinte/" 

içjs^  qui  tenant  de  la  nature  des  qua- 

î'  élemens,  étoit  beaucoup  plus  pur 
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re^plus  noble,  &  plus  capable  de  graj 

des  produftions  que  toute  autre  for 

de  matière.     Peu  de  tous  les  anciel 

Philofophes  ont  penfé  jufte  fur  un 

jet  qui  devoit  leur  être  fi  connu  j 

véritable    idée   d'un   efprit   ou  ne 

préfentoit  que  foiblement  à  leur  coi 

ception,  &  en  difparoilîbit  aufîî-tôl 

ou  donnant  beaucoup  plus  à  leur  imj 

gination  qu'à  leur  Raifon ,  ils  n'ont  él 

capables  que  de  former  des  doutes  fil 

la    chofe    du   monde   qui   auroit   dj 

moins  les  partager  de  ientimens , 

les  jetter  dans  l'incertitude. 

Com-  Il  n'eft  pas  bien  poffible,  je  ravou( 

ment  no-  d'envifager  comme  de  front  la  natui 

tre  ame ^  ^^  nôtre  ame,  &  de  la  voir,  pour  aii 

^noître      ^  ^^^^  5  ^^  i'àct.     Cette  ame  qui  voi 

qu'elle     tout^nc  fc  voit  pas  elle-même  direftt 

efi  un     raent  3  non  plus  que  nos  yeux  , 

ffprit.     lefquels  nous  voyons  toutes  chofes , 

fe  voyent  pas  eux-mêmes  :  mais  il  el 

aifé  à  nôtre  ame  de  fe  voir  dans  fe 

qualitez  &  dans  fes  effets ,  qui  lui  font 

à  peu  prés  5  ce  que  le  miroir  eft  à 

yeux  'y  nos  yeux  fe  peignent  Se  fe  vo] 

cnt  eux-mêmes  dans  un  miroir,  Tam*! 

fe  peint  aufîî  dans  ks  productions,  & 

elle  s'y  imprime  avec  tous  ks  traits 

comm 
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mme  le  cachet  fur  la  cire.  Elle  par- 
:ipe  en  cela  de  la  nature  de  Dieu, 
i  ne  fe  montre  nulle  part,  mais  qui 
fait  voir  avec  quelques-uns  de  fes 
its  divins  dans  tous  fes  ouvrages. 
C'eft  même  en  cette  manière  que 
as  connoiflbns  les  chofes  qui  font  le 
s  à  nôtre  portée,  &  de  la  vérité 
quelles  nous  fommes  le  plus  con- 
icus  3  il  n'en  eft  pas  même  une  feu- 
ue  nous  conrioiffions  autrement  que 
fes  qualitez  &  par  fes  effets.     Le 
d  des  chofes  nouscfl:  inconnu, nous 
î  connoiflbns  que  les  dehors.     Un 
•e  a  fes  feuilles  d'une  telle  &  d'une 
î  figure,  il  porte  un  tel  &  un  tel 
t,  là-dcffus  nous  prononçons  fans 
ter,  que  c'eft  un  tel,  ou  un  tel 
e.     Il  en  eft  ainfî  généralement  de 
:es  les  autres  chofes,  &  il  n'y  a  pas 
urd'hui  dePhilofophe  qui  n'en  de- 
re  d'accord.     S'il   eft  donc   vrai 
nos  connoiflanccs  ne  portent  pas 
élément  fur  la  fubftance  même  des 
lîs,  mais  fur  leurs  qualitez  &:  fur 
J  effets,  d'où  nous  pafTons  jufqu'à 
^nnoifîlince  des  chofes  mêmes,  & 
;  ftinguons  fûrement  les  unes  des  au- 
pourquoi  prctcndrions-nous  pou- 
voir 


iii. 
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t^air  connôître  diréétemerit  la  naft; 
de  nôtre  ame  ,  fans  avoir  befoin 
l'étudîei*  dans  fes  qualitez  &  dans  : 
effets  ?  Il  n>  auroit  rien  dé  moins  fi 
fonnable. 

La  feule  chofe  qu'il  y  a  iei  à  obft 
ver,  &  à  laquelle  il  efï  important 
faire  attention ,  c'eft  de  bien  confîd 
rer  la  nature  des  qualités  &:  des  pr 
duftions  fur  lefiijuelles  on  doit  juger 
la  nature  même  des  chofes,  afin  dîi 
pouvoir  tirer  enfuite  dé  juftes  cor 
quences  ;  car  fî  ce  font  des  qualité^-  (| 
des  productions  équivo'^es ,  qui 
ferît  convenir  à  plufîeurs  caùfes 
rentes  y  on  n'en  peut  alors'  concli 
rien  de  certain:  mais  quand  les 
lite!z;  &  les  produâiions  font  d'une 
le  efpece  qu'elles  ne  peuvent  convi 
qu*à  une  certaine  chofe,  oii  peut  ^1 
s'afTûrér  de  la  connoiffance  de  eét| 
chofe  par  fes  qualitez  &  par  fes  effe 
Cette  obfervation  ne  foufire  pas  de  "** 
fîculté3  il  1^^  s'agit  plus  que  d'en.f 
re  l'application  au  fujetpréfent; 
^alî'  ^^  première  qualité'  de  nôtre  àt 
tez  na-  cft  de  pcnfcv ,  &  la  penfée  lui  eft  fî 
turelles  turcUc ,  qu'clk  peut  1-a  diverfîfîer 
^^^*'^^^' mille  manières,   la  tranfporter  en^ 
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noment  d'un  fujet  à  l'autre  ,   &  lui 
aire  parcourir  tout  l'Univers  avec  une 
légèreté    &  une   rapidité   étonnantes. 
!  3n  conçoit  fans  peine  que  ces  qualitez 
i:onviennent   fort   naturellement  à  Un 
fprit  5   qui  n'ayant  rien  de  matériel, 
C  n'étant  point  compofé  de  plufîeurs 
arties ,  mais  étant  foi-même  le  prin- 
ipe  de  fes  mouvemens ,  ne  trouve  rien 
ans  le  fond  de  fon  efTence  qui  en  a.r- 
?te  les  opérations.    C'eft  un  être  fim- 
le^qui  eft  lui-même  le  principe  &  le 
ijet  de  {ç,s  conceptions.    Mais  qu'une 
latiere  foit  capable  de  penfer,  &  d'é- 
tndre  la  penfée  à  toutes  fortes  de  fû- 
ts,  c'eft  ce  qu'un  homme  fage,  & 
lï  parlera  de  bonne  foi ,  ne  dira  jâ- 
lais.     Pour  le  dire  avec  fondement  îl 
aidroit  qu'il  en  eût  premièrement  Pi-       ' 
îe^  mais  d'où  Tauroit  il?  Il  ne  poul^- 
àt  l'avoir  que  de  la  matière  elle-mé- 
e  j  mais  l'idée  propre  &  naturelle  de 
matière  renferme-t-elle  celle  de  l'a 
înfée.^  Qu'on  falTe  fur  foi-même,  &  fur  ^a  pen^ 
n  imagination,  comme  nous  l'avons  re-  -^^^  ^^ 
arque  dans  le  chap.  z,  de  la  première  J^//^ 
irtie,  tel  effort  qu'on  voudra,  pour  Trouver 
DUvcr  dans  l'idée  d'une  matière  fub-  ^^»^  ^^ 
c  l'idée  de  la  penfée,  je  défie  quel-  '^^^''''' 

que 
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que  homme  que  ce  foit  de  l'y  trouve 
jamais.  Il  y  verra  du  mouvement^  d 
î'aftivité^  de  la  force  5  &  telles  autre 
qualitez  propres  à  produire  certair 
effets  particuliers  à  la  matière  ,  ma: 
d'y  trouver  la  penfée^  la  fpéculation 
la  contemplation  5  une  penfée  encore 
une  fpéculation  5  ôc  une  contempla 
tion  capables  de  s'étendre  à  tout,  d 
connoître  tout,  il  n'y  à  point  de  fub 
tilité  ni  d'aélivité  dans  quelque  matier 
que  ce  foit,  à  laquelle  puiflent  conve 
nir  des  qualitez  fi  merveilleufes. 

On  conçoit  bien  ,    par   exemple 
qu'il  fepcut  forracr  dans  le  cerveau  pij 
le  concours  des  efprits   animaux  fo 
les  parties  dont  il  eft  compofé ,   le 
images    des   chofes  qui   auront  frap 
pé  quelqu'un  de  nos  fens ,  parce  qu'- 
y  a  un  rapport  tout  naturel  entre 
objets  d'où  fe  forment  ces  images, 
la  configuration  des  parties  du  cervei^i 
fur  lefquelles  les  efprits  animaux  agi 
fent  &  font  imprefîîon.     Un  objet 
peint  premièrement  à  l'œil,  &  y  for 
me  fon  image  >  cette  image  pafle  à 
l'œil  au  cerveau,  &  les  mêmes  cfprit 
animaux  qui  Ty  ont  formée  en  la  prc 
fericé  de  fon  objet,  l'y  retracent  en 

Gor' 


Naturelle.  i.Part.Chap.i,  ^of 
:ore  après  que  l'objet  n'eft  plus  pré- 
ent  à  l'œil  5  &  l'y  rappellent  fans  pei- 
le  :  tout  cela  eft  admirable  ,  je   l'a- 
voue,  &  pafTe  même  nôtre  compre- 
lenfion ,  mais  cela  n'eft  pourtant  riert 
iui  foit  au  deflus  de  la  matière  ,&:  que 
ous  ne  comprenions  bien  qui  ne  pûif- 
i  convenir  avec  l'idée  que  nous  avonsv 
es  différentes  figures  qu'elle  eft  ca- 
able  de  recevoir  5  &  avec  les  diffé- 
îns  mouvemens  par  lefquels  fon  aftion 
eut  être  diverfifiée  en  une  infinité  de 
laniefes.   Mais  de  fe  former  des  idées  7/  n'y  a 
itierenient  abftraites  comme  font  en  (^u'un  ef-> 
méral  les  railonnemens  que  nôtre  zmcP^^!  ^^* 
it  fur  toutes  fortes  de  fujets^  les  liai- 1^^^^/^^ 
ns  des  conféquences  avec  leurs  iprin-  aâîIsqZ 
pes^  les  doutes  même  que  nous  nous»^'^^^ 
armons   liir   une  infinité  de  chofes  5  ^^^•^'^''^•' 
gnorance  que  nous  reconnoiffons  ê- 
e  en  nous  fur  une  infinité  d'autres, 
•us  ces  actes  de  nôtre  ame,  &  tous 
;s  fentimcns  intérieurs  qui  font  ren- 
rmez  dans  la  nature  de  la  penfée  en 
méral,  quelle  liaifon  ont-ils  avec  la 
itùre  de  la  matière  ,  &  qui  pourroit 
tuais  s'imaginer  qu'ils  en  foient  l'ef- 
t?  Aflurément  on  n'y  penfepas,  & 
i  ne  confulte  gueres  ûx  propre  Rai- 
V  fon  5 
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fon  5  fî  Ton  ne  reconnoît  pas  qu'il  n'y 

qu'un  être  immatériel ,  une  nature  pul 

rement  fpirituelle,  qui  puifle  être  il 

principe  réel  Sc  immédiat  de  tant  d[ 

merveilleux  effets  dont  la  matière  ci 

notoirement  incapable. 

Le  doute      Cela  même  que  nous  traitons  cettl 

flrmeT  ^^^^^^  importante  ,  fi  l'ame  eft  uj 

qtte  par  corps  OU  un  ciprit  5  eft  une  preuve  cei 

un  ef-    taine  qu'elle  n'eft  pas  un  corps,  ou  \xt\i 

frit  ,0-  matiere^car  une  matière  ne  fauroit  fori 

efprît^^  mer  de  doute  fur  aucune  chofe^ôc  moin 

encore  le  pourroit-elle  fur  elle-mêmq 

Un  doute  eft  une  efpece  de  balancemen] 

&  d'équilibre  5  tout  balancement 

formé  par  un  aflemblage  de  différenti 

chofes  dont  on  fait  un  partage  à  p( 

prés  égal  de  deux  cotez ,  de  maniei 

que  ce  que  l'on  met  d'un  côté^ne  rem'J 

porte  pas  fur  ce  que  l'on  a  mis  de  l'aù-^ 

tre  j    &  que  l'un  fervant  à  l'autre  d( 

contrepoidsjil  fe  forme  de  cette  efpeCt 

de  contrafte  un  équilibre  qui  laifTc  te 

deux  bafîins  de  la  balance  fufpendus 

&  indéterminez  à  pancher  d'un  coto 

pluftôt  que  de  l'autre.     Comme  il  ar- 

rive  quelque  chofe  de  femblable  à  nô 

tre  ame  dans  les  doutes  &  dans  les  ir 

réfolutions  qu'elle  forme  fur  toutes  le 

cho 
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lofes  qui  lui  font  mifes  en  queftion, 
faut  que  durant  le  temps  de  ion  dou- 
i  &  de  fon  irréfolution  elle  ait  aflem- 
lé  toutes  les  raifons  qui  ont  pu  fe  pré- 
nter  à  fa  conception  pour  l'un  & 
Dur  l'autre  parti  qu'il  y  a  à  prendre  ^ 
faut  qu'elle  les  ait  amenées  de  loin  ^ 
:  cherchées  avec  beaucoup  de  péné- 
ation  &  d'exaftitude,  qu'elle  les  ait 
ifuite  comparées  les  unes  avec  les  au- 
es  5  qu'elle  en  ait  exaihiné  la  folidité^ 
nombre  ,  la  force  y  qu'elle  en  ait 
:arté  celles  qui  fous  une  grande  appa- 
nce  de  vérité  n'avoient  rien  de  réel 
de  folide  3  qu'elle  fe  foit  enfin  bien 
)fervée  elle-même  pour  voir  fi  elle  ne 
laifle  pas  furprendre  par  quelque  an- 
^n  préjugé  ou  de  naiflance,  ou  d'é- 
ication  5  ou  d'intérêt ,  en  faveur  d'un 
:s  deux  partis  5  pluftôt  que  dé  l'au- 
£5  avant  que  de  fortir  de  cet  équili- 
i  e  5  &  de  cet  état  d'irréfolution  pour 
rmer  fon  jugement  pofitif ,  qui  ne 
ifle  plus  de  doute  ni  d'incertitude, 
tais  la  matière  eft-clle  capable  de  tant 
î  chofos  ?  Peut-elle  aller  découvrir 
1rs  d'elle-même,  &  loin  d'elle-mê- 
€  ces  raifons  cachées ,  &  fouvent  fi 
iDfondes,  qu'il  n'y  a  qu'une  médita- 
f  V  %  tien 
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tion  cxtraordinairement  attentive , 
une  longue   application  foûtenue  p 
un   grand   nombre  de  conuoifFancc: 
qui  foit  capable  de  conduire  l'efprit 
la  découverte  de  ces  raifons  qu'il  d 
ramafler  &  réunir  en  foi-fnême  po 
pouvoir  premièrement  former  ce  do 
te  &  cet  équilibre ,  &  enfuite  la  d 
termination ,  qui  fait  tomber  l'équili 
bre,  &   évanouir  le  doute  ?  Par  cel 
même  donc  que  nôtre  ame  peut  met 
tre  pour  quelque  temps  en  qiieftion  : 
elle  eft  un  corps  ou  un  efprit,  &  f 
dire  à  elle-même  toutes  les  raifons  pou 
&  contre  y  fufpendre  en  un  temps  foi 
jugement,  &  en  un  autre  le  former] 
chercher  avec  peine  la  vérité  ,  &  fi 
réjouir  enfuite  de  l'avoir  trouvée,  pai 
tout  cela,  dis-je,  nous  concluons  in* 
vinciblement  que  l'ame  n'eft  ni  corps'j 
ni  matière,  qu'elle  eft  un  efprit. 
^Autre         Cette  même  conclufion  fe  tire  ene 
fre^ve     coYC  démonftrativement   de  ce  qu'on 
^f^^'^^Ç  appelle    les    aftes   réfléchis   de   l'am(i: 
de  L'ame.  L'acte  direB  eft  celui  par  lequel  l'amfi 
fe  porte  par  le  moyen  de  la  peafée  fut 
un  fujet  quel  qu'il  foit,  &  auquel  elle 
attache  fon  intclHgencev  &  l'aéte  r^-^ 
fiéchi  eft  celui  que  l'ame  fait  fur  elle-^ 

même 
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lême  de  cette  penfée.  Par  exemple , 
e  penfe  à  Dieu 5  au  Soleil,  à  Pair 5  à 
i  terre  5  &  à  telle  autre  chofe  fur  la- 

[  uelle  je  porte  ma  conception  5  &  at- 
Lche  ma  penfée  5   c'eft  l'aéte  direéb, 
irce  que  mon  ame  y  va  direétement,  ASiesiU 
:  s'y  porte  par  la  penfée  ^  mais  enfui-  ^^^^»  ^ 
je  fais  réflexion  ^^^^      penfe  à  Dieu,  ^f/^^^^^^^ 
i  Soleil,  a  l'air  5a  la  terre,  &:  a  telle 
itre  chofe  vers  laquelle  ma  penfée  efl: 
ice  immédiatement  &  à  droiture ,  & 
t  aéte-là,  qui  eft  différent  du  prê- 
ter ,   mais  qui  en  eft  pourtant   une 
1  te,  eft  ce  qu'on  appelle  Taéte  r^^^'- 
'.     Or  cet  aéte  réfléchi,  qui  eft  fi 
nilier  &  fî  facile  à  nôtre  ame  ,  la 
itiere   ne  le   fauroit  faire  5   car  on 
nçoit  bien  qu'une  partie  de  matie- 
peut  fe   réfléchir   &   fe    plier  fur 
e  autre ,  mais  qu'une  même  matie- 
,   ou  une   même  partie  de  matie- 
,   fe   plie  &  fe  recourbe  fur  elle- 
:me  ,    c'eft   une  pure  impofîîbilité. 
donc  par  Pafte  réfléchi  que  l'ame 
iC  fur  l'afte  direét,  elle  fe  phoit  &  fe 
irourboit,  comme  fait  la  matière,  fur 
t  partie   différente  de  celle  qui  fe 
B  &  fe  recourbe  dans  l'ade  réfléchi , 

c  trouveroit-elle  la  penfée  fur  laquel^ 
V  5  le 
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le  elle  réfléchit ,   &  qu'elle  repreni 

pour  ainfî  dire ,    &  fait  r'entrer  dai 

elle-même  par  la  réflexioh^aprés  qu'el 

le  en  étoit  comme  fortie  par  l'aâre  d\ 

re£î  5  qui  l'avoit  traiifportée  fur  rob 

jet  extérieur.     Seroit-ce  dans  l'endrol 

même  de  la  réflexion   &  du  pli   pj 

où  l'ame  viendroit  à  fe  recourber  s 

dans  l'endroit  fur  lequel  elle  fe  recoi 

beroit,    &  qui  lui  feroit  comme  fo| 

pint^  d'incidence  ?  Mais  l'un  &  l'auit 

efl  également   infoûtenable  :   le   pr( 

mier,  puis  que  fi  la  penfée,  que  noB 

avons  appellée  VzdctdireSl^  avoif  " 

dans,  k  partie  qui  fe  réfléchit  &  fe  . 

plie  5  elle  n'auroit  pas  befoin  de  l'ail 

chercher  ailleurs  5  &  de  fe  repHer 

l'autre  partie^  &  le  fécond ,  pms  ^ 

fi  la  penfée ,  ou  l'aâre  direct  ^  avoit  etl 

dans  cette  partie  fiir  laquelle  Pautre^i] 

réfléchit,  &  fc  recourbe ,  celle-ci  ^ 

roit  été  une  partie  brute  par  rapppi 

à  cette  penfée  5  elle  n'en  auroit  eu 'à 

cun  fentiment  ni  aucune  intelligence| 

&  auroit  été  par  confcquent  incapabl 

d'y  refléchir.  .  ■ 

Quand  on  voudra  fe  donner  la  j_. 

ne  de  fuivre  ce  raifonnement  on'Ôt 

de  plus  en  plus  convaincu  que  la 
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e  de  nôtre  ame  ne  peut  être  que  fpi- 
ituelle.  Cette  réflexion  encore  que  je 
fais  ici  fur  la  nature  des  réflexions  5  ou 
des  aétes  réfléchis^  étant  auflî  abftraite 
:  Se  métaphyfîque  qu'elle  l'eft ,  ne  fau- 
roit  venir  de  la  matière, qui  s'en  trou- 
vée infiniment  éloignée  par  fa  nature 
%C  par  fes  qualitez  5  comme  il  eft  aifé 
!  à  chacun  de  s'en  appcrcevoir.  Ainfî 
coût  nous  conduit  à  cette  grande  vé- 
ritéjdont  l'évidence  fe  montre  par  tou- 
tes fes  faces ,  que  nôtre  ame  ell  un  pur 
efprit,  -&  qu'elle  n'a  rien  de  matériel, 
quelque  forme  &  quelques  qualitez 
qu'on  veuille  afligner  à  une  matière 
pour  en  approcher ,  autant  qu'on  le 
peut,  l'idée  de  la  nature  d'un  efprit. 

Enfin,  car  il  ne  faut  pas  tenir  tro'ç  Autre 
long-temps  Tefprit  du  leékeur  attaché  ^''^^'^^. 
à  des  idées  fi  abftraites ,   ni  l'arrêter  f.ifJalfté 
plus  que  la  nature  du  fujet  ne  femble^^/'/ï;»^, 
le  demander,  après  une  vérité,  dont prife/le 
il  porte  heureufement  en  lui-même  la-/^  ^^^^^* 
conviétion  &  la  perfuafion ,  nous  n'a- 
jouterons à  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pour  la  fpiritualitc   de   nôtre 
ame ,  qu'une  raifon  prife  de  la  nature 
de  fa  volonté  &  de  fa  liberté  >  &  cette 
raifon,  que  nous  avons  refervée  pour 
V  4  1^ 
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la  dernière ,  fera  à  la  portée  de  tout  1( 
monde.     Nous  avons  une  volonté , 
par  cette  volonté  nous  difpofons  de  noi 
penfées ,   pour  les  porter  fur  tel  fu- 
jet  qu'il  nous  plaît,  &  les  en  retirei 
quand  il  nous  plaît.     Libres  dans  nô- 
tre volonté ,  nous  le  fomnies  dans  noi 
penfées  >  nôtre  nature  ne  les  fixeàrienJ 
&  nôtre  efprit  a  toujours   le  chamg 
libre  de  penfer  à  tout  ce  qu'il  veut. 
Quand  les  objets  ne  viennent  pas  d'eux- 
mêmes  s'offrir  à  lui, il  va  les  chercher, 
il  promené  fes  penfces  fur  le  préfent, 
&  elles  ne  trouvent  nulle  part  rien  qui 
les  arrêtes  il  f^  replonge  dans  le paffé, 
&  fes  penfées  en  rapportent  des  idéesi 
réelles  de  chofes  qui  ne  font  plus  elles- 
mêmes  rien  de  réel  :  il  fe  tire  en  un 
moment  hors  de  ces  gouffres  profonds 
du  paffé ,  dans  lefquels  ont  difparu  les< 
jours,  les  mois,  les  années,  les  fiecles 
entiers,  avec  tous  les  cvenemcns  que 
CCS  jours ,  ces  mois ,  ces  années ,  ces  fie- 
cles fi  longs,  qu'ils  fembloicnt  en  com- 
mençant ne  pouvoir  jamais  finir,  & 
tout  d'un  coup  il  fe  tranfporte  dans  de  ' 
nouveaux  fiecles,  qu'un  profond  avenir 
retient  encore,  &  cache  à  nos  yeux 5 
mais  peut-on  avec  une  ombre  feulement 

de 
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raifon  attribuer  des  effets  fi  mer- 
lieux  à  un  principe  quineferoit  que 
:iere?  C'elt  ne  favoir  ni  ce  qu'on 
ife  5  ni  ce  qu'on  dit  quand  on  efi 
able  de  fe  méconnoître  foi-même 
[u'à  ce  point-là. 

e  fuis  libre  depenfer^ou  de  nepen- 
pas3  mais  le  feu  eft-il  libre  de  brû- 
..  ou  de  ne  pas  brûler?  le  Soleil, 
lairer,  ou  de  ne  pas  éclairer?  les 
Tes,  de  couler 5  ou  de  ne  pas  cou- 
&c.  à  caufe  que  ce  font  des  êtres 
"riels  ils  font  déterminez  par  leur 
re  à  agir  toujours  de  la  même  ma- 
î  5  ainfî  qu'une  montre  ,  &  telle 
î  machiné  compofée  de  plufîeurs 
^  &  de  divers  reflbrts^  eft  déter- 
re par  la  nature  de  fa  compofîtion 
r  d'une  manière  conforme  à  la  fi- 
5  au  nombre  5  &  à  la  difpofîtion 
îs  parties  5  &  de  fes  reflbrts.     Si 
il  n'en  eft  pas  ainfî  de  nôtre  a- 
e  ne  peut  être  q^e  parce  qu'elle 
pas  matérielle ,  comme  font  tou- 
îs  chofes,  ni  formée  comme  el- 
de  plufîeurs  parties  3  &  l'empire 
le  a  fur  fa  penféc ,  ne  peut  avoir 
re  caufe  que  la  fpiritualité  de  fa 
e.  On  ne  fauroit.  quoi  qu'on  faf- 
y  S  fe 
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fe  eii  rendre  d'autre  raifon ,  &  ce| 
là  eft  indigne  de  pofleder  une  ame 
noble  qu'eil  celle  par  laquelle  il 
fe,  il  veut 5  il  defîre,  il  craint, 
pere^qui  s'efforce  d'en  ravaler  ladii 
té  jufqu'à  la  matière,  8c  de  faire  de] 
cfprit  un  vent,  un  air,  un  feu, 
ne  fai  quoi  de  femblable,  tel  qu'ei 
principe  matériel  que  Dieu  a  donn( 
partage  aux  bêtes  ,  &  qui  fe  dét| 
avec  elles  pour  toujours. 


Chapitre  IIL 

^es  trois  principales  facultés 

L^ame  ,  l'Entendement ,  la\ 

lontéy  ^  la  Mémoire ,  furh 

par  le  rapport  qu'elles  ont 

Religion. 

Après  avoir  établi  dans  le  cha^ 
précédent  la  fpiritualité  de  | 
me ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
confidérer  ici  les  principales  facul 
&  de  faire  voir  le  rapport  qu'elles 
à  la  Religion  naturelle,  qui  efl  Icfj 
de  cet  ouvrage.  L 

L'ame  ne  feroit  pas  un  efprit  fi  ff 


I 
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:toit.une  nature  intelligente^  elle  ne 
oit  pas  une  nature  intelligente  ,   fi 
e  n'étoit  douée  d'une  volonté ,  &  il 
mqueroit  quelque  cliole  de  bien  con- 
éniblc  a   une   nature  aulîi   parfaite 
'eil  la  fienne  5  iî  toutes  les  idées  que 
1  intelligence  lui  peut  fournir  ,   & 
i  palîent  fi  vite ,  en  fortoient  de  telle     *   / 
miere  qu'il  ne  fût  plus  en  fon  pou- 
ir  de  les  rappeller ,  &  s'il  ne  reftoit    . 
is  fa  Volonté  aucune  trace  des  im- 
^îîons  que  les  objets  y  ont  faite  5  en 
te  qu'elle  ne  fût  plus  ce  qu'elle  a 
ulu  ,   ou  ce  qu'elle   n'a  pas  voulu. 
:  défaut  feul  obfcurciroit   tout  Cd 
'il  y  auroit  de  plus  confidérable  dan^ 
;  deux  facultez  de  l'anie  ,  l'Enten-^ 
ment  &  la  Volonté ,  &  les  réduiroit 
des   bornes  fi  étroites ,   qu'elles  ne 
urroient  faire  qu'un  fort  petit  ufa- 
5   l'une  de  fes  lumières ,  &  l'autre 
(es  mouvemens  &  de  fes  défirs.C'eft  utîlîté 
ur  cela  que  le  Dieu  fage  &  bon  qui^ffV'' 
:réé  l'amcja  joint  à  ces  deux  facultez,  ^^Ijjf 
;  i  font  inféparables  de  fon  eflence^une  re. 
)ifieme  faculté  pour  fervir  d'aide  à 
ûftes  les  deux  ,  qui  eft  la  Mémoire. 
-le  ramené  du  plus  loin  à  l'Entende- 
ent  les  idées  qu'il  avoit  eues  autre-* 

fois. 


i 
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fqis  ^  &  qui  s'en  étoient  effacées.  T< 
ce  que  T Entendement  avoit  acquû 
force  d'étude  &  de  méditation  ferj 
perdu  5  il  la  Mémoire  ne  s'en  charga 
pour  le  lui  rendre ,  &  ne  lui  redonn< 
ainiî  une  efpece  de  vie  ,  en  le  tii 
d'un  profond  oubli.  La  Volonté  ni 
reçoit  pas ,  ce  femble  ,  d'auffi  grai 
avantages  5  parce  que  ne  marchant  qi 
fous  la  direélion  de  l'Entendement 
fuffit  que  celui-ci  ait  préfentes  les  clu 
fes  qui  doivent  être  propofées  à  la  V< 
Jonté  5  afin  qu'elle  les  embrafle ,  ou  1 
rejette.  Mais  la  Mémoire  ne  laifle 
de  lui  être  d'un  grand  fecours.  El 
fixe  en  quelque  manière  fon  inconftaï 
ce  5  &  l'empêche  fouvent  de  tombt 
dans  des  contradiétions  qui  ne  lui  fi 
roient  pas  honneur  >  car  d'avoir  vod 
une  chofe  qu'on  ne  veuille  plus  5  fautj 
de  fe  fouvenir  de  l'avoir  voulue  -,  que 
defordre  feroit-ce  3  quelle  confufion 
Les  deffeins  les  plus  fagement  conçus 
&  les  entreprifes  le  plusjuftementcon 
certées  s'en  iroient  à  rien  5  fi  la  Mr 
moire  ne  les  confervoit  fidèlement ,  t 
fî  elle  ne  les  rapprochpit ,  dans  le  temp 
qu'il  faut  5  de  la  Volonté.  San3  elle  en- 
core toutes  les  promcffcs  que  les  hom 

me 
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;s  fe  font  entr'eirx,  &  tous  les  en- 
gemens  où  ils  entrent  les  uns  envers 
autres  feroient  inutiles  5  on  ne  fau- 
t  plus  ce  qu'on  auroit  approuvé ,  ou 
qu'on  auroit  condamné^  aujourd'hui 
1  feroit  dans  des  difpofitions  con- 
ires  à  celles  où  l'on  étoit  hier,  & 
lieu  d'effeftuer  une  promefle  5  &  de 
iplir  un  engagement  5  il  faudroit  in- 
amment  revenir  à  rechercher  les^ 
I  bns  qu'on  a  eues  de  faire  cet  enga- 
aent  &  cette  promefle  5  &  il  n'y 
oit  ainfl  rien  d'aflïïré  pour  le  lende- 
n.  Le  pafl^e  &  l'avenir  fe  confon- 
ient  tous  dans  le  préfent  ^eh  !  quel: 
dément  feroit-ce  à  nôtre  ame  que 
ïréfent,  qui  difparoît  dés  le  moment 
.1  fe  montre  5  &  qui  n'efl:  pas  plu- 
:  forti  de  l'avenir  où  il  avoit  tou- 
rs reflé  enfermé  5  qu'il  fe  précipite 
s  le  pafle,  où  il  fe  perd,  &  tombe 
s  le  non-être? 

];'eft  donc  par  une  fagefle  &  une  ExceU 
té  dignes  de  toute  nôtre  admira-  ^f»^^  ^^ 
i^que  le  divin  Créateur  de  nos  âmes   ^^^' 
joint  enfemble  ces  trois  facultez , 
itcndement  5  la  Volonté ,  &  la  Mè- 
re 5  6c  que  par  leur  aflemblage  & 
'  union  il  a  rendu  nôtre  ame  ca- 
pable 
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pable  des  plus  grandes  chofes. 
Ecritures  nous  ont  dit  que  Dieu  1 
voit  faite  à  fon  image  >  &  les  Phil| 
fophes  payens  ^  qui  n'avoient  pas  lu 
grand  éloge  dans  nos  Livres  divii 
n'avoient  pas  laiffé  de  concevoir  d'eu: 
îïïêmes,  &  par  la  feule  évidence  de 
Raifon  naturelle^quelque  chofe  de  fei 
blable  en  l'honneur  de  l'amcjlors  qu'j 
ont  dit  qu'elle  étoit  une  efpece  d'écoi 
lement  de  la  Divinité ,  &;  en  quelqi 
manière  une  partie  de  la  nature  div] 
né.  Ces  expreffions  prifes  à  la  letu 
feroient  des  abfurditez  ^  des  impieted 
mais  en  en  écartant  l'hyperbole ,  &  1( 
refferrant  dans  les  juftes  bornes  de 
Raifon ,  elles  renferment  un  fens  toi 
conforme  à  celui  des  divines  Ecria 
rtSj  qui  eft^  qu'il  y  a  tant  de  grai 
deur  &  d'excellence  dans  nos  âmes 
qu'elles  portent  des  traits  admirable 
de  la  Divinité  ^  &  font  comme  une  e{ 
pece  d'image  &  de  portrait  de  cet  Ef 
prit  infini  qui  embrafie  d'une  feule  vû« 
le  pafle,  le  préfent,  &:  l'avenir.  Ca 
tous  ces  grands  traits  des  perfection! 
de  la  nature  divine  nôtre  ame  les  a  re- 
çus en  petit  de  la  main  de  fon  Créateur- 
dans  l'Intelligence  5  la  Volonté  5&  h 

Mémoi- 
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[émoire  dont  il  Ta  douée. 
Auffi  n'y  a-t-il  pas  de  preuve  plus  Vameejl 
)nvaincante  de  Texiftence  de  Dieu ,  ^^  ^«^^- 
le  celle  de  l'exiftencede  l'ame^  ^^TpiT 
î  démonftration  plus  évidente  de  la  trait  de 
iture  de  Dieu ,  que  celle  de  la  nature  T>îeu4 
î  nôtre  arae  >  comme  rien  n'eft  plus 
•opre  à  faire  connoître  l'original,  que 
n  image.     On  voit  un  homme  dans 
n  portrait ,  &  l'on  reconnoît  une  vil- 
5   une  montagne  ,   une  rivière,   un 
)is  5   &:  tout  un  païlage  ,  au  tableau 
l'une  main  habile  en  a  fait ,  quoi  que 
iï\  n'y  foit  qu'en  petit ,  &  dans  une 
fproportion  immenfeavec  cette  ville, 
tte  montagne ,  cette  rivière ,  ce  bois , 
ce  païfage.   Telle ,  &  mille  fois  en- 
•re  plus  grande ,  efc  la  difproportion 
la  nature  de  nôtre  ame  à  celle  de 
ieu  5   mais  cela  n'empêche  pas  que 
as   cette  difproportion  ,  toute  infi- 
le  qu'elle  eft,  il  ne  fe  trouve  toujours 
ne  fai  quel  air  de  reflemblance ,  & 
:s  rapports  fî  fenfibles,  qu'il  eft  im- 
)ffible  de  ne  pas  conclurre  qu'il  y  a 
\  Dieu ,  quand  on  confîdere  qu'il  y 
des  ames>  &  que  Dieu  eft  unEfprit, 
land  on  reconnoît  que  nôtre  ame  eft 
\  efprit.     Car  nos  âmes  ne  pouvant 

pas 
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pas  s'être  produites  elles-mêmes^ 
matière  ne   pouvant  pas  produiici 
efprit,  il  faut  de  toute  néceffité  qi 
les  foient  produites  par  un  elprit- 
par  un  efprit  qui  n'étant  pas  lui-m 
produit  par  un  autre  ,  ce  qui  iro. 
l'infini,  &  meneroit  à  des  abfurd 
fans  nombre  5  foit  un  efprit  fubfif 
par  lui-même  5  &  par  conféquent  é 
nel,  un  efprit,  enfin,  qui  foit  D 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'éten 
plus  loin  ce  raifonnement ,  nous  av| 
luffifamment  établi  dans  les  cha^i 
deux ,  trois ,  quatre ,  &  cinquième  d 
première  partie  l'exiftencc  de  Di 
fans  qu'il  foit  nécefîliire  d'y  revenirp] 
fentement  ^  auffi  n'eft-ce  qu'en  pafTa 
&  par  occafîon ,  que  nous  avons  ran 
né  devant  les  yeux  du  Leéteur  oH 
tien  cette  grande  vérité,  en  Fentrc 
nant  de  la  dignité  de  nôtre  ame, 
laquelle  nous  allons  faire  encore 
ques  réflexions. 
tTd!r      ^^^  avantages  que  nous  retirons 
trois  fa-  ^^^  ^^^is  fiicultez  unies  enfemble  d 
cultez,     trés-confidcrables  par  égard  à  l'état 
de  Vame  nous  nous  trouvons  fur  la  terre  ; 
^çLâ\    ^^^^^^  y  vi^'^'^  ^^^  focietc  avec  les  ; 
lafock^  ^i'^s  hommes,  &  cette  Ibcieté  pouv 
ti.  éî 
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I  trè  traverfée  en  mille   manières  par 
;  :s  pafîîons  5  à  quoi  les  bêtes  ne  font 
[oint  fujetes  ^  la  condition  du  genre 
amain  feroit  cent  fois  pire  que  celle 
!s  brutes  5  fî  elle  n'étoit  pas  éclairée 
ir  Tefprit ,  réglée  par  la  Volonté ,  & 
ûtenue  par  la  Mémoire.     Mais  Dieu 
ant  le  Créateur  de  nôtre  ame^laRai- 
n  veut  que  nous  concevions  qu'il  ne 
»us  a  pas  faits  avec  des  facultez  fî  no- 
^s  5   pour  en  rapporter  le  principal 
ige  au   befoin    que  nous  en   avons 
j  ur  nous-mêmes  5  ou  pour  la  focieté 
i  nt  nous  fommes  membres. 
Ce  feroit  trop  peu  de  chofe  pouf  ^'^<«»^^- 
facultez  fi  nleiTeilleufes  ,   il  faut^^^^.^^^^ 
e  Dieu  les  ait  faites  pour  quelque  ^^/^^^j,  ^^ 
Dfe  de  plus  grand  5  6c  qui  ait  un  rap-  Vame 
rt  plus  marqué  avec  leur  nature  >  il  P^^  ''fP^^ 
it,  en  un  mor ,  que  ce  foit  pour  lui-^g^f  „* 
:me  qu  il  ait  tait  nos  âmes,  lelqud- 
on  peut  juftcment  appellef  le  Chef 
uvre  de  la  puifTance,  de  lafagefFe, 
de  la  bonté  de  Dieu.  C'efllà  uneef- 
ze  de  point  de  vue  où  l'homme  doit 
ijours  fe  tenir,  parce  qu'il  trouve 
is  ce  grand  objet  de  quoi  occuper 
s  cefTe  fon  efprit  5  de  quoi  exciter 
r  cœur  ôc  fa  Volonté  à  l'amour  le 
u  X  plus 


3^:^    Traite^  de  là  Religion 
plus  pur  8c  le  plus  vafte  dont  elle  puii 
ic  être  capable ,  &:  de  quoi  enfin  foi 
nir  à  fa  Mémoire  les  fujets  les  plus 
gnes  de  l'occuper.    Quand  la  Mém( 
re  laifleroit  tomber  toutes  les  aut] 
chofes  dans  l'oubli ,  &  qu'elle  retii 
droit  le  fouvenir  des  grâces  de  Di( 
elle  en  auroit  là  plus  qu'elle  n'en  pel 
contenir,  ôc  autant  qu'il  lui  en  fe| 
droit  pour  l'enrichir ,  3c  la  rendre  hc 
teufe.     Quand   le   cœur  5   n'aimeri 
que  Dieu ,    &  ne  porteroit  (es  dci 
que  fur  la  pofleiîîon  de  Dieu,  il  ne>i 
en  faudroit  pas  davantage  pour  le  n 
dre  faint  ,&  pour  le  remplir  de  joyd 
de  paix  3  &lors  que  l'efprit  $'àtta( 
à  la  contemplation  de  Dieu ,  & 
parcourt  de  la  penfée  fes  infinies 
feâiionsjil  fe  fent  fx  ennobli  par  la^ 
deur  ôc  la  magnificence  de  ces  idée^ 
que  toutes  celles  qu'une  longue  étu( 
de   toutes  les  autres  chofes  a  pu  1 
donner,  ne  lui  paroiflcnt  plus  nen, , 
il  ne  fait  plus  aucun  cas  de  toutes.  Ij 
fciences  humaines.    L'efprit  de  l'hûd 
me  n'cft:  pas  infini,  il  eft  vrai,  mr| 
xjuoi  que  fini  en  lui-môme  ,  il  n'y 
point  d'objet  fini,  fût  il  encore  d'ui 
étendue  beaucoup  plus  immenfc  qi 

ce] 
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»lle  de  rUnivers,  qui  foit  capable  de 

remplir.     Il  ne  dit  jamais,  c'eji  af- 

;5,-que  lors  qu'il  s'çfl  rempli  de  Dieu, 

irce  que  plus  il  connoît  Dieu^plus  il 

ouve  en  Dieu  de  quoi  augmenter  fa 

r^noiffance.     Dieu  feul  eft  l'objet 

gne  de  Tintelligence  de  nôtre  ame  j 

nôtre  ame  n'a  été  créée  intelligen- 

5  à  prendre  la  chofe  par  fon  côté  le 

us  glorieux  5  qu'afin   de   connoître 

ieu.     Toutes  les  autres  connoiflan- 

;s  de  l'efprit  ne  font  que  des  aides 

)ôr  s'élever  à  celle  de  Dieu ,  s'il  s'y 

rêt^  trop  long-temps,  elles  le  fati- 

lent,  &  plus  il  veut  y  creufer,  plus 

eh  entrevoit  le  vuide,  &  fe   trou- 

:  vuide  lui-même  :  le  plus  fage  de 

lis  les  hommes  nous  en  a  fait  fa  dé- 

a^tion  5  &  en  a  compofé  un  Livre 

:{)îfeikquel  il  a  fini  par  ces  exccl- 

ntts  'paroles  3  Crains  Dieu ,  ^  garde  Ecd.  ch: 

r  commandemens  \  c'efl  le  tout  de  Thom-  ^^'.'^•Hî 


Chapitre  IV. 
\if  t immortalité  de  lame ,  où  Toit 
recherche  les  four  ces  d'où  peut 
être  venus  l'opinion  ^  que  Pâme 
'  X  z  meurt 
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meurt  avec  le  corps \  ^  où/dé 
réfutées  les  raijons  qui  peuva 
être  alléguées  pour  cette  opinio 
erronnée. 


Cefi  en  T    'immortalité  de  Tame  efl  une  c 

nous  une  £  ^  ^es  premières  notions  que  noi 

premle-    ^^'^^^ons  en  nous  5  &  que  nous  y  aj 

res  na^    portons  en  venant  au  rfcioride.     Noi 

fions  que  en  avons  les  femences  cachées  dans 

^^^^^      fond  de  Tame  dés  nôtre  plus  tendre  eii 

Immor-  f^^^e  >  elles  fe  développent  &  fe  ma 

felU.       nifeftent  avec  le  temps.  A  meflire  qu 

la  Raifon  fe  tire  de  la  baflelfe  &  de  1'' 

gnorance  du  premier  âge  y.  eHe  amen 

avec  foi  le  fentiment  &  la  créance 

l'immortalité  de  cette  ame ,  qui  eft  Ij 

fiege  de  la  Raifon  ^Sc  la  fource  de  toij 

tes  {es  coniloiflances.     Il  eft  un  temp 

où  l'imprelîîon  que  cette  grande  véti 

a  faite  en  nous  s'y  maintient  dans  touH^I 

fa  force  5  &  ne  fouffre  pas  même  l'ap-j 

proche  du  moindre  foupçon:  on  s'e^ 

fraye  alors  d'entendre  dire  qu'il  y  ait  d 

gens  qui  ne  foicnt  pas  perfuadez  qui 

leur  ame  eft  immortelle ,  èc  il  s'enfaui 

peu  qu'on  ne  fe  demande  à  foi-mê 

fî  l'on  doit  les  mettre  au  rang  des  hom 

mes.    Mais  quand  on  étudie  d'un  pe 

plu 
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us  prés  comment  les  hommes  font 
tts,  par  combien  de  routes  difFéren- 

h  leurs  penfées  s'égarent ,  à  quelles 
ufîons  ils  font  fujets,  &  avec  quelle 
iple.lTe  les  inlînuations  du  cœur  fe 
fifTent  des  fentimens  de  Tefprit,  & 
font  pafler  du  vrai  au  faux,  on  n'eft 
is  fi  furpris  de  trouver  celui  de  Pim- 
atalité  de  l'ame  ébranlé  dans  les  uns, 
verti  dans  les  autres,  détruit  enplu-i 
irs. 

■1  y  a  trois  fortes  de  gens  en  qui^^Sour- 
s  ces  funeftes  effets  font  produits  5^f^  ^^ 
s  par  des   caufes  différentes  ,   les  ^'^^/^"^ 
les  5   qui  vivent  dans  l'abondance  L  ^^eu^ 
kns  les  plaifîrs  j  les  méchans  &  les  ^^  avec 
érats,  qui  fe  font  familiarifez  zux^^^^^f^' 
:s  les  plus  énormes  j  &  ceux  enfin 
par  la  fierté  la  plus  mal-entendue 
gloire  de  tirer  leurs  fentimens  hors 
a  foule  5  &  de  ne  penfer  pas  corn- 
penfent  les  autres  hommes  :  on  les 
^ne  ordinairement  par  le  titre  d'£yC 
forts  ^  non  qu'ils  le  foient  eneffet, 
parce  qu'ils  affeftent  de  le  pa- 
•e.     Repaffons  fur  ces  trois  carac- 
;  d'hommes  qui  s'éloignent  du  fen- 
nt  où  font  tous  les  autres  de  l'im- 

K  alité  de  l'ame. 

X  3  A  l'é- 
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't/sour-       A  l'égard  des  premiers,  il  eft  ce 
i:^Je/Vr-^^j^  qu'ils  n'y  font  pas  beaucoup  d\ 
Vame      tention  5  &  que  la  penfée  ne  leur 
Tneure     vient  pas  pluftôt  dans  l'efprit,  qu'e 
avec  le    g'y  éteint  &  s'y  noyé  parmi  une  infii 
^^^^^'      té   d'autres  qui  flattent  leur  volupî 
Les  plaî-  Enyvrez  du  plaifîr  qu'ils  goûtent  da 
ftrs        leurs   richefles  ,   ou  dans   leurs   ho 
^u'm      neurs  5   ils  voudroient  vivre  eterneH 
^fJ!!LT.  nient,  &  ils  ne  peuvent  foûtenir  l'id 
d  un  état  ou  ils  feront  privez  de  toui 
ces  chofes.     Ils  ont  peur  de  refurvlf 
à  eux-mêmes  5  &:  ils  aiment  mieux  fli 
leur  ame  finifle  avec  eux,  &  s'étci^*^ 
avec  leur  fouffle ,  que  de  la  conce 
fubfîftante  après  la  mort  fans  ces 
firs  &:  fans  cette  gloire  qui  font  auj 
d'hui  leur  idole.    Jamais  homme 
mieux  exprime  là-deflus  les  inqu; 
des  &  les  chagrins  de  fon  cœur 
l'Empereur  Adrien  ^  étant  dans  fo 
de  mort,  il  s'adrefîc  ainfi  à  fon  amc 
Animula,  vagula,  blandula, 
Hofpcs,  comefque  corporis 
Qux  nunc  abibis  in  loca, 
PaUidula,  rigida,  nudula, 
Nec,  ut  foies,  dabis  jocos. 
Aid  chère  a?ne ,  ma  mignone ,  hétejji 
compagne  de  mon  corps  y  iu  vas  bien^t 
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'e  errante  dans  des  lieuis: ,  où  pâle  y 
%nffie^  £5?  dénuée  de  toutes  chofes  ^  tu 
%uras  plus  de  part  aux  jeux  ^  aux 
zijirs  que  tu  as  fi  fouvent  donnez.  On 
lit  dans  le  petit  entretien  de  cet  Em- 
;reur  avec  fon  ame  5  &  qui  a  incom- 
.rablement  plus  de  grâce  &  de  deli- 
tefle  en  fa  langue  originale  &  en  la 
)ëfîe  5  que  nous  ne  pouvons  lui  en 
»nner  dans  une  traduétion,  le  trou- 
e  où  il  étoit ,  &  le  regret  amer  qu'il 
oit  de  voir  que  fon  ame  alloit  être 
pouillée  de  tout  ce  qui  jufques  alors 
oit  fait  fa  gloire  &  fes  délices;  &  il 
'  faut  pas  douter  qu'avec  de  telles  in- 
lietudes  un  homme  ne  voulût  bien 

délivrer  du  fentiment  de  Timmor- 
lité  de  fon  ame^Sc  qu'il  n'aimât  mieux 
Telle  finît  avec  la  vie ,  que  de  la  fa- 
)ir  -errante  ,  vagabonde  ,  privée  de 
>ut  plaifîr  après  être  féparée  du  corps, 
'ue  fi  Adrien  fait  encore  voir  dans 
rt  entretien  avec  fon  ame ,  qu'il  pré- 
>it  qu'elle  furvivroit  à  fon  corps^  c'eft 
l'étant  homme  d'efprit  5  &  grand 
hilofophe  5  il  n'avoit  pas  pu  s'em- 
âcher  de  reconnoître  dans  cette  ame 
a  fond  d'immortalité  qu'il  auroitbien 
3Ulu  n'y  pas  voir.  Mais  quand  l'at- 
X  4  tache-^ 
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tachement  aux  plaifirs  du  monde  n*e: 

point  balancé  par  les  lun:iieres  de  Tel 

prit  5  &  que  le  peu  de  connoifFance  oi 

le  manque  d'attention  font  joints  à  11 

vivacité  du  cœur  pouf  tout  ce  qui  flatj 

te  fes  paffions  favorites,  la  créance  d( 

rimmortalité  de  l'ame  ne^  tient  plus 

rien,  &  l'on  dit  avec  l'Ecole  d'Épicuj 

re  j    Mangeons  5   beuvons  ,  diverti/fons- 

nous  5  ne  refufâns  rien  à  notre  cœur ,  nom 

fommes  aujourd'hui^  £5?  demain  nous 

ferons  rien. 

"^.Source      Ces  mêmes penfées  entrent  dansTef-j 

de  1er-   pj.-^  ^^^^  méchant  homme:   le  crim( 

Pâme'     ^^s  y  amené  avec  le  défîr  de  rimpunin| 

meure     tç.     Un  méchant  hornme  a  mille  mof 

eivec  le    yens  de  fe  dérober  à  la  force  des  loix. 

'crl'mte^  tous  Ics  crimes  ne  font  pas  expofez  ^1 

des  peU   leur  rccherchc,  &  elles  n'ont  pas  dé^' 

nés  éîer-  ccrné  dcs  peines  contre  tous.    Il  en  eft|_ 

miles.     (Je  |.^j^^.  d'efpeces  que  l'autorité  des  loiîi; 

n'y  fauroit  fuffire5&  de  ceux-même  fut. 

lelquels  elles  étendent  leur  jurifdiéti- 

on  5   combien  n'en  demeure-t-il  paj 

4'impunis? 

Tnhur^al      jyjais  un  tribunal  invifible ,   drefTél 
n;.V^^'  dans  la  confcicnce  du  pécheur,  fe  fait 
redouter  aux  plus  hardis  a  commettre 
le  crnïie3  il  n'y  a  point  de  fubtilité  qui 

puifT^ 
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ifle  en  éluder  le  jugement  j  Dieu 
-même  eft  alîîs  fur  ce  redoutable  tri- 
nal  5  &  il  ne  refte  au  coupable  qu'un 
il  moyen  de  calmer  fes  craintes  6ç 
tranquillifer  fon  efprit,  pour  laif- 
au  cœur  la  liberté  de  tous  fes  pen- 
ans  criminels^c'eftde  ne  croire  point 
nmortalité  de  Tame.  Quand  une 
son  a  pu  en  venir  là  5  tout  eft  ga- 
é  pour  un  méchant  homme.  Il  voit 
•  expérience  qu'il  n'en  eft  pas  moins 
vé  aux  dignitez  pour  nourrir  dans  foa 
î  ur  les  paflîons  les  plus  criminelles  y  & 
1  l'en  pafle  pas  même  pour  moins  hon- 
e  homme  dans  le  monde,  pourvu 
il  ait  feulement  l'adrefle  &  1^  précau- 
1  de  mettre  fes  paflîons  à  couvert  fous 
:lque  extérieur  prévenant  5  ou  qu'il 
les  laifl^e^tout  au  plus,  qu'entrevoir, 
nme  de  Amples  foiblefles  humaines, 
els  efforts  ne  fait  donc  pas,avec  de  fî 
lignes  difpofitions ,  un  homme  pion- 
dans  le  vice ,  &  qui  fans  retenue  fe 
e  aux  crimes  les  plus  noirs^pourren- 
ner  toutes  fes  idées  dans  la  courte  en-» 
ite  de  cette  vie,&  pourfe  perfuader 
ce  qu'on  lui  a  fouvent  dit ,  &  qu'il 
:  dit  lui-même  autrefois,de  l'immor- 
|[:é  de  l'Orne, n'cft  qu'une  de  ces  fie- 
j  X  f  tions 
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rions  dont  on  berce  les  enfans  5  &  ui 
de  ces  terreurs  chimériques  dont 
leur  fait  peur,  pour  les  détourner  d 
petites  fantaifîes  qu'on  leur  voit  da 
cet  âge  tendre  ?  Nôtre  ame  n'eft  p 
plus  immortelle  que  nôtre  corps ,  d 
fent  alors  ces  miferables^Sc  nôtre  cor 
ne  fouffi-e  pas  plus  dans  fa  mort  q\ 
le  corps  de  ceux  qui  font  profelïïc 
de  la  vertu  la  plus  auftere  >  nous  de 
cendons  comme  eux  au  tombeau  5  ne 
os  s'y  repofent  comme  les  leur5>  il 
refte  rien  de  nous  après  la  mort,  &  iK 
âmes  n'ont  rien  à  craindre ,  ni  rien 
fouffrir  après  cette  vie. 
^     ^      C'eft  à  peu  prés  ce  même  langaèf 
delW'    que  tiennent  ces  prétendus  beaux  el 
reur  (^He  prits ,   qui  fe   flatant  de  pofleder  ui 
Vame      génie  fupérieur,  fe  donnent  pour  de 
^vZ]e    ê^^^  ^"*  approfondiflent  les  matiercsâ 
corps  y     tandis  que  les  autres  ne  font  que  kl 
laquait'  effleurer.     Ils  fe  font  honneur  de  leu" 
te  d'Es-  fingularitéj  &:  c'eft  prefque  afTez  pou^ 
^^^T.     eux  qu'un  fentiment  ait  cours  parmi 
le  vulgaire,  pour  le  nlepriier  cC  le  te 
jetter.     Croire  avec   le   commun  di 
peuple   l'immortalité  de  l'ame  ,  c'ef 
trop  s'abaifTer  j  il  faut  à  des  gens  d'u 
ne  fi  profonde  méditation  oes  fenti 

mcn 
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lens  plus  recherchez  &  plus  rafinez. 
s  s'étudient  à  les  avoir  pour  en  faire 
aradc  dans  le  monde ,  6c  les  répandre 
ins  toutes  leurs  converf-itions.  On 
•ouve  par  tout  de  ces  faux  contempla- 
fs,  qui  fe  font  écouter,  principale- 
ment des  jeunes  gens  5  &  qui  par  leurs 
fcours  empoifonnez.  corrompent  la 
>i  de  ceux  qui  ont  la  complaifance 
i  les  écouter,  6c  qui  ne  font  pas  ou 
fez  éclairez,  ou  affez  fermes,  pour 
s  contredire.  Ce  n'efl:  pas  que  ces 
•étendus  grands  génies  ayent  rien  de  * 

ifonnable  à  oppofer  contre  le  fenti- 
tnt  généralement  reçu  de  Pimmor- 
lité  de  l'ame ,  mais  un  certain  air  de 
)nfiance  &  de  fierté  qu'ils  fe  donnent 
DUT  jctter  du  ridicule  fur  cette  créan- 
i  commune ,  fait  qu'ils  impofent  fou- 
mt  aux  perfonnes  timides ,  qui  fe  dé- 
ent  d'elles-mêmes,  &  qui  font  faci- 
s  à  tromper,  par  la  crainte  qu'elles 
it  de  s'être  trompées. 
Mais  quelles  raifons  folides  a-t-on  de  ^^  »*. 
t  pas  croire  avec   tout   le  refte  àn^^^ J^^^^ 
tonde  l'immortalité  de  l'ameFCe  n'eft  de  raî- 
îs  une  doctrine  nouvelle  que  ctWcAï^fonnabU 
|:nce  en  quelaue  coin  de  rUnivers,ou  ^^^^^ 
.^e  de  peu  de  perfonnes,    Auffi  loin  ^X7X 

que  Vamc. 
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que  nous  pouvons  remonter  vers  l'aj 
tiquité  nous  l'y  trouvons  avec  Tufai 
d'une  Religion  y  &  en  quelques  liei 
du  monde  que  nous  allions,  fi  cei 
qui  les  habitent  ne  font  pas  tout-à-fal 
barbares  5  nous  l'y  rencontrons.     L( 
Juifs  en  ont  fait  de  tout  temps  un 
leurs  articles  de  foi  -,    les  Grecs  ,  1( 
Romains, l'ont  cruelles  Philofophes  d| 
même  que  le  commun  peuple,  &  pli 
Dans  [es  encore  que  le  commun  peuple  :  Pla\ 
stroma-  ton^  nous  dit  Clément  d'Alexandrie! 
^^'*        Vavoit  apprife  de  Pythagore ,  ^  Pytha\ 
gore  la  ternit  des  Egyptiens.     Ainfi  d( 
peuple  en  peuple ,  &  de  génération  t\ 
génération  la  créance  de  l'immortali' 
té  de  l'ame  fe  répandoit  par  tout  1( 
monde  avec  le  genre  humain  j  la  Na- 
ture l'y  portoit  avec  elle ,  &  l'intro- 
duifoit  par  tout  avec  la  Raifon. 

Pour  fe  départir  donc  d'une  opinion 
auflî  généralement  &  auffi  conftamment 
reçue  qu'eft  celle-là,  le  bon  fens  &  la 
juftice  veulent  qu'on  en  ait  des  raifons 
dont  la  force ScTévidence puifTent nous 
convaincre  que  c'a  été  une  de  ces  er 
reurs  populaires  qui  fe  gliflent  dans  le 
monde  à  la  faveur  de  l'ignorance,  & 
qui  ne  s'y  maintiennent  enfuite  que  par 

le 
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préjugé.  Car  fi  de  plein-faut^Sc  fans 
avoir  de  bonnes  raifons  on  venoit  à 
:lever  contre  des  fentimens  anciens, 
les  mieux  établis  y  ce  feroit  caprice, 
carrerie  &  travers  d'efprit  dont  on  ne 
iroit  s'empêcher  d'avoir  honte. 
J'avoue  que  ni  l'ancienneté  feule  d'u-  Vanden^ 
opinion,  ni  l'étendue  qu'elle  a  eue,  ^^^^  f «- 
qu'elle  a  encore  dans  le  monde,  ne  ^/,^^^^^ 
fit  pas  pour  l'autorifer  ,  &  la  faire  /^  pa^ 
evoir  de  ceux  qui  ont  d'ailleurs  un  pour 
idement  légitime  pour  s'en  défendre.  ^'i^f*^<^rU 
nais  l'erreur  n'a  droit  de  prefcrire  ^^^ '^^" 
itre  la  vérité  ,   c'eft:  la  maxime  des  Raîfen^ 
its  Pères  de  rEglife,&  c'a  été  avant 
c  tous,  celle  de  S.  Paul,  qui  a  dit 
î  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité  y  ^  ^^^; 
}s  pour  la  vérité.     Un  homme  eft  13,  s, 
\  ic  toujours  en  droit  de  traiter  de 
ne  6c  de  faufle  une  créance  erron- 
î ,   quelque    ancienne  &   générale 
\  elle  foit ,   quand  il  eft  clairement 
ivaincu  de  fa  faufleté  >  &  ce  n'eft 
en  vertu  de  ce  droit  naturel  que  le 
ire  humain  s'eft  enfin  defabufé.dans 
derniers  fiecles  de  je  ne  fai  combien 
pinions  populaires  dont  il  avoit  été 
g- temps  fafciné.     Mais  ces  raifons 
res  ôc  folides  où  les  trouve- t-on 

contre 
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contre  l'immortalité  de  l'ame  ?  On 
peut  les  prendre  ou  que  de  la  nat 
même  de  l'ame  ;  ou  de  fes  qualit( 
ou  de  fa  liaifon  avec  le  corps  5  liai! 
fî  étroite  &:  fi  intime  qu'elle   femi 
mêler  &  confondre  l'ame  avec  le  cor 
de  manière  que  le  corps  périlîant ,  ï 
me  femble  périr  avec  lui.     Je  ne  vk 
pas  qu'on  puifle  former  des  doutes  col- 
tre  ion  immortalité  qui  ne  foient  pis 
.';!.de  quelques-unes  de  cesfources:  mi 
',  •.  .voyons  fi  on  le  peut  faire  avec  quelqfe 
*  V  ^fondement.  •  i 

Premièrement  ,  la  nature  de  l'ail? 
ne  fauroit  en  fournir  aucun:    il  Ç^ 
droit  la  connoître  à  fond ,  Scia  voi^ 
pour  ainfi  dire,  à  nud^afin  de  fe  po^ 
voir  aflurer  qu'elle  n'efl:  pas  immoitt 
le  j   de  même  que  nous  nous  aflui 
de  la  corruptibilité  de  la  matière 
h  connoifiance  que  nous"  avons  dcj 
nature  ,  en  ce  que  nous  favons  qu*è 
cfl:  compofce  de  plufieurs  parties, 
aue  ni  la  difpofition  ni  l'exiftence 
fes  parties.ne  dépendent  point  efiènd 
lement  l'une  de  l'autre  5  d'où  nous  col 
cluons  qu'elles  peuvent  être  l'une  { 
Pautre  ,   &:  féparées  l'une  de  l'autJ 
ce  qui  cft  la  même  chofc  que  la  o 

rupl 
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iptibilité  de  la  matière.  Mais  a-t-on 
^te  même  connoiflance  de  la  nature 
e  Tame  pour  en  tirer  un  raifonnement 
O0tre  fon  immortalité  ?  Les  lumières 
es  hommes  ne  vont  pas  fî  loin ,  & 
ms  avons  fait  voir  au  contraire  dans 
:  chapitre  précédent^que  nous  ne  con- 
giflons  la  nature  de  nos  âmes  que  par 
urs  qualitez,  &  parleurs  effets. 

Ce  feroit  donc  là  que  ceux  qui  en 
ent  l'immortalité  devroient  s'atta»* 
1er  pour  y  chercher  des  preuves  réel- 
s  d^une  opinion  aufîî  égarée  qu'eft  la 
ur.  Mais  ils  ne  fauroient  y  en  trou- 
er aucune  ;  tout  y  parle  au  contraire 
)ur  l'immortalité  de  Tame ,  puis  que 
•ut  y  préfente  fa  fpirituahté,  comme 
)us  l'avons  démontré  dans  le  chap.  z. 
I T  qui  dit  la  fpiritualité  dit  néceffaire- 
lent  l'immortalité, comme  je  le  ferai 
)ir  tout-à-1'heure.Ce  n'eft  donc  point, 
,  cs-ceitainement ,  par  la  conlidéra- 
on  des  qualitez  de  l'ame,  ni  parles 
roduétions  qui  lui  font  particulières, 
l'on  eft  tenté  de  croire  qu'elle  meurt 
^cc  le  corps. 

Ce  fera  ,  peut-être, par  cette  union 
itime  qu'elle  a  avec  lui,  &  qui  fait 
a'on  ne  diftingue  pas  quand  le  corps 

meurt, 
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meurt,  fi  elle  ne  meurt  pas  auffi  elle- 
me^comme  quand  une  bête  meurt  t( 
meurt  avec  elle.     Il  faut  avouer  qu( 
quelque  chofe  peut  faire  naître  des  foi 
çons  contre  l'immortalité  de  l'amène' 
aflurément  cela  :  mais  il  n'eft  rien  d< 
le  fond^de  moins  raifonnable.   Pour 
avoir  ce  fentiment  il  fiudroit  premiei 
ment  être  afîuré  que  l'homme  &  la  b( 
ne  différent  en  rien  d'efTentiel,  &  ql 
toute  la  différence  qui  eft  entr'eux 
égard  à  l'intelligence  ,   à  la  volontl 
&  à  telles  autres  qualitez  de  l'hommij 
n'eft    qu'une    différence   du   plus 
moins  5   de   manière   qu'à  ces  égart 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  en  l'hoi 
neur  de  l'homme  ,   e'efl  qu'il  efl 
peu  moins  béte,  qi\e  la  bête  y  6c  qu'ail 
fi  tout  ce  qui  efl  dans  la  bête,  6c 
qu'on  appelle  abufîvement  fon  ai 
mourant  avec  elle ,  l'ame  de  l'homm< 

aui  ne  feroit  qu'une  efpece  différent 
es  autres  bêtes,  comme  un  fîngeii'ôi 
d'une  taupe,6c  un  éléphant  d'une  ônii 
mi  9  meurt  tout  de  même  avec  fo| 
corps.  A  moins  que  d'en  venir  à 
excès  d'extravagance,  contre  lefque 
le  cœur  fe  foûleve,  6c  la  nature  c 
chée  dans  fon  intérieur  le  plus  p: 

tbn( 


Naturelle.  z.Part.  Chap.4.,  537 

I  fond  forme  continuellement  oppofî- 
I  tion  5  il  eit  impoffible  de  conclurre 
\  que  l'ame  meure  avec  le  corps,  fous 
j  prétexte  que  le  corps  de  l'homme 
eurt  comme  celui  des  animaux  bru- 

-S. 

^  Tout  ce  que  peuvent  dire  fur  ce  fu- 
iet  de  plus  fupportable  ceux  contre  qui 
lous  difputons  ,  c'eft  qu'ils  ignorent 
le  quelle  manière  fe  fait  en  la  mort 
l'un    homme   la  féparation  de   l'amc 

1  l'avec  le  corps  5  &  qu'ils  ne  conçoi- 
ent  pas  comment   une  ame  qui  n'a 
imais  exifté  qu'avec  le  corps  5  èc  unie 
J  corps  5  &  qui  a  eu  befoin  pour  for-  ^ 
ler  la  plus-part  de  les  idées  de  les  em- 
runter  du  corps ,  ne  meure  pas  quand 
corps  meurt.     Mais  fait-on  mieux 
anion  de  l'ame  avec  le  corps  que  fa 
paration  d'avec  lui  ?  N'eft-ce  pas  un 
}  ilere  profond ,  fur  lequel  on  n'a  pu 
rmcr  jufqu'ici  que  des  conjeélures, 
des  opinions  bazardées  le  plus  fou- 
:nt  en  l'air  parles  Philofophes,  qui 
relque  fois  ont  mieux  aimé  ne  rien  di- 
•  de  raifonnable  fur  la  nature  de  cet- 
i  union ,  que  de  ne  rien  dire  du  tout  ? 
^ais  s'enfuit-il  de  ce  qu'on  n'a  point 
déc  nette  6c  prccife  de  la  manière 
Y  dont 


II 


^S     Traite' DE  la  Religion 

dont  nôtre  ame  eft  dans  nôtre  corpj 
&  lui  eft  unie ,  qu'elle  ne  foit  pas  da 
nôtre  corps ,  &  qu'elle  n'ait  point  d' 
nionavec  luiPLaRaifon  fe  récrie  co: 
tre  cette  conféquence ,  fur  les  preuv 
certaines  qu'elle  a  d'ailleurs  de  cet 
tnerveilleufe  union.  Il  en  eft  de  m 
me  de  la  réparation  de  nôtre  ame  da 
la  mort  du  corps  5  on  n'en  a  pas  d' 
dée  diftinfte  ^  mais  il  ne  s'enfuit  pas  ( 
là  que  l'ame  meure  avec  le  corps , 
qu'elle  s'éteigne  avec  fon  fouffle.  El 
n'avoit  pas  exifté  auparavant  fins 
corps,  parce  qu'elle  n'étoit  pas  ena 
re  -,  Dieu  l'a  créée  pour  le  corps ,  mt 
indépendamment  du  corps^  ainfi  quai 
le  corps  n'eft  plus,  Tame  conferve  toi 
te  fon  exiftence^Sc  vit  de  fa  propre  vi 
Eccl.  12.  Le  corps  ^  difoit  Salomon,  retourne 
^'  la  poudre ,  comme  il  en  a'voit  été  pris , 

Vefp'it  retourne  à  Dieu ,  qui  Va  donné 

Chapitre  V. 

Première  preuve  de  rimmortalt 
de  rame.prife  de  fa  /piritualit\ 

A  Vaut  que  de  venir  aux  prei 
formelles  de  l'immortalité  deîi 
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me  5  il  eft  bon  que  nous  éclaircifîîons 
en  peu  de  mots  ce  qu'on  entend  par 
^  cette  immortalité.    Premièrement ,  on 
ne  prétend  pas  dire  par  là  que  nos  âmes 
foient  d'une  nature  à  ne  pouvoir  ja- 
mais périr ,  8c  être  détruite  :  ce  feroit 
une  imagination  infenfée  ,  contredite 
également  par  la  Raifon  &  par  la  foi. 
Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  exiften- 
:e  nécefîaire  -y  car  comme  il  l'a  eflen- 
dellement  &  par  lui-même,  en  forte 
qu'il  eft  lui-même  fa  propre  exiftence, 
In'y  a  auffi  que  lui  qui  ne  puifle  jamais 
:efler  d'exifter.   Tous  les  autres  êtres, 
bit  corps  5  foit  efprits  5  n'ont  qu'une 
îxiftence  empruntée  ,   &  ils  peuvent 
a  perdre  avec  la  même  facilité  qu'ils 
)nt  pu  l'avoir  -,  ils  font  tous  fortis  du 
léant  5  &  ils  peuvent  tous  y  r'entrer , 
a  puiflance  de  Dieu  les  en  a  tirez ,  & 
:ette  même  puiflance  peut  les  y  faire 
retourner  5  il  a  été   un  temps  où  ils 
ti'étoient  pas  5  &  il  peut  y  avoir  un 
temps  où  ils  ne  feront  plus.  Nos  âmes 
ti*ont  pas  en  cela  plus  de  privilège  que 
;nos  corps  -,    ni  l'Univers  tout  entier, 
plus  qu'un  fimplc  atome.     Mais  ni  les 
elbrits  5  ni  les  corps  ,  ni  l'atome,  ni 
l'Univers,  n'ont  rien  à  craindre  de  ce 
Y  z  côté- 
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côté-là:  en  fortant  du  néant  par  le. 
création,  ils  en  font  fortis  pour  tof 
jours,  parce  que  Dieu  qui  les  a  faii 
ce  qu'ils  font,  &  qui  par  conféquc' 
a  eu  des  raifons  infiniment  fages  pou 
leur  donner  l'être^n'en  a  pas, du  moiî' 
qu'il  nous  paroifle ,  de  le  leur  ôter.  1 
a  vu  en  créant  le  monde  que  tout  c- 
qu'il  avoit  fait  et  oit  ^^;^,  l'Ecriture  fain| 
te  nous  le  dit,&  la  Raifon  nous  le  con  ' 
firme,  &  cette  même  Raifon  nous  di- 
auflî  avec  l'Ecriture,  que  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  étant  bon,  &  le  bon  fe  per^ 
dant  abfolument  avec  rêtre,Dieu  con| 
fervera  éternellement  l'être  des  choHi 
fes,  pour  ne  détruire  pas   leur  bonti 
réelle.     Si  on  appelle  cela  immortalités 
on   ne  peut  pas  difconvenir   qu'à  cet 
égard-là  nos  âmes  ne  foient  immortel- 
les ,  puis  que  rien  de  tout  ce  que  Die 
a  fait  ne  retombe  dans  le  néant  :  mais 
cette  idée  d'immortalité  eft  trop  gé- 
nérale ,  &  nous  cherchons  ici  quelque 
chofe  de  particulier,  qui  ne  convienne 
qu'à  des  êtres  fpirituels,6{:  qui  dilHngue 
nôtre  ame  de  la  matière  &  du  corps. 
£n  quoi      A  prendre  donc  ce  mot  d'immortali'^ 
confifte    té  dans  fon  fens  propre  &  naturel, elle 
Î2?""^^  dircftement  oppofée  à  la  mort,  & 

comme 
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I  comme  la  mort  ne  convient  qu'à  des  p^-^pre* 
j  êtres  vivans ,  &  que  la  vie  confîfte  dans  ^/^^ 
!  l'union  des  parties  dont  un  être  vivant  ^^^* 
i  eft  compofé  5   &  dans  le  mouvement 
i  par  où  tout  cet  aflemblage  de  parties 
I  s'entretient  &  lublîfte  ,   la  mort  auflx 
1  ne  Gonfifte  que  dans  la  ceflation  totale 
i  de  ce  mouvement ,  &  dans  la  defunion 
'-  oui  fe  fait  entre  les  parties ,   qui   en 
t  etoient  le  centre  5  &  le  principe.     Un 
1  arbre  ,   une  plante  meurent  lors  que 
;;  cette  fubftance  fine  &  déliée  qui  fe  cou- 
■I  loit  de  la  terre  dans  leurs  racines  5  des 
'I  racines  à  leurs  tiges  5  &  des  tiges  aux 
I  branches 5  vient  à  n'y  couler  plus,  ar- 
rêtée par  quelque  dérangement  furve- 
tîu  dans  ces  conduits  imperceptibles  que 
Sa  Nature  avoit  formez  pour  l'y  rece- 
voir,  &:  la  faire  pafler  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante  &  de  l'arbre.  Nos 
:orps  5  comme  ceux  des  bêtes ,  men- 
ant aulîî  par  cette  ceflation  totale  du 
nouvement  dans  le  fang   ôc  dans  les 
^fprits  que  nous  appelions  animaux^qui 
bnt  ce  qu'il  y  a  de  plus  fubtil  dans  le 
ang.Faute  d'un  tel  mouvement  les  par- 
ies qui  font  le  centre  de  la  vie  fe  dé- 
'angent  entr' elles  :  les  unes  fe  brifent  j 
es  autres  s'atténuent,  les  autres  ne  font 
Y  5  plus 
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{)lus  dans  leur  place  naturelle  >  &  c'cft 
à  la  mort. 

Si  nôtre  ame  étoit  corporelle,  èc\ 
compofée  comme  nôtre  corps,  &  celui 
de  tous  les  animaux,  d'un  nombre  pref- 
que  infini  de  parties  différentes  ,  &c 
d'autant  de  reilbrts  imperceptibles  6c 
déliez,  elle  feroit  de  fa  nature  fujette 
à  la  mort ,  comme  font  nos  corps  & 
les  corps  des  bêtes  5  mais  encore  il  ne 
s'enfuivroit  pas  de  là  qu'elle  mourût 
avec  nos  corps  j  la  feule  conféquence 
qui  s'en  pourroit  déduire,  c'eft  que  l'a* 
me  pourroit  mourir  y  mais  qu'elle  meu- 
re effeétivement  quand  le  corps  meurt, 
c'efl:  ce  qu'on  n'en  pourroit  pas  com? 
clurre.  Car  fuppofé  que  Dieu  par  de 
certaines  raifons  permette  que  le  corps 
fe  détruife  par  le  dérangement  que  nous 
avons  dit  qui  arrive  dans  fa  compofi- 
tion ,  &  qu'il  eût  des  raifons  particU' 
lieres  d'empêcher  que  la  même  diflb- 
lution  des  parties  n'arrivât  dans  Tame, 
il  eil  certain  que  l'ame  ne  mourroit 
pas ,  quoi  qu'elle  fût  matérielle  >  de 
même  qu'il  eft  certain  que  le  corps  ne 
mourroit  pas  s'il  plaifoit  à  Dieu  d'em- 
pêcher qu'il  ne  fe  fît  aucun  change- 
ment dans  les  parties  dont  il  eft  corn-' 

polé. 
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3fé.     C'eft  même  en  cette  manière  ^^^" 
u' Adam   auroit   été    immortel ,    s'il  ^^^^ 
'eût  jamais  péché.    Toujours  mortel  auroh 
e  fa  nature ,  puis  que  fa  nature  étoit  ^^^  ^^^ 
die  qu'cft  aujourd'hui  la  notre  y  com-  ^^^^^^^ 
;  ofée  d'une   infinité  de  parties ,   qui 
Dutes  pouvoient  fe  defunir^  Une  le- 
::)it  pourtant  jamais  mort  5  parce  que 
)ieu  auroit  empêché  ces  mêmes  parti- 
s  de  fe  defunir ,  ce  qui  l'auroit  rendu 
nmortel.     Or  que  Dieu  puifle  avoir 
es  raifons ,  &  des  raifons  trés-fortes , 
•our  empêcher  cette  ame  ^  toute  ma- 
srielle  que  nous  la  fuppofons  préfen- 
ementj  de  fe  diffbudre,  perfonne  n'en 
mroit  douter  5  &  nous  le  ferons  voir 
>ien-tôt  5  pour  en  tirer  une  preuve  de 
on  immortalité.     Il  s'enfuit  donc  de 
i  out  cela  que  quand  on  ne  feroit  pas 
Luflî  convaincu  qu'il  y  a  fujet  de  l'è- 
re, de  fa  fpiritualité  ,   on  ne  fauroit 
ivoir  raifonnablement  aucune  afluran- 
:e  qu'elle  meure  avec  le  corps  5  çom- 
tne  veulent  fe  le  perfuader  par  une  per- 
nicieufe   complaifance  pour  eux-mê- 
mes 5   ceux  que  la  charité  ôc  le  zèle 
pour  la  vérité  nous  obligent  de  rame* 
ner,  s'il  eft  poflîble  ,  d'une  fi  dange- 
reufe  erreur. 

Y  4  Ils 
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Ils  nous  diront,  peut  être,  que  le 
raifonnement  que  nous  venons  de  fai- 
re n'a  lieu  qu'en  fuppofant  que  l'ame 
foit  une  fubllance  matérielle ,  diilin&e 
de  celle  du  corps ,   comme  l'ont  cru 
CCS  Philofophes  &  ces  Poètes  du  Pa- 
ganifme  qui  nous  ont  dépeint  les  âmes 
comme  des  fubftances  matérielles  i,  fi 
fubtiles  &  il  déliées  qu'elles  échappoi- 
ent  à  l'approche  de  ceux  qui  croyant 
les  embrafler  dans  ces  prétendus  champs 
Eliféesjoii  la  Fable  les  repréfente  après 
la  mort ,  n'embraflbient  que  des  om- 
bres fugitives,  qui  fe  faifoient  voir  à 
l'œil  5  &  qui  étoient  imperceptibles  à 
l'attouchement  ;  mais  que  fî  l'on  fup- 
pofoit  que  la  fubftance  de  l'ame  ne  fût 
autre  chofe  qu'une  certaine  difpofîtion  || 
des  organes  du  corps,  mus  &  dirigez  l 
d'une  certaine  manière  par  le  moyen  ; 
des  efprits  animaux, qui  s'élèvent  de  la 
chaleur  &  de  l'activité  du  fang  dans  le 
cerveau ,    il    faudroit    néceflairement 
qu'en  la  fuppolant  matérielle  de  cette 
maniere-là  ,   elle  pérît  avec  le  corps , 
de  même  que  tout  le  jeu  &  tout  le  mou- 
vement d'une  montre  cefle  &  périt  par 
le  défaut  de  quelqu'un  de  fes  refforts, 
ou  par  celui  de  la  corde  qui  vient  à  fe 
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rompre.  Mais  dans  cette  fuppofîtion 
(î  étrange,  &:  lî  pleine  d'abfurditez , 
'ame  ne  feroit  proprement  ni  corps  ni 
îfprit  5  ce  ne  feroit  qu'un  fîmple  acci- 
dent de  la  matière ,  comme  le  mouve- 
ment dans  les  roues  &  dans  les  reflbrts 
l'une  montre  n'efl  en  lui-même  qu'un 
)ur  accident  y  or  nous  raifonnons  ici 
iir  la  nature  même  de  l'ame  ,  &  dans 
a  fuppofîtion  qu'elle  foit  matérielle; 
k:  par  conféquent  le  raifonnement  que 
lous  venons  de  faire  pour  montrer 
u'elle  ne  laifTeroit  pas  d'être  immor- 
ale 5  quand  même  elle  ne  feroit  pas 
n  efprit ,  demeure  dans  toute  fa  for- 
!e. 

i  Mais  pourquoi  s'arrêter  lî  long- 
^mps  après  une  fuppofîtion  chimeri- 
ue  5  quelques  avantages  que  nous  en 
uilîions  tirer  contre  l'erreur  que  nous 
Dmbatons  ?  Attachons-nous  à  quelque 
hofe  de  plus  réel  5  &  qui  nous  mené  à 
ôtre  but  par  une  voye  plus  courte ,  & 
lusintelligible^c'eftde  conclurre  l'im- 
lortalité  de  l'ame  par  fa  fpiritualité. 
r'ame  eft  un  efprit ,  &  par  conféquent 
le  eft  immortelle.  Ce  raifonnement 
I5  pour  ainfi  dire,  de  plein  pied 5  il 
faut  qu'avoir  l'idée  des  termes,  & 
Y  f  favoir 
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fàvoir  ce  qu'ils  fignifient ,  pour  et 
reconnoître  la  liaifon,  &  pour  voir  î 
plein, &  comme  d'un  coup  d'œil,  1; 
jufteffe  de  cette  conféquence.  Un  ef 
prit  eft  une  fubftance  fîmple  5  qui  n\ 
ni  figure 5  ni  étendue,  ni  compofîtioi 
de  parties  :  la  mort  ne  confifte  que  dan 
la  defunion  des  parties ,  &  dans  le  de 
rangement  qui  fe  met  entr'elles  ,  celî 
eft  clair ,  &C  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  1( 
conçoive^  la  conféquence  qui  fe  tir( 
de  ces  deux  principes  n'eft  pas  moia 
évidente  5  il  ne  faut  pas  l'aller  cher 
cher  loin,  elle  fe  préfente  d'elle-mè 
me,  l'ame  ne  peut  donc  pas  mourir 
Tout  ce  qu'il  feroit  befoin  de  prouve; 
c'eft  que  nôtre  ame  eft  un  efprit,mai 
nous  l'avons  démontré  dans  le  chapi 
tre  fécond  de  cette  féconde  partie,  f 
Il  faut,  en  effet,  pour  nierlafpç 
ritualité  de  nôtre  ame  nier  qu'il  y  ai 
des  efprits ,  &  pour  pouvoir  nier  ab 
folument  qu'il  y  ait  des  efprits,  il  faui 
nier  qu'il  y  ait  un  Dieu  :  quels  abyfl 
mes  !  Car  s'il  y  a  des  efprits  ,  &  qut 
l'on  trouve  dans  nôtre  ame  les  qualités; 
eflentielles  à  l'efprit ,  on  ne  peut  ^hi 
s'empêcher  de  reconnoître  que  notn 
ame  eft  un  efprit.     Or  qu'eft-ce  qu 

manqu( 
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manque  à  nôtre  ame  des  qualitez  pro- 
»res  &  eflentielles  à  un  efprit  ?  On  ne 
luroit  en  marquer  aucune  5  &  quelque 
iFort  d'imagination  que  fafle  un  hom- 
le  pour  dépouiller  l'idée  qu'il  a  de  fon 
me  comme  d'un  être  fpirîtuel,  diffé- 
snt  du  corps  &  de  la  matière,  je  le 
éfie  d'en  venir  à  bout  ;  plus  il  y  pen- 
i  ;ra  ,  plus  cela  même  qu'il  y  penfe  le 
onvaincra  qu'il  y  a  en  lui  un  être  dif- 
\  îrent  de  la  matière  j  &  que  comme 
'  ;  matière  ne  peut  pas ,  quoi  qu'elle 
LJTe  5  parvenir  jufqu'à  la  dignité  d'un 
^prit  5  l'efprit  ne  peut  pas  non  plus  ^ 
uelque  effort  qu'il  faffe ,  s'avilir  à  tel 
Dint  que  de  méconnoître  entièrement 

nature ,  &  ne  fe  diftinguer  point 
u  corps. 

Cette  réflexion  nous  mené  à  une  au- 
•e  qui  n'eft  pas  moins  évidente  en  fa- 
2ur  de  l'immortalité  de  l'ame,  c'eft 
ne  l'efprit  &  le  corps  étant  deux  fur' 
:ts  d'une  nature  toute  différente^l'exi- 
ence  de  l'un  n'a  aucune  dépendance 

2  celle  de  l'autre  >  6c  que  comme  il 
pu  y  avoir  des  corps  fans  qu'il  y  eût 
3s  efprits ,  &  des  efprits  fans  qu'il  y 
k  des  corps,  l'exiftence  de  nôtre  ame 

3  dépend  pas  de  celle  de  nôtre  corps, 

non 
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non  plus  que  Texiftence  de  nôtre  cerf 

ne  dépend  pas  de  celle  de  l'ame.     L 

liaifon  étroite  &  intime  que  Dieu 

mife  entre  ces  deux  parties  de  nous 

mêmes  n'a  nulle  influence  fur  le  fon 

de  leur  nature ,   mais  feulement   fu 

leurs  aélions,  &  encore  n'eft-ce  qu 

fur  quelqiîes-unes  ,  car  il  y  en  a  qu 

l'ame  peut  faire  feule  5  fans  l'aide  di 

corps,   &  d'autres  que  le  corps  peu 

faire  fans  l'aide  de  l'ame  ^  chacune  d^ 

ces  natures  &  de  ces  fubftances  ayan 

fes  proprietez  &  fes  qualitez,  qui  fon 

attachées  à  fon  eflence  >  autrement  i 

n'y  auroit  point  de  différence  réelle  en 

tre  un  corps  &  un  efprit,  ni  par.con 

féquent  dans  l'idée  que  nous  nous  for 

merions  de   l'un  &  de  l'autre.     Puii 

donc  que  l'exiftence  d'un  efprit  n'ef 

pas  renfermée  dans  celle  d'un  corpsji 

il  eft  également  poflîble  à  nôtre  amt 

d'exifter  unie  avec  nôtre  corps ,  &  de 

tachée  de  nôtre  corps  3  par  conféquen 

elle  ne  meurt  pas  avec  le  corps  5  &  elL 

conferve  après  fa  féparation  l'exifteiv 

ce  qui  lui  eft  eflentielle.  "'' 

//  n'y  a       Qu'cft-ce  ,    en  effet ,  qui  pourroit 

point  de  i^  i^j  f^jj^ç  perdre,  èc  la  priver  de  li 

^nlîurd  vie  qui  eft' infcparable  de  fon'exiften- 

CCI 
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?  La  vie  de  l'ame  c'eft  fon  aâivité,  qui  puîf 
:  fa  penfée^avec  le  fentiment  qu'elle  aVf  ^^<^r 
e  fonexiftence^  defapenfée,  &  àtr^'"^"^^ 


)n  action.  Pour  lui  ôter  une  telle  vie 

faudrait  qu'il  y  eût  dans  la  nature 

lelques  principes  oppofez,  capables 

,î  priver  une  ame  de  toute  penfée^de 

ut  fentiment  5   &  de  toute  aftion; 

ais  où  trouvera- t-on  parmi  tous  les 

res  créez  quelqu'un  de  ces  principes 

i  puiflent  agir  de  cette  manière  fur 

,  ;  âmes  ?   On  ne  pourroit  les  cher- 

I  er  que  dans  des  êtres  matériels  >  car 

1  ur  les  êtres  fpirituels  ^  il  eft  impof- 

le  de  concevoir  qu'ils  puiffent  agir 

uns  fur  les  autres  en  la  manière  qu'il 

faudroit  pour  s'ôter  la  vie  les  uns 

K  autres,  comme  des  hommes  qui 

ntretuent,^  puis  qu'un  efprit  ne  fau- 

t  jamais  ôter  à  un  autre  le  pouvoir 

*il  a  de  penfer,  de  vouloir ,  &  d'a- 

'  conformément  à  fa  nature  intelli- 

ite  &  fpirituelle.     On  ne  peut  pas 

1  plus  trouver  parmi  des  êtres  ma- 

iels  quelqu'un  de  ces  principes  qui 

t  ôter  à  l'ame  fa  vie,  fon  aétion, 

fentiment.   Un  corps  ne  peut  agir 

îfur  un  corps. 

]  Tangere,  feu  tangi,  nifi  corpus, 
nullapoteftres}  // 


'Vie. 
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//  n'y  a  que  les  corps  qui  puijfent  fe  ton 
cher  Vun  Vautre^  ^  agir  les  uns  fur  le 
autres  :  ce  font  les  paroles  de  Lucre 
ce  5  ce  Poëte  fameux  ,  que  ceux  qi 
nient  l'immortalité  de  Tame  prenner 
pour  chef  de  leur  parti.     Gommer 
donc   s'imaginer  qu'une   chofe  mate 
rielle  puifTe  porter  fon  aftion  jufquc 
fur  l'eflence  de  l'ame,  lui  ôter  la  fi 
culte  de  penfer,  la  priver  de  tout  fer 
timent  &  de  toute  adion  ?  Ce  font  c  m 
pures  chimères  que  cela  5  &  ii  chimep 
res  même ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'e  k 
les  foient  jamais  venues  dans  l'efprit  '.  |ii£ 
plus  fufceptible  de  fi6tions  &  de  rêvé  t 
ries.     Si  donc  il  ne  fe  peut  rien  troi  k 
ver  hors  de  l'ame  même  qui  foit  a  [o 
pable  de  lui  ôter  la  vie,  dont  le  priï  ie 
cipe  eft  dans  fa  propre  effence ,  pu  à\ 
que  l'eflence  d'un  efprit  eft  de  penfe)|  n; 
de  fentir,  d'agir ,  il  faut  ou  que  l'aii)  a 
fe  puifle  ôter  elle-même  la  vie ,  0  n( 
qu'elle  ne  puifle  jamais  la  perdre.Qu'd  oi 
le  fe  l'ôte  à  elle-même  5   comme  i3 
furieux  qui  fe  tue  de  rage  &  de  defc 
poir,  il  faudroit  pour  cela  que  l'amie 
fût  ,  comme  le  corps  5  compofée  d 
plufieurs  parties^afin  que  l'une  pût  ag 
fur  l'autre ,  comme  la  main  agit  i\^ 
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a  tête 5  fur  la  poitrine, ou  fur  telle  au- 
:re  partie  de  la  bleflure  de  laquelle  la 
rie  dépend  j  ou  que  l'ame  pût  détrui- 
re par  la  penfée  la  faculté  de  penfer, 
me  par  un  afte  de  fentiment  elle  per- 
lît  tout  fentiment ,  &  que  par  un  afte 
)récis  de  fa  volonté,  elle  anéantît  la 
:  acuité  qu'elle  a  de  vouloir.     Mais  qui 
ft-ce  qui  conçoit  dans  l'ame  un  tel 
i^ouyoir  de  fe  détruire  elle-même?  Ce 
^roit  courir  ici  après  des  phantomes , 
ue  de  s'attacher  a  combattre  de  tel- 
^s   imaginations.      Soit  donc  conclu 
ue  n'y  ayant  ni  dans  l'ame,  ni  hors 
e  l'ame ,  aucun  principe  oppofé  à  fa 
ie  ,  l'ame  ne  peut  point  mourir,  & 
u'il  n'y  a  que  Dieu,qui  lui  a  donné  la 
ie  avec  l'être  fpirituel ,  qui  puilTe  la 
li  ôter,  en  lui  ôtant  l'être  lui-même, 
lais  ce  n'cft  pas  de  quoi  il  s'agit  dans 
i  queftion  que  nous  traitons  de  l'im- 
lortalité  de  l'ame,  comme  nous  Pa- 
ons remarqué  plus  haut. 

%        Chapitre  VI. 

'èife  des  preuves  de  r  immort  ali- 
té de  l'ame. 


^> 


Ommc  nous  trouvons  dans  le  fond  i.  Trm* 

même'^^  ^& 
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Vïmmor'  même  de  nôtre  ame  la  preuve  de  fo 
talite  de  immortalité  par  la  connoiffimce  &  : 
trîfedti  f^ntiment  qu'elle  a  de  fa  nature  fpir 
defir       tuelle,  nous  l'y  découvrons  auiîî  dai 
qu'elle     Je  véhément  défir  qu'elle  nous  infpii 
f,/^^''    pour  l'immortalité.  Nous  naiflbns  tôt 
îalïti.     ^vec  le  delu^  d  être  mimortels  ,  &  d 
nous  furvivre  à  nous-mêmes  après  nôi 
tre  mort.     Ce  défir  efl  combatu  dan 
nôtre  ame  par  la  crainte  de  nous  furvi  er 
vre  pour  être  éternellement   malheU  Q 
reux  5  mais  il  n'y  eft  jamais  tout-à-fai  i 
éteint  3  &  s'il  y  a  des  heures  &  des  mo-  le 
mens  où  effrayez  par  la  vue  de  nos  crj  m 
mes  nous  voudrions  n'être  plus  aprç  fd 
nôtre  mort ,   ct^  frayeurs  intérieui 
de  la  confcience  ne  font  que  reculf 
pour  quelque  temps  le  défîr  de  l'ii 
mortalité  ,   mais   il    revient   bien.-t( 
après,  &  il  repend  fa  première  pL 
dés  que  l'ame  s'efl  un  peu  rcmife  de 
frayeurs.  Nous  n'avançons  rien  en  cd#^ 
dont  chacun  ne  fente  la  vérité  dans  foH  f 
même,  &  ce  n'efl  ni  à  l'éducation, 
aux  préjugeZ5quels  qu'ails  çuiffent  êtr< 
que  nous  devons   ce   défîr  d'immc^eft 
tah'té,  la  Nature  le  forme  en  nous, 
comme  elle  efl  la  même  en  tous  1( 
hommes ,  elle  leur  a  appris  à  tous,  dai 

totis 
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i  •  ous  les  temps,  &  dans  tous  les  pais  du 
inonde, à  porter  leurs  défîrs  jufques  au 
iclà  du  tombeaUjôc  à  y  chercher  l'im- 
nortalité.  C'eft  une  chofe  que  per- 
sonne n'ignore  ,  Se»  dont  tout  ce  qui 
îous  eft  refté  de  monumens  de  l'anti- 
juité  la  plus  éloignée  nous  fournit  des 
>reuves  inconteftables. 

Mais  ce  défîr  fî  confiant  &  fî  uni- 
erfel  de  l'immortalité  en  des  hommes 
qui  la  mort  eft  devenue  auffi  natu- 
^Ue  que  la  vie,  qu'eft-ce  qui  le  for- 
le  en  nous,  &  dans  quel  fujet  réfî- 
s-t-il?  D'où  qu'il  y  foit  amené,  par 
i  éducation,  par  les  préjugez,  ou  par  la 
[ature  même  y  il  ne  m'importe  >  il  y 
1,  cela  me  fuffit.  Car  puis  qu'il  y 
1,  il  faut  de  route  néceffité  qu'il  y  ait 
1  nous  un  fujet  capable  de  l'y  rece- 
3ir,  de  l'y  entretenir,  &  de  s'en  fai- 
:  un  principe  d'efpéraîice  ou  de  crain-^ 
r,  félon  les  différentes  difpofîtions  où 
fe  trouve.  Or  ce  fujet, dans  lequel 
imprime  ce  fentiment ,  fera-t-il  capa-^ 
e,  ou  incapable  d'immortalité  ?  Si 
çft  ce  dernier,  je  demande  pour- 
uoi  nôtre  ame  n'a  pas  les  mêmes  fen- 
çiens,  &  les  mêmes  défîrs  pour  cent 
ftres  chofes  dont  elle  a  en  elle-même 
7i  une 


il 
oi: 
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une  ineapacité  toute  entière.    On  ni 
fauroit  rendre  raifon  de  cette  grande 
difFérenee  >  parce  que  Tincapacité  ab-^ 
folue&eflentielle  pour  une  chofe  inter 
difant  à  nôtre  ame  tout  mouvement  et 
tout  fentiment  pour   cette  chofe-là 
par  tout  où  fe  trouve  la  même  inca 
pacité  ejfTentielle  ,   tout  mouvement 
toute  pente ,  tout  défîr  y  font  inter^" 
dits  5  &  n'en  approchent  point.   Il  rC^  ^ 
a  5  par  exemple,  ni  éducation^ni  préju^  l 
géj-  ni  effort  d'imagination,  qui  puif-*^- 
fent  faire  fouhaiter  à  notre  ame  d'être  ^^j 
nne  matière  étendue  &  divifîb le,  d'être  i 
d'une  telle  ou  d'une  telle  couleur, d'a-^ 
voir  une  telle  ou  une  te  lie  figure  ^  56  ^^ 
la  raifon  en  eft^,  que  l'ame  fent  en  elleH  ^^ 
même   une  incapacité  abfolue  d'êtrfi 
étendue ,  divifîble ,  colorée, &  figurée. 
Tout  défîr  fuppofe  donc  une  capacité 
naturelle  dans  le  fujet  où  il  réfide^or 
puis  que  nôtre  ame  défîre  l'imniortali-  l 
té,il  faut  qu'elle  foit  capable  d'immor*  [ 
talité,&que  même  elle  fente  qu'elle  enl 
eft  capable.   Mais  comment  peut-elle  i 
fentir  qu'elle  en  eft  capable ,  fî  elle  nfif  f 
trouve  pas  dans  fa  propre  nature  ce  fond  ^ 
d'immortalité  qui  lui  en  rend  le  défîr  i^ 
S  vif  3  fîconftant,  fî  univerfel  ?  Elle 

fcntr^ 
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fent  qu'elle  ne  meurt  point  avec  le 
corps  5  &  à  caufe  de  cela  elle  anticipe 
par  fes  défîrs  fur  une  immortalité  qui 
a  met  hors  des  atteintes  &  du  pou- 
voir de  la  mort  ^  quand  le  corps  y  fuc- 
rombe^  &  cefle  de  vivre. 

A  ces  défîrs  fi  naturels  de  l'immor-  2.  PrêUn 
alité  fe  joignent  les  remors  de  la  con-  Jf,  ^^ 
cience  5  comme  une  nouvelle  preuve  ^X7X" 
'jue  l'ame  ne  meurt  pas  avec  le  corps,  i^ame, 
1  efl:  rare  de  voir  des  hommes  fi  afFer-/n/^  des 
nis  dans  le  crime  5   qu'ils  ne  fentcnt  ^J^^^^  , 
I  )oint  au  fond  de  leur,  ame  des  frayeurs  fçjçlç^P 
lont  il  ne  leur  efl  pas  pofîible  de  fe  ga- 
entir.Tout  à  coup^ôc  lors  qu'ils  y  pen* 
snt  k  moins,  l'idée  de  leurs  crimes  ic 
)réfènte  à  leur  efprit ,  &  avec  elle  y 
ntre  l'horreur  &  l'effroi  5  Ils  s'enfon- 
:ent  autant  qu'ils  peuvent  dans  ùnefla- 
eufe  fécurité ,  mais  leur  confcience  les 
n  tire,  malgré  eux^par  des  reniors  im- 
ntoyables.     Ce  n'efl  pas  la  honte  d\î 
:rime  qui  fait  naître  ces  rcrnors,  elle 
:ft  trop  foible  dans  l'ame  d'un  fcélérat 
)our  y  produire  un  tel  effet.   Ce  n'efl 
>as  non  plus  la  crainte  d'en  être  puni 
mr  les  hommes,  qui  le  plus  fouvent 
ignorent  les  crimes  dont  la  Confcience 
lu  çriiranel  fe  fent  elle  feule  convain- 
Z.  z  eue. 
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eue.     Qu'eft-ce  donc  qui  lui  caufe  ces 
troubles  intérieurs,  fi  ce  n'efl  qu'elle 
voit  au  delà  de  cette  vie  une  immor- 
talité, à  laquelle  il  lui  eft  impofîîblede 
fe  fouftraire  ?   Si  elle  pouvoir  s'aflurer 
qu'elle  ne  furvivroit  pas  à  fon  corps, 
{es  craintes  s'arrêteroient  au  terme  où 
fa  vie  trouveroit  le  fîen  y  &  plus  elle  le 
verroit  proche  de  ce  dernier   terme, 
plus  fes  frayeurs  diminueroient,  &  elles 
toucheroient  à  leur  fin  avec  la  vie  elle- 
même  i   mais  c'efl:  tout  le  contraire ,« 
plus  un    impie  regarde    la   mort   de 
loin,  &  croit  avoir  long-temps  à  vi- 
vre, moins  fa  confcience  s'effraye ,  par- 
ce que  l'idée  de  l'immortalité  de  fon- 
ame  vient  encore  de  trop  loin,  &  que 
dans  cet  éloignement  oii  elle  l'envifa- • 
ge,comme  dans  une  efpece  de  perfpec-- 
tive,  elle  ne  voit  qu'en  petit  &  con- ^J^ 
flifément  l'immortalité  >  au  lieu  qud 
quand  la  vie  ,  déjà  prefque  ufée  ,  ne^ 
tient  plus  à  rien,  &  qu'il  n'y  a  entr'el- 
k  &  la  mort  qu'une  diftance  prefque 
imperceptible  ,>  l'immortalité  fe  faifant' 
alors  voir  de  prés,  &  fe  montrant  en 
face  à  l'ame,  la  confcience  en  efl  ef- 
frayée ,  fes  remors  redoublent ,  &  tant' 
qu'il  refte  de  fentiment  à  ce  malheu-'  ^ 

reux- 
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reux  pécheur 5 un  avenir  affreux,  qu'il 
voit  au  travers  de  fa  mort  prochaine^Sc 
qui  eft  mille  fois  pire  que  la  mort  me- 
me^lui  déchire  l'ame.  Mais  cette  ame 
qu'apprehende-t-elle  fi  elle  ne  furvit 
pas  à  fon  corps?  &  pourquoi  n'eft-elle 
jamais  plus  agitée  que  dans  le  temps 
3Ù  elle  toucheroit  à  fa  délivrance ,  s'il 
koit  vrai  qu'elle  allât  s'anéantir  dans 
a  mort  ?  Qu'on  cherche  tant  qu'on 
voudra  des  raifons  contre  ce  fentiment 
profond  de  nôtre  ame ,  elles  pourront 
)ien  pendant  quelque  temps  ,  aidées 
)ar  le  plaifir  que  le  pécheur  trouve  à 
Liivre  fon  penchant  crimineljécarter  un 
)eu  la  créance  de  Pimmortalité,  mais 

la  fin  le  charme  fe  rompt,  l'illufion 
2  diflîpe  5  &  cette  immortalité  que 
*ame  avoit  voulu  méconnoître ,  fe  fait 
oir  à  elle  tout  à  découvert,  &  armée 
le  toutes  fes  terreurs. 

Les  âmes  des  gens  de  bien  ne  font 
►as  moins  fenfîbles  à  la  perfuafion  de 
îur  immortalité  ,  que  celles  des  im- 
ies  ;  mais  comme  leur  intérêt  eft  de 
;  la  repréfenter  d'auffi  loin  qu'ils  peu- 
cnt,  elle  eft  la  compagne  fidelle  de 
aur  pieté.  Par  tout  oii  leur  zèle  & 
«frfoi  ont  occafion  de  s'exercer^Pidée 
Z  ?  de 
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de  rimmortalité  s'y  trouve  avec  ces 
vertus  faintes.  Confiante  à  fe  préfen- 
ter  à  leur  aine  dans  les  divers  âges,  Ss 
dans  les  différens  états  de  leur  vie,  elle 
vient  remplir  leur  efprit  à  l'approche 
de  la  mort^fa  vue  fait  toute  leur  confb- 
lation  5  &  par  des  défîrs  pleins  de  zelc 
ils  anticipent  fur  leur  mort,  pour  trou-* 
ver  plus  tôt  l'immortalité.  Bons  &  mé- 
dians donc^tous  la  croy enfiles  uns  plus, 
les  autres  moins j  les  uns  plus  tôt,les  au- 
tres plus  tard  5  &  tous  la  trouvent  dans 
leur  confcience.  Mais  qui  eft-cequi  l'y 
a  mife,&qui  l'y  a  fi  bien  établie  qu'elle 
ne  puifTe  point  en  être  arrachée  ?  Si  ce 
n'étoit  que  l'éducation ,  on  pourroit 
l'oublier  ,  comme  on  oublie  une  infi 
nité  de  chofes  qui  font  l'effet  de  l'é-  11 
ducation  5  mais  celle-ci  loin  de  Tou- 
blier^  la  confcience  la  retient  jufqu'au 
dernier  fouffle.  D'ailleurs,  ne  fait-on 
pas  que  l'éducation  ne  fait  que  déve- 
lopper &  accroître  en  nous  les  idées 
que  nous  avons  des  chofes ,  &  qu'il 
feut  qu'il  y  ait  un  certain  fond  dans 
nôtre  ame  propre  à  recevoir  l'impref^ 
lion  de  l'éducation?  Or  quel  fond  y  i 
auroit-il  dans  une  ame  mortelle  pour 
recevoir  Tempreinte  de  l'immortalité  ^j 
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sn  fe  perfuadant  qu'elle  eft  elle-même 
immortelle?  C'eft  donc  la  Nature,  ou 
pour  parler  plus  jufle,  c'eft  Dieu  lui- 
même  5  qui  imprime  cette  perfuafîon 
dans  nôtre  ame  ^  &  comme  l'impreffi^ 
on  en  vient  de  Dieu ,  elle  y  eft  fi  pro- 
fonde qu'il  eft  impoflîble  de  l'en  ôter: 
'1  faudroit  détruire  la  ftibftance  même 
ie  l'ame  5  &  l'anéantir  pour  anéantir 
dans  fa  confcience  le  fentiment  de.fon 
immortalité. 

Et  certes,  quand  on  confîdere  que  î.Preu- 
Dieu  a  fait  l'homme  pour  en  être  ai-  ^^'/''^^ 
né  5  craint,  &  adoré >  qu'il  lui  a  don-  /^;/^/  '^ 
lé  une  ame  capable  de  le  connoître,  de  notre 
k  de  réfléchir  fur  fes  infinies  perfec-  ^»?^  ^ 
ions  5  qu'il  fe  fait  entendre  à  elle  par  ^^^^' 
m  langage  que  Dieu  feulSc  l'ame  con- 
loiflent^le  langage  de  la  crainte  &  de 
'efpérance>  que  par  la  crainte  il  ré- 
prime les  faillies  de  fes  palîîons  5  &  que 
par  l'efpérance  il  l'encourage  à  rem- 
plir régulièrement  fes  devoirs,   il  eft 
mpofiîble  de  joindre  toutes  ces  chofes 
snfemble  fans  y  faire  intervenir  l'im- 
iïiortaHté.  On  le  peut  dire ,  fans  crain- 
dre d'excéder ,  il  ne  feroit  pas  digne 
de  la  fagefle  de  Dieu  d'avoir  bâti  i^r 
un  fond  auffi  ruineux  que  feroit  cçîui 
Z  4  ^  de 
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de  la  mortalité  de  l'ame,  un  projet  () 
grand  &  lî  vafte.  Plus  il  a  voulu  f( 
communiquer  de  prés  à  l'homme  ^  pluî 
îl  a  dû  prendre  pour  fondement  de  ê 
communication  l'immortalité.  Sans  ce- 
la il  feroit  mille  fois  plus  avantageux 
à  l'homme  d'être  né  bête  ^  que  d'être 
né  homme.  Si  c'eft  un  défaut  extrême 
à  la  bêté  d'être  privée  de  la  connoil 
fance  de  Dieu,  il  lui  efl  avantageux 
de  mourir  dans  fon  ignorance  ^  au  lieii 
qu'après  avoir  connu  Dieu  5  le  mécon 
noître  enfuite  pour  toujours ,  c'eft  paf- 
fer  de  la  lumière  dans  les  plus  affreu 
fes  ténèbres.  Je  le  dis  hardiment5avoir 
goûté  la  confolation  &  la  joye  que 
reflent  une  ame  par  la  communication 
qu'elle  a  avec  Dieu,  &  voir  cette  joye 
6c  cette  confolation  fe  perdre  pour 
toute  une  éternité,  comme  il  le  faut 
héceflairement  fi  l'ame  meurt  avec 
le  corps  5  la  condition  d'un  animal 
brute,  qui  n'a  jamais  fenti  ces  fuavi- 
tez  fpirituelles ,  &  qui  a  tranquillement 
jouï  de  toutes  les  douceurs  confor- 
mes à  fa  nature  ,  •  feroit  préférable  à 
c^elle  de  l'homme  que  la  mort  confon- 
droit  avec  la  brute.  Celle-ci  n'eft- 
p^%^t  gênée  dans  (es  appétits  par  leii 

refpeél, 
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refpeâ: ,  ni  par  la  crainte  ,  elle  {iiit 
fon  propre  penchant,  &  ne  fe  fait  vio- 
lence en  rien 5  l'homme  eft  toujours, 
pour  ainiî  dire, à  la  gênej  il  n'ofe  fui- 
vre  les  penchans  de  ion  cœur,  le  plus 
Ibuvent  même  il  eit  obligé  de  s'y  op- 
pofer,  par  le  refpeâ:  qu'il  a  pour  les 
loix  de  Dieu ,  &  par  la  crainte  de  lui 
déplaire  y  &  après  tout  cela  cet  hom- 
me fî  f ivorifé  de  la  Nature,fi  diftingué 
par  tant  de  grâces  du  Ciel,  mourroic 
comme  meurent  les  bêtes  ,  &  il  n'y 
auroit  point  pour  lui  d'immortalité! 
j'avoue  que  je  ne  connois  plus  en  Dieu 
ni  fageire,ni  bonté,ni  juftice,ni  amour. 
Il  nôtre  ame  n'eft  pas  immortelle. 

Que  Dieu  abandonne  nos  corps  à 
la  mort,  cela  ne  me  furprend  point. 
Se  je  n'y  trouve  rien  qui  heurte  une 
feule  des  perfections  divines  >  le  corps 
l'effc  qu'une  efpece  d'habillement  à  Ta- 
me,  dont  elle  peut  bien  fe  pafler  ;  il 
e  lui  a  donné ,  il  le  lui  ôte  >  la  nature 
le  l'ame  n'en  eft  pas  pour  cela  moins 
pirituelle ,  ni  moins  noble  >  Dieu  n'en 
:ft  pas  moins  le  Dieu  de  l'homme,  & 
'homme  n'en  pofTede  pas  moins  Dieu, 
:ar  ce  n'eft  pas  par  le  Corps,  qui  n'eft 

i'une  matière  organifée,  que  l'hom- 
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me  connoît  Dieu ,  qu'il  admire  (es  per- 
feftions ,  &  qu'il  a  commerce  avec  cet 
Etre  fuprême  j  mais  que  quand  le  corps 
meurt  tout  meure  avec  lui  5  &  que 
Tame  foit  enveloppée  dans  fes  ruines , 
encore  une  fois  je  ne  vois  rien  qui 
choque  plus  fortement  ma  Raifon  5  & 
qui  me  paroiflèplus  incompatible  avec 
ridée  que  j'ai  d'un  Dieu  infiniment 
fage,  &  infiniment  bon. 

Je  conjure  ici  tous  ceux  qui  peu  at- 
tentifs fur  eux-mêmes ,  &  fur  ces  gran- 
des relations  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  met- 
tre entre  leur  ame  &  lui  5  doutent 
qu'elle  foit  immortelle  ,  de  fe  prêter, 
autant  que  le  fujet  le  mérite  ,  à  bien 
confidérer  ce  raifonnement  >  qu'ils  le 
tournent  par  tous  fes  fens  &  par  tous 
fes  cotez  ,  &  j'ofe  affûrer  que  plus  ils 
s'appliqueront  à  l'examiner,  plus  ils  eii 
reconnoîtront  la  folidité  &  la  force* 
Mais  le  mal  eft  qu'on  n'a  point  aflèz 
d'attention  ni  fur  foi-même ,  ni  fur 
Dieu  5  pour  bien  entrer  dans  les  vues 
où  conduifent  naturellement  toutes  ces 


? 
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merveilleufes  relations  que  nous  venons 
de  remarquer  de  Dieu  à  nos  âmes ,  & 
de  nos  âmes  à  Dieu,  fous  lefquelles  fè 
cache    Timmort^ité  de  nôtre  amej 
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fnais  avec  un  peu  d'attention  on  Ty  voit 
d'abord ,  &  fur  un  fondement  fi  folidc 
on  conclud  ,  comme  nous  avons  fait 
fur  la  nature  fpirituelle  de  l'ame,  fur 
le  defîr  naturel  qu'elle  a  de  l'immor- 
calité,  fur  les  reaiors ,  &  fur  les  perfua- 
iîons  de  la  confciencc ,  que  nôtre  ame 
eft  immortelle,  qu'elle  ne  meurt  pas 
avec  le  corps. 

Quand  on  ne  fent  pas  la  force  de  ^^  ^'y  4 
ces  raifonnemens,  dont  chacun  à  part  ^^^.^'^*' 
approche  delà  démonftration 5  &quiy^^//^^^ 
cous  enfemble  font  une  preuve  com-  contre 
Dlete  5    on  n'eft  gueres  capable  de  fc  ^'^*^^^- 
aifler  conduire  par  la  Raifon ,  on  eft  ;f  ^^  ^ 
ivre  aux  préjugez  ,  on  n  elt  mcrédule 
jue  par  fierté  d'efprit ,  &  par  obftina^ 
ion  de  cœur.  Si  on  cherchoit  de  bon- 
le  foi  la  vérité,  (&  fût-il  jamais  de  fu- 
et  où  l'on  dût  la  mieux  chercher,  la 
nieux  étudier?)  on  ne  s'arrcteroit  pas, 
:omme  on  fait  ici,  à  trouver  quelques 
niferables  objections ,  qui  loin  de  dé- 
ruire  ces  preuves,  ne  font  qu'en  faire 
fûieux  paroîtrc  la  force,  en  les  laiflant 
jabfîfter  dans   tout  leur  eîitier.    Sut 
pacune  ces  efprits  vains,  ces  hommes 
is  religion,  fe  rabatent  à  dire,  que 
[a  n'eu  pas  convaincaitt  ^  fans  pou- 
voir 
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^voir  rien  oppoferde  raifonnable  contre 
aucune.  Mais  eux  ,  quelles  preuves 
ont-ils  que  l'ame  meure  avec  le  corps  ? 
ils  ne  fauroient  en  produire  une  feule, 
qui  comparée  avec  la  moindre  de  cel- 
les que  nous  avons  de  l'immortalité  de 
l'ame 5  ne  foit  trouvée  fans  force,  fans 
folidité.  S'ils  ne  connoiflent  pas  la  na- 
ture même  de  l'ame,  comment  peu- 
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vent-ils  s'affûrer  qu'elle  foit  mortelle? 
S'ils  ne  trouvent  pas  dans  le  fond  des 
lumières  naturelles  ,  que  ce  qui  n'eft: 
que  matière  5  ou  qu'accident  d'une 
matière  ne  puifle  pas  former  des  défîrs 
pour  l'immortalité  ,  où  trouveront-ils 
ailleurs  que  dans  VimmortaUtê  même  de 
Tame  ces  défîrs  d'immortalité  ?  Quel- 
les preuves ,  quelle  conviétion  ont-ils 
du  contraire  ?  On  les  leur  demande  ^t 
depuis  long- temps  ,  &  on  les  attend 
encore  :  ce  n'eft  pas  qu'ils  négligent 
de  les  chercher,  ils  ne  s'étudient  à  au 
tre  chofe,  mais  jamais  ils  n*en  trouve 
ront  qui  convainquent  l'efprit  que  le 
défîr  de  l'immortalité  foit  plus  naturel- 
lement l'effet  d'une  matière  organifée^ 
&  mue  par  de  certains  refTorts ,  que  rjj 
l'effet  d'une  nature  fpirituelle  &  in?T 
telligente,  à  qui  le  paffé  6c  l'avenir  ne 

font 
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font  pas  moins  préfents ,   quand  elle 
le  veut,  que  le  préfent  même. 

Tout  le  grand  art  des  incrédules  eft 
donc  de  demander  toujours  des  dé- 
lîîonflrations ,  &  de  compter  pour  rien 
route  autre  forte  de  preuvesytandis  que 
ie  leur  côté  ce  ne  font  que  quelques 
lifficultez  qu'ils  oppofent  aux  preuves 
ju'on  leur  allegue^Sc  avec  cela  ils  croy- 
nt  fe  tirer  d'affaire  ^  &  s'être  fait  un 
empart  à  leur  incrédulité.  Mais  à  ce 
>rix-là  on  fera  toujours  incrédule  à 
on  marché  5  &  il  n'y  aura  gueres  de 
hofesjfoit  dans  la  Religion ,  foit  dans 
i  Morale,  foit  dans  la  Phyfîque,  & 
énéralement  dans  quelque  genre  de 
ciences  que  ce  puifTe  être^  lur  quoi 
on  n'ait  plufiëûrs  difïîcultez  à  oppo- 
T,  &  qu'on  a  même  fouvent  bien  de 
peine  à  foudre  :  plus  les  favans  font 
igénieux  à  les  former  ,  plus  auffi  a- 
3ueront-ils  de  bonne  foi  qu'ils  en  font 
nbarraflez  ,  &  S^'^^^  Y  fuccombent. 
ependant  ces  dimcultez ,  toutes  gran- 
ds qu'elles  font,  ne  vont  pas  jufqu'à 
jîtruire  dans  leur  efprit  la  créance  des 

|:ritez  contre  lefquelles  on  les  propo- 
Il  en  doit  être  ici  de  même,  6c 
i  difficultez  que  trouvent  ceux  dont 
nous 
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nous  parlons  à  croire  avec  tous  les  fîe- 
cles  du  monde ,  &  tous  les  peuples  de 
la  terre  ,  rirnmortalité  de  l'ame,  fuf- 
rent-elles  encore  plus  grandes  qu'el- 
les ne  font ,  elles  ne  doivent  leur  lervir 
qu'à  leur  faire  connoître  combien  font 
courtes  les  lumières  de  Tefprit  humain, 
incapable  de  tout  voirjSc  de  tout  com- 
prendre V  &  les  porter  à  fe  mieux  étu- 
dier eux-mêmes  5  pour  mieux  connoî- 
tre ce  qu'ils  font  5  &  pénfer  mieux  à  ce 
qu'ils  feront  un  jour. 


Chapitré  VIL 


^e  rame  étant  immortelte,  i/jL^ 
doit  avoir  une  autre  vie  après 
celle-ci. 


UN  Chrétien  feroit  en  quelque  ^ 
forte  en  droit  de  fe  fcandalife-i  î^ 
de  voir  qu'on  fe  fît  une  efpece  de  né-  '^ 
cefîîté  de  lui  prouver  par  àts  raifon  "P 
prifes  des  fimples  lumières  de  la  Na-"' 
ture,  qu'il  y  a  une  autre  vie  après  celi  ^^ 
le-ci  >  puis  ique  toute  fa  Religion  rouh  ^^ 
là-deflus  5  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  foit  n  "^n 
plus  clairement  ^  ni  plus  Ibuveht  eh- 
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feigne  dans  les  divines  Ecritures.  Saint 
Paul  écrivant  à  Timothée  dit  que  Je-  %  Tim 
fus-Chrift  a  mis  en   lumière  la  vie  ^  »•  'o* 
V immortalité  par  P Evangile.  Dés-lz  mê- 
me que  Jéfus-Chrift  eft  venu  au  mon-» 
de  5  qu'il  y  â  prêché  fa  doélrine  fainte, 
&  qu'il  eft  mort  pour  le  falut  des  pé- 
cheurs 5  il  a  fait  bien  voir  que  ce  ne 
peut  point  avoir  été  en  vue  de  la  vie 
préfente  ^  à  laquelle  &  fa  doétrine  & 
fa  mort ,  loin  d'être  avantageufes  5  font 
nuifîbles  en  mille  manières  >  ce  qui  fai- 
!bit  dire  à  S.  Paul,  quey?  nous  n'avions  »  Cor: 
'fpérance  en  Chrift  que  pour  cette  vie  feu-  '5'  '^* 
ement ,   nous  ferions  les  plus  miferables 
le  tous  les  hommes.     Mais  le  malheur  niufions 
les  temps ,  &  l'excès  de  la  corruption  de  Vtf* 
lumaine  font  devenus  fi  extrêmes^qu'il  t^'^^  ^ 
le  fe  trouve   dans   le  fein  même   du  J^J'^^^ 
])hriftianifme  que   trop  de  gens  (^icroïrT 
l'ont  de  la  Rehgion  que  le  nom  ,   ^fas  une 
ui  n'y  tiennent  que  par  leur  naiffance.  '^î^^  '^^^ 
)ccupez  toujours  du  préfent,  l'avenir  ^^^" 
ifparoit  de  devant  leurs  yeux  ,   &  la 
J>i  d'une  autre  vie  n'eft  à  leur  égard 
Qu'une  illufîon  ,  oa  tout  au  plus  qu'un 
robleme  qui  leur  laifle  la  liberté  de 
rendre  tel  parti  qu'ils  veulent,  pour 
|.  croife  ou  ne  k  pas  croire.     Comme 

ces 
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ces  fortes  de  gens  comptent  ou  poirr 
rien  ,  ou  pour  peu  de  chofe  5  rautori- 
té  de  l'Ecriture  fainte,  qu'ils  en  appel 
.lent  toujours  à  ce  qu'ils  nomment  14 
Raifon^&i  qu'ils  fe  figurent  que  la  Rai- 
fbn  feule  n'eft  pas  capable  d'étendre 
fes  lumières  au  delà  de  la  mort  ^  pour 
y  découvrir  une  vie  après  celle-ci,  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  fai- 
re voir  combien  ils  fe  trompent,  &:  de 
les  convaincre  par  laRaifon  même^que 
rien  n'eft  plus  conforme  à  cette  Rai- 
fon  que  la  créance  d'une  vie  à  venir. 

Les  preuves  que  nous  avons  données 

dans  les  chapitres  précédens  de  l'im*  p 

mortalité  de  nôtre  ame^font  autant  de  le 

démonftrationsrckires&fenfibles  qu'au  li, 

fortir  de  cette  vie  nous  entrons  dan|  fe 

une  autre  ,  fur  laquelle  la  mort ,  qui  i 

exerce  fon  empire  fur  celle-ci ,  n'a  aui'  le 

^eles   cun  pouvoir.     En  effet,  fi  l'ame  m  iy 

âmes  ne  meurt  pas  avec  le  corps ,  il  faut  nécef-  uc 

^^^^^^/^  fairement   qu'elle  vive  fang  le  corps  i}(y 

cette  vie  puis  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  ^ 

dans  une  la  mort  &  la  vie  5  ni  d'état  qui  partie  nj, 

ejpece  de  ^jp^  j^  \\xn(t  &  de  l'autre  yun  état  qu|  «ni] 

jommei .  ^^  ^^.^  ^.  ^.^  ^.  j^^^^.    q^^  ^  pourtant  éî 

voulu  5  (  qui  le  croiroit  ?  )  en  feindre  uri  |^^ 
troifîeme ,  &  fe  figurer  que  les  âmes  ^^ 
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réparées  du  corps  tomboient  dans  une 
efpece  de  fommeil  dont  elles  ne  forti- 
roient  qu'au  jour  qu'elles  viendroient 
à  être  réunies  avec  leurs  corps  par  la 
réfurreétion^que  dans  cet  état  mitoyen^ 
qui  n'eft  proprement  ni  vie  ni  mort , 
^lles  étôient  privées  de  tout  fentinlent, 
k:  demeuroient  dans  une  profonde  in- 
tftion  5  de  même  5  à  peu  prés  5  qu'un 
lomme  qui  dort  a  toute^  fes  facultez 
iées  par  le  fommeil  ^Sc  n'exerce  point 
zs  fonétions  ordinaires  d'un  homme 
'ui  veille. 

I  Comment  efl-ilpoffible  que  des  gens  . 
ui  font  tant  parade  de  la  Raifon^pouf 
e  rienadmettre^difent-ils^dans  laReli^^ 
ion  qui  ne  foit  puifé  de  fes  fources, 
fent  avancer  un  fentirxient  auffi  frivole 
u'eft  celui  de  dire  que  les  âmes  même  Volhelîu\ 
es  plus  vertueux  Se  des  plus  pieux  n'ont  de  vera 
ivie^ni  intelligence  jufques  au  jouf  du  ^^^^ 
igement  ?  Les  Livres  divins  décident 
)ut  le  contraire^Sc  quelque  effort  que 
^s  hardis  innovateurs'  faflènt  pour  en 
uder  les  décifîons ,  ils  ne  fauroient  en 
înir  à  bout.     Je  les  renvoyé  à  eux- 
lêmes,^  &:  5c  les  fomme  de  nous  dire, 
iix  qui  ne  veulent  rien  croire  dont  ils 

rcnt  l'idée,  s'ils  ont  l'idée  d'un  ef^ 
A  a  prit 
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prit  qui  n'ait  ni  vie,  rii  intelligence  g^ 
d'un  efprit  qui  ne  foit  pas  un  être  pen  '^^^ 
Tant.  S'ils  difent  qu'ouï ,  ils  fe  rnor  ,^2 
treront  en  cela  auffi  médians  Philofc  ^ 
phesjqu'ils  font  méchans  Théologien.^  \ 
êc.s'ils  avouent  qu'ils  n'ont  point  un  ||j 
telle  idée  ,  comment  peuvent-ik  dé  j^j 
pouiller  abfolument  une  ame  d'intelli  -j^ 

fence  &  de  vie,  fans  lui  ôter  la  qua|ç 
té  &  la  nature  d'un  efprit?  Cela  n  ^j, 
fe  comprend  pas.  L 

C^e  qui  a  donne  lieu  a  cette  extravafçj^ 
gante  imagination  5^  c'eft  qu'on  s'eft  fi  ^^ 
guré  que  Pâme  n'a  des  idées  &  des  pen 
fées  que  par  le  moyen  du  corps ,  6 
qu'ainfî  le  corps  venant  à  lui  manque 
par  k  mort ,  elle  perd  avec  lui  toul 
moyen  de  penferj&toutfentiment.Ra 
rement  une  erreur  eft  toute  feule,  un 
autre  la  fuit  de  bien  prés.     Il  eft  cer 
tain  que  plufîeurs  de  nos  idées  vien 
nent  de  nos  fens,  &  ce  n'eft  même  qu(  ^ 
pour  en  porter  les  images  à  nôtre  am< 
Toutes     que  Dieu  les  a  mis  en  nos  corpsV  mai 
les  idées   jf  ^'>^^  p^3  môius  Certain  aufîî  qu'ui 

de  Lame  ,      ^,         ,,  -i/r/-^ 

ne  lui     gi'^î^d  nombre  d  autres  idées  le  formen 
'Viennent  dans  l'ame  indépendamment  de  l'irtll  '' 
pas  des    preflîon  qui  lui  vient  des  fens^  j'ai  ei^ 
/^^'^       occafîon  de  le  remarquer  dans  qiielqut! 

aurn 
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autre  endroit  de  cet  ouvrage ,  &  je  ne 
penfe  pas  que  ceux-même  qui  font  tom- 
bez dans  ce  fentiment  ne  reconnoilTent 
que  de  penfery  parce  qu'il  leur  plaît 
de  penfer,  de  réfléchir  lors  qu'il  leur 
plaît  de  réfléchir  5  d'aimer ,  de  haïr,  de 
défîrer  ^  &:  de  craindre ,  lors  qu'il  leur 
plaît  de  former  tous  cts  difl^éreris  aétes 
de  leur  ame  5  ne  font  pas  des  actes 
que  leur  ame  emprunte  des  fens.  Au- 
cun d'eux  féparément,  ni  tous  cinq  en- 
femblcjne  fauroient  être  regardez  com- 
fne  les  principes^  formels  de  ces  fortes 
d'opérations  de  nôtre  efprit  :  il  en  a  le 
f principe  en  lui-rnême,  &  dans  fana- 
cure  intelligente  ,  comme  le  principe 
des  fenfations  eft  dans  les  fens  eux-mê- 
rnesj  les  couleurs  5  par  exemple  ,&  les 
figures  5  dans  l'œil  ^  les  fons,  dans  l'o- 
reille,  &  ainfi  des  autres. 

Chaque  forte  d'êtres  a  fes  facultez^ 
&  fes  proprietez  indépendamment  les 
uns  des  autres.  Les  corps  ont  les  leurs 
indépendamment  des  efprits,  &  les  ef- 
prîts  les  leurs  indépendamment  des 
Corps.  Sans  cela  les  Anges  ne  pour- 
roient  ni  connoîtreDieu^ni  Taimer^  & 
Dieu  lui-même  auroit  befoin  d'cm- 
i>irunter  un  corps  y  &  de  fe  renfermer 
A  a  2,'  parmi 
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parmi  des  organes  pour  former  fespen- 
fées  5  &  pour  produire  les  a^tes  de  fa 
volonté.  Son  infinité  même  ne  pour- 
roit  pas  le  garentir  de  cette  fervitude  ^ 
qui  feroit  dépendre  fes  aétions  desfens^ 
s'il  n'étoit  pas  de  l'eirence  d'un  efprir 
de  pouvoir  penfer  &  vouloir  par  lui- 
même^  fans  l'intervention  des  fens  cor- 
porels :  car  comme  difent  les  Philo- 
lophes^l'eflence  des  chofes  eft  immua- 
ble 5  &  elle  eft  abfolument  la  même 
dans  tous  les  fujets  dont  elle  eft  l'ef- 
fence,  L'abfurdité  de  ces^  conféquen- 
ces  eft  toute  fenfible  \  le  principe  dont 
elles  fe  tirent  ne  fauroit  donc  être  vé- 
ritable. Or  de  tout  cela  il  s'enfuit  que 
nos  âmes  fubfiftant  après  nôtre  mort, 
guis  qu'elles  font  immortelles  5  elles 
Ibnt  alors  y  comme  maintenant ,  des 
êtres  penfins,  capables  de  tous  les  fen- 
timens  d'amour  ou  de  haine,  de  joye 
ou  de  triftefle,  de  bonheur  ou  de  mak 
heur,  dont  un  efprit  puifle  être  capa- 
ble. 
fekions  Qy^  fi  ^^  ^^  cdnfîdération  de  la  na- 
âlv'ims  ture  fpirituelle  &  immortelle  de  nôtre 
fervent  ame  nous  nous  élevons  jufques  à  Dieu, 
de  f feu-  ^  ^  1^  confidération  de  fa  fagcfle,  de  f 
««/^X  fxjuftice,  de  fa  bonté,  6c  de  fa  mife- 
m  vie.  ricordc;,. 
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ricorde  ,  nous  ne  pourrons  que  nous 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  cette 
créance  qu'il  y  a  une  autre  vie,  à  la- 
quelle celle-ci  va  fe  terminer^n'y  ayant 
entre-deux  que  refpace  d'un  moment, 
qui  eft  celui  de  la  mort^une  vie  encore 
dans  laquelle  celle-ci  va  dépoferjCn  fi- 
niflantjle  bien  ou  le  mal  qui  étoient  en 
elle,  &  d'où  fe  produit  dés  ce  moment 
fous  les  yeux  de  la  fagefle  de  Dieu ,  & 
bus  la  main  ou  de  fa  grâce ,  ou  de  la 
uftice,  la  nature  de  cette  autre  vie, 
)our  être  heureufe  ou  malhcureufe 
kernellement. 

PremierementjCe  feroit  fort  mal  ju-  i-Safa-^ 
ïer  de  la  fagefTe  de  Dieu,que  de  s'ima-  «f/^^/^^ 
jmer  qu  il  ait  crée   une   nature  auflil^^^^^^ 
xcellente  qu'efl:  nôtre  ame ,  pour  l'a* 
I  léantir  entièrement ,  lors  même  qu'il  ': 

'Anéantit  pas  la  plus  petite  partie  de 
aatiere  dont  nôtre  corps  eft  compofé; 
u  après  que  nôtre  ame  eft  féparce  du 
orps5la  laiffer  fubfîfter  fans  aucun  fen- 
iment  de  joye  ou  de  trifte{re5de  bon- 
eur  ou  de  malheur ,  tandis  qu'elle  fe- 
3it  encore  ufage  de  fes  facultez,  & 
fu'elle  les  appliqueroit  à  de  bons  ou  à 
c  mauvais  ufages.Car  il  eft  impoffible 
u'une  ame  qui  penfe,  qui  réfléchit, 
A  a  5  & 
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&  qui  eft  douée  d'une  volonté,  aufîî 
bien  que  d'une  intelligence ,  n'exerce 
point  de  fi  nobles  facultez  par  rapport 
à  Dieu  5  comme  à  leur  premier  &  plus 
digne  objets  ou  qu'elle  ne  les  détour- 
ne ailleurs ,  &  ne  néglige  d'en  fai- 
re un  ufage  làint.  Or  comrnent  un 
Dieu  infiniment  fage  n'y  aura-t-il  pas 
attention  ?  &  s'il  l'y  \^  fe  peut-il  qu'il 
foit  fi  indifférent  pour  nôtre  ame ,  que  ï 
de  ne  lui  donner  aucune  marque  de  Ion  ^ 
approbation  dans  le  bon  ufage  qu'elle 
fait  de  fes  facultez  j  ou  de  méconten-  e 
tement ,  lors  qu'elle  y  manque  ?  Il  elt 
de  la  fagefTe  d'obferver  les  rapports 
des  chofes  entr' elles ,  leurs  convenan- 
.ces5&  leurs  difconvenances^ôc  de  ne  le$ 
pas  laifler  dans  la  confufion  &  dans  le 
defordre.  Le  monde  ne  fubfiite  que 
par  le  bon  ordre  &  la  bonne  correfpoijr 
dance  que  Dieu  a  mife  entre  fes  par- 
ties >  &C  généralement  parlant ,  le  boq 
ordre  elt  l'ame  de  toutes  chofes  3  il 
l'eft  dans  l'art 5  dans  la  nature,  dans 
ia  Société,  dans  la  Politique,  dans  le§ 
armes ,  dans  la  Morale  paême ,  Se  dans 
la  Religion.  Rien  n'elt  donc  plus  con-? 
yenable  à  la  figefle  divine  que  de  met^ 
f re  la  récompenfe  avec  la  vertu ,  &  la 

peine 
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)eine  avec  le  crime.  Que  fî  quelque 
bis  5  6c  pendant  la  courte  durée  de 
:ette  vie  5  cette  fage  cornbinaifon  de  la 
écompenfe  avec  la  vertu  5  &  de  la 
»eine  avec  le  crime ,  n'eft  pas  exafte* 
lent  obfervée  ,  ce  n'eft  que  par  des 
aifons  profondes  de  cette  même  fa* 
efTe^qui  n'ont  lieu  que  pour  un  temps, 
c  qui  ne  s'étendent  point  à  Téterni^ 
z.  Là  toutes  fortes  de  confîdérations 
e  direétion  5  de  difpenfation  5  &  de 
'rovidence^  venant  à  cefTerj  la  fageC- 
i  éternelle  de  Dieu  mettra  pour  toû- 
i)urs  dans  leur  ordre  naturel  la  joye 
vec  la  pieté  5  le  bonheur  avec  la  ver^? 
a,  &  le  malheur  avec  le  crime. 

A  cette  difpofîtion ,  ordonnée  par  la  2.  Preu* 
igefle,  fe  joindront  les  droits  de  la  Ju-  '^eprife 
ice,  d'un  côté  5  &  ceux  de  la  Grâce A^J^£'' 
t  l'autre.     Dieu  eft  jufte  ,  &  il  eft^J/'J^/ciT' 
jonj  parce  qu'il  eft  jufte,  il  ne  hiCr  de /awl- 
î  pas  le  crime  impuni  5  &  parce  qu' il f^ficordë. 
fî  bon  5  il  ne  laifle  pas  la  pieté  fans 
écompenfe.  Durant  cette  vie  le  cou- 
•able  échappe  à  la  punition  ,&  l'hom- 
le  de  bien  ne  reçoit  pas  la  récom- 
»enfe  de  fa  pieté.     La  mort  vient  là- 
eflus  faifîr  également  le  jufte  6ç  le 
:|éçhant  j  celui  qui  craint  Dieu  j  & 
A  a  4  celui 
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celui  qui  le  deshonore ,  les  efpérance? 
de  l'un,  &  les  craintes  de  l'autre  fç 
confondent  dans  le  tombeau ,  &  s'é- 
vanouïflent  également  avec  le  dernier 
fouffle.  Mais  la  Juftice  &:  la  Grâce  le 
verront-elles  d'un  même  œil,  &  n'] 
prendront-elles  aucun  intérêt?  A  cet 
te  demande  la  frayeur  faifit  le  méchant, 
&  l'efpérance  foûtient  le  jufte.  Une 
vie  à  venir  s'offre  à  tous  les  deu:^;:  l'im- 
pie voit  devant  fes  yeux  une  vie.  affreu- 
le  que  la  Juftice  y  amener  vie  jnille 
fois  pire  que  la  mort ,-  &:  traînant  après 
foi  les  douleurs,  les  gênes,  les  remors, 
la  rage  ,  le  defefpoir  ,  des  tourment; 
fans  fin,  fans  remède.  L'homme  .dc 
bien  au  contraire,  découvre  au  delà  du 
tombeau  une  vie  douce  &  tranquille! 
que  la  Grâce  lui  prépare,  6c  qui  doit 
le  combler  de  bonheur  8c  de  gloiroi 
dans  toute  la  durée  de  l'éternité.  Lai 
Raifon  dicte  l'un  6c  l'autre ,  6c  l'ef-: 
prit,  6c  le  cœur  fe  convainqi^ient  de 
toutes  les  deux  par  des  fentimens  an- 
ticipez. L'homme  de  bien  faifit  aveq^ 
joye  ceux  que  l'efpérance  lui  donne  3  lej 
méchant  met  toute  for)  induflrie  à  ôteihr, 
de  fon  cœur  raiguillon  que  la  crainteal 
d'uue  autic  vie  y  a  misj  mais  il  ne  peutij 

eq 
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en  venir  à  bout  3  ce  cruel  aiguillon  5 
qui  le  perce  &  qui  le  déchire  5  y  eft 
entré  trop  avant  pour  l'en  pouvoir  ja^ 
mais  arracher. 

\    C'efl:  uniquement  à  quoi  fe  font  étu- 
diez de  tout  temps  les  gens  de  ce  ca- 
raâiere,  &  je  ne  faurois  en  donner  une 
peinture  plus  fîdelle  que  celle  qu'en  a 
fait  Platon  ^  le  Philofophe  le  plus  con-  ?.  Lîv, 
templatif^ôc  celui  dont  les  idées  ont  été  ^^/^ 
les  plus  épurées  de  la  craiTe  des  Religions  ^^^ 
payennes^qu'il  y  ait  eu  au  monde.  Voi- 
ci donc  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  ceux 
qu'on  nomme  aujotfrd'hui  EfpritsfortSy 
^and  un  homme  fe  "uoit  prés  de  mourir ^la  Beéw 
crainte  £5?  le  remors  d'avoir  négligé  la  wr-  f^^^l- 
tu  durant  cette  vie  ^  fifaf^^  de  fon  ame.  "^V^^  ^' 
Ce  qu'il  entendoit  fouvent  dire  des  peines  aHfukt 
de  V enfer  ^  refervées  après  cette  vie  à  ceux  d'mevU 
qui  ont  mal  vécu  ,  6?  qui  n'avoit  paffé  ^  '^^^ir^ 
dans  fon  efprit  que  pour  un  jeu  ^  ^  pour 
une  fable  5  commence  à  lui  paroîtrç  une 
vérité  3  fes  yeux  s'' ouvrent  à  V approche 
d'une  autre  vie ,  la  frayeur  s'empare  de 
fon  efprit  5  par  de  fréquens  retours  fur 
foi-même  j  il  fonge  au  mal  qu'il  a  fait  ^^ 
comme  un  homrne  qui  fe  réveiller  oit  tout 
à  coup  d'un  profond  fommeil^  il  s'effraye 
\au  fouvenir  de  tous  fes  crimes^  (^  finit 
A  a  f  ainji 
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ainfi  fa  vie  dans  le  defefpoir.     Mais  celui 
au  contraire  à  qui  fa  confcience  ne  repro-- 
che  rien  de  femblable^  meurt  tranquille- 
ment dans  Vefpérance  d'aune  vie  meilleure. 
Rien  n'eft  plus  connu  dans  le  mon- 
de que  le  fentiment  qu'en  ont  eu  tou- 
tes les  Religions  payennes.     Elles  ont 
varié  en  beaucoup  de  chofes,  princi- 
palement dans  le  nombre   &  dans  la 
nature  des  dieux  qui  étoient  l'objet  de 
leur  culte  5  mais  elles  ont  toujours  été 
confiantes  &  uniformes  fur  la  créance 
d'une  vie  à  venir ,  &  fur  la  différence 
infinie  qu'il  y  aura  de  la  vie  des  gens 
de  bien,  à  celle  des  impies.     Il  n'eft 
forte  de  fupplices  qu'ils  n'ayent  afîîgné 
à  celle-ci  ;  ni  forte  de  douceur  &  de 
félicité  qu'ils  n'ayent  repréfenté  dans 
l'autre,     hc  tartare  ^  nom  dont  l'idée 
mettoit  dans  l'efprit  l'horreur  k  plus 
noire  5  &  glaçoit  le  cœur  de  frayeur ^ 
étoit  ouvert  aux  âmes  chargées  de  cri- 
mes j  &  les  champs  Elifées  5  lieux  que 
l'imagination  des  Poètes  avoit  dépeints 
partons  les  traits  qui  peuvent  flatter  le 
plus  agréablement  l'efprit ,  &  exciter 
dans  le  cœur  les  défîrs  les  plus  empref- 
fez  3  étoient  marquez  pour  être  le  fé- 
jour  des  juftcs. 

Biei^ 
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Bien  plus ,  la  Théologie  payenne 
eft  allée  jufqu'à  transformer  en  divini- 
tez  ces  grandes  âmes ,  qui  élevées  par 
d€  rares  vertus  au  defllis  du  commun 
dçs  gens  de  bien  ,  acqueroient  à  cer- 
tains hommes  le  glorieux  nom  de  He^ 
ros  3  &  l'adulation  ,  fondée  fur  cette 
opinion  d'une  gloire  &  d'une  félicite 
plus  qu'humaines ,  en  faveur  de  ces 
grands  hommes  ,  s'eft  enhardie  peu  à 
peu  jufqu'à  flatter  de  Vapotheofe  l'ain- 
bitioii  des  Rois  &  des  Empereurs. 

Les  hommesjtoûjours  extrêmes  lors 
que  l'intérêt ,  ou  tels  autres  refpeéts 
humains  viennent  à  fe  mêler  dans  leurs 
fentimens  &  dans  leurs  aétions^  fe  fom 
égarez, les  uns  en  une  manière 5  les  au- 
tres en  l'autre,  fur  les  idées  particu- 
lières qu'ils  ont  eues  de  la  vie  à  venir  \ 
&  c'eft  uniquement  ce  qu'il  faut  met- 
tre furie  compte  de  leur  ignorance, 
Scde  leurs  préjugez^mais  pour  la  créan- 
ce elle-même  d'une  autre  vie,  ils  l'ont 
reçue  de  la  Nature,  qui  étant  la  mê- 
me par  tout  ,  leur  a  donné  à  tous  le 
mê;|ie  enfeignementjSc  a  imprimé  dans 
leur  cœur  le  featiment  qu'ils  ont  eu 
d'une  vie  heureufe  pour  les  âmes  des 
gens  de  bien,  6c  d'une  vie  nialheureu- 
:r*  fe 
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fè  pour  celles  des  impies.  On  ne  fau- 
roit  rien  alléguer  de  raifonnable  con- 
tre un  fcntiment  fi  univerfellcment  re- 
çu 5  &  fondé  fur  des  raifonnemens  fi 
juftes,  &  c'eft  être  ennemi  de  fqi-^mê- 
me  que  de  travailler  à  éteindre  dans 
Ton  efprit  toutes  les  lumières  que  la 
Nature  y  a  mifes  pour  nous  faire  dé- 
couvrir une  vie  à  venir,  qui  par  fon 
bonheur  &  par  fa  durée  nous  confole 
des  malheurs  &  de  la  brièveté  fugitive 
de  celle-ci. 


Chapitre  VIII. 

2)^  la  dijférence  ejfentielle  qu'il  y 
a  entre  la  vertu  ^  le  vice,  d'où 
dépend  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  la  vie  à  venir, 

IL  fcmble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fa- 
cile que  l'irrehgion  &  TatheiTme  : 
nous  avons  naturellement  dans  nôtre 
ame  un  fonds  de  corruption  qui  fuffit 
à  tout ,  &  qui  fans  s'épuifer  peut  prê- 
ter à  l'efprit  toutes  fortes  d'opinions 
chimériques  ,  comme  il  fournit  fans 
cefle  au  cceur  tous  les  vices  qui  peu- 
vent 


lU 


i 
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rent  fe  trouver  dans  une  Nature  com- 
ne  la  nôtre.  Mais  cette  dépravation 
le  nôtre  ame,  toute  prodigieufe  qu'el- 
e  eft  5  ne  trouve  pas  toujours  la  même 
acilité  d'agir  fur  l'efprit,  qu'elle  trou- 
T  d'agir  fur  le  cœur.  Elle  rencontre 
[uelque  fois  dans  l'efprit  certaines  no- 
ions  naturelles ,  qui  toutes  imparfaites 
îu'elles  font  5  ont  encore  aflez  de  force 
)our  fe  défendre  contre  des  erreurs  qui 
le  vont  pas  à  moins  qu'à  éteindre  tou- 
:s  nos  lumières:  tels  font  l'atheïfme^ 
<:  l'irréligion. 

En  effet  ^  quels  efforts  ^  ne  faut-il 

as  qu'un  athée  faffe  pour  pouvoir  être 

thée?  Il  faut  que  pour  fe  pouvoir  dire 

foi-même  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu^ 

interdife  à  fa  Raifon  le  droit  ufage 
e  fcs  penfées  5  &  de  {es  réflexions  > 
ar  pour  peu  qu'il  la  laifTe  aller  où  fon 
ropre  penchant  la  mené ,  elle  lui  rap- 
orte  &  du  Ciel  &  de  la  terrcj  du  fond 
'elle-même  &  de  fa  nature  y  dequoi 
onfondre  fon  atheïfme ,  &  le  con- 
aincre  qu'il  y  a  un  Dieu,  Pour  nier 
stte  vérité  ^  qui  eft  le  fondement 
e  toutes  les  autres  ,  il  faut  que  le  li- 
ertin  ,  qui  afpire  à  la  folle  vanité  de 
:  pouvoir  croire  athée  5  travaille  à  en- 
1  lever 
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lever  à  fon  ame  la  gloire  de  la  fpintua- 
Hté  &  de  fon  immortalité  3  que  pour 
faire  briller,  comme  il  le  prétend 5 fon 
efprit  au  deffus  des  autres ,  il  vienne  fe 
mettre  au  rang  dés  bêtes ,  &  qu'il  faffè 
cette  lâche  déclaration^  que  fon  ame  & 
celles  d'un  cîiat ,  d'une  fouris  5  d'une 
mouche  5  font  toutes  d'une  même  con 
dition,  un  jeu  de  machine  5  un  mou- 
vement de  divers  refTorts ,  q|ui  cefle  & 
qui  n'eft  plus  rien  dés  que  les  refTorts 
viennent  à  fe  rompre  5  &  la  machine 
à  fe  démonter.  Nous  avons  jufques- 
îci  fuivi  pied  à  pied  toutes  ces  affreu 
fes  conféquences  de  l'atheïfme ,  mai 
nous  n'avons  pas  encore  tout  fait  5  il 
nous  relie  à  voir  un  nouvel  effort  qu'il 
faut  que  les  athées  falTent  pour  fe  nfet- 
tre,  s'il  étoit  pofïïble,  Tefprit  en  re- 
pos fur  leur  deteftable  impieté  5  c'ell; 
de  fè  pcrfuader  qii'il  n'y  a  proprement 
ni  vertu  ni  vice  5  que  ce  ne  font  que 
des  noms  différens  qu'il  aplû  auxhom 
mes  de  donner  auxchofes^que  ce  qu'ils 
ont  appelle  'vice  ^  ils  pouvoient  l'appci- 
1er  vertu  3  &  ce  qu'ils  ont  nommé  z^er^' 


tUj  ils  pouvoient  le  nommer  ^vice-y  car 
tour  arriver  à  l'irréligion  il  faut  n€cd^ 
Virement  franchir  tous  ces  pas. 

Depuis^ 
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Depuis  qu'il  y  a  eu  des  hommes  au  De  uUi 
monde  on  y  a  mis  une  difFerence  infi-  t^^Pf>^ 
nie  entre  le  vice  &  la  vertu  j  on  a  ap-  "J'-^J^*^ 
proprié  le  nom  de  vertu  à  de  certaines  Se  i 
actions  approuvées,  8c  louées  de  tout^«i'e«», 
le  inonde  >  on  a  compris  fous  le  nom 
de  vice  tout  ce  qu'on  a  jugé  digne  de 
blâme ,  &  on  y  a  attaché  une  efpece 
de  deshonneur  '  &  de  flétriflure.  Le 
genre  humain  ne  s'eft  point  partagé 
fur  ce  fentiment,  &  fi  les  hommes  ont 
varié  quelque  fois  à  cette  occafîon, 
ce  n'a  été  que  dans  l'application  qu'ils 
en  ont  faite  à  quelques  fujets  particu- 
liers, en  confondant  leurs  idées,  pour 
i  tranfporter  celle  de  la  vertu  fur  ce  qui 
i  étoit  véritablement  un  vice  j  &  celle 
du  vice,  fur  ce  qui  étoit  une  vertu: 
mais  en  cela  même  qu'ils  fe  mépren- 
noient  dans  l'ufage  qli'ils  faifoient  de 
ces  noms  ,  ils  faifoient  voir  qu'ils  re- 
gardoient  comme  deux  chofes  fort  dif- 
férentes la  vertu  &  le  vice.  Un  fen- 
timent  fi  univerfel,  fi  ancien,  fi  uni- 
forme, ne  pouvoit  pas  être  venu  de  la 
fîmple  éducation  j  il  n'y  a  point  d'é- 
ducation qui  fe  foit  étendue  à  tous  les 
peuples,  fi  cen'eft  pas  la  Nature  ellc- 
teême  qui  l'a  leur  ait  donnée  >  parce 

que 
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que  la  Nature  5  qui  eft  la  même  en 
tous  5  donne  à  tous  la  même  inftitn- 
tion  5  &  les  mêmes  lumières  j  ils  n'ont 
qu'à  les  fuivre  :  la  Nature  ne  parle 
point  à  faux.  La  diftinftion  qu'elle 
a  donc  mife  en  général  entre  la  vertu 
&  le  vice  n'eft  pas  une  diftinétion  ar- 
bitraire 5  elle  eft  fondée  dans  la  chofé 
même,  elle  eft  trés-réelle. 

Mais  d'où  qu'elle  foit  venue5il  eft  cer- 
tain qu'elle  n'eft  pas  née  en  ces  derniers 
temps:  on  la  trouve  dans  tous  lesfîecles, 
parmi  le  peuple  5  &  parmi  lesPhilofo- 
plies.  On  dira  5  peut  être ,  que  les  Phi*- 
lofophes  avoient  pris  du  peuple  cette 
opinion,  ayant  eux-mêmes  été  peuple , 
avant  que  d'être  Philofophes^je  le  veux, 
&  je  confens  qu'on  le  pafTe  à  ces  gens 
qui  confondent  le  vice  avec  la  vertu^ôc 

3ui  5  pour  m'exprimer  dans  les  termes 
'un  Prophète  ,  appellent  Je  mal  hierii^ 
ao.  £5?  la  lumière  ténèbres ,  mais  il  faut  du 
moins  qu'ils  s'alîurentquec'eft  un  p'é- 
jugé,&  qu'afin  de  lui  ôter  toute  créan- 
ce ils  faflent  voir  par  des  railons  clai- 
res &  folidcs,  que  ce  n'eft  ejfïcélive- 
mcnt  qu'un  préjugé  &  une  erreur  que 
les  Savans  ne  s'étoient  pas  donné  la 
peine  d'approfondir,  C'cft  unique- 
ment 
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ment  de  cette   manière  qu'il  s'y  faut 

prendre  pour  mériter  d'en  être  crû; 

Se  c'eft  arnfî  en  effet  que  s'y  eft  pris 

lu  fîecle  pafle  le  fameux  Defcartes  pour 

apurer  la  Philofophie  de  je  ne  fai  de 

:ombien  d'opinions  qui  avoient  la  vo- 

.çue  à  la  faveur  des  grands  noms  à  l'a- 

>ri  defquels  elles  s'étoient  mifes  5  &  en 

ertu  de  je  ne  fai  quel  droit  de  pref- 

ription  que  leur  ancienneté  fembloit 

'\\x  avoir  acquis.  Mais  la  Raifon  ame- 

ée  par  ce  nouveau  Philofophe  a  fait 

ire  le  préjugé,  &  a  dijGSpé  l'illufîon. 

^'on  en  falTe  donc  ici  de  même,  8c 

lue  par  des  raifonnemens  précis  on  con- 

linque  tout  le  genre  humain  de  s'être 

)ufé  dans  la  diftinftion  réelle  qu'il  a 

^  tout  temps  mife  entre  le  vice  &  la 

îrtu. 

De  père  en  fils  nous  fommes  en  pof- 

flîon  de  cette   créance  :   nos  ayeux 

:)nt  trouvée  dans  le  genre  humain,  & 

genre  humain  l'a  toujours  eue:  ce 

feroit  pas  à  nous  d'en  montrer  les 

ires,  mais  ce  feroit  à  ceux  qui  nous 

rnteftent  cette  poffeflîon  de  faire  voir 

iL'elle  eft  ufurpée^  &:  que  comme  un 

|»flè{Ièur  de  mauvaife  foi  ne  prefçrit 

j  nais,  quand  on  peut  prouver  qu'il  eft 

B  b  poffef- 
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poflefTeur  de  mauvaife  foi  5  une  créant 
ce  non  plus  ne  peut  point   prefcrircf^ 
contre  la  Raifon^  mais  il  faut 'bien  ,- 
pour  le  moins  ,   qu^on'  nous  produifç  ' 
la  Raifon,  puis  que  ce  n'eft  qu'à  elle 
que  nous  devons  céder  nôtre  poflelîîon, 
en  cas  que  la  Raifon  y  foit  contraire. 
Nous  avons  déjà  fait  plufîeurs  fois  1* 
Énême  remarque  dans  cet  Ecrit,  feloiï' 
que  les  occafions  s'en  font  préfentées  y 
Èmais  comme  elle  eft  d'une  évidence 
qui  frappe ,  &:  d'une  force  à  couvain-' 
ère  quiconque  connoît  quek  font  le5 
droits  de  la  Raifon  5  nous  avons  voulu' 
nous  en  fervir  encore  ici  5  pour  faire 
voir  à  ceux  qui  nous  demandent  àçà 
démonftrations  de  la  différence  réelle' 
entre  le  vice  &  la  vertu ,  que  c'eft  àl' 
eux  à  nous  donner  des  démonftrationsP' 
qui  faflent  voir  qu'il  n'y  a  point  une  tel- 
le différence  :  ]ufques-là  nous  demeu 
rons  dans  nôtre  ancien  droit  5  &  nous 
foûtenons  que  c'efl  la  Nature  même 
&  non  le  préjugé ,  qui  nous  a  apprisfi"* 
cette  diflinétion,  '  '' 

Nous  voulons  bien   cependant  nS^oi 
prendre  pas  la  chofe  à  la  rigueur5&  nous 
relâcher  de  nôtre   droit.     La  fîmplw 
Nature  eft  trop  fage  pour  nous  donnciji'il 

de 
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des  fentimens  qui  ne  foient  pas  confor- 
mes à  la  Raifon  3  ceux  que  la  Nature 
infpire  5  la  Raifon  les  appuyé  &  les  au- 
torife  5  voyons  donc  ce  que  la  Raifon 
aous  peut  dire  pour  appuier  ce  fenti- 
tnent  naturel  du  genre  humain  fur  la 
iifFérence  réelle  du  vice  &  de  la  ver- 
:u.  Nous  venons  de  voir  dans  le  cha- 
pitre précédent  les  preuves  d'une  vie 
jui  doit  faire  le  bonheur  des  uns,  & 
e  malheur  des  autres ,  &  qui  félon  que 
es  hommes  Tenvifagent  eft  aux  uns 
iC  fujet  de  leursdéfirs,  &  aux  autres 
:çlui  de  leurs  craintes.  Mais  tous  ces 
entimens^dontles  hommes  ne  font  pas 
oûjours  les  maîtres,  &:  que  la  Natu- 
•ç  forme  dans  leurs  cœurs ,  ne  feront 
)lus  que  des  chimères ,  s'il  n'y  a  réel- 
ement  ni  vertu  ni  vice  ,  &  tous  les. 
ipmmes  auront  égalemient  raifon  ou  de 
:raindre  ou  d'efpérer  une  vie  après  leur 
nort.  Les  uns  ne  feront  pas  plus  pri- 
nlegiez  que  les  autres  à  fe  la  promet» 
:rç  heureufe  ^  &  ceux  qui  craignent 
l'être  éternellement  malheureux  n'au- 
•pnt  pas  plus  de  raifon  de  l'apprehen- 
ler,  que  ceux  qui  fe  flattent  d'une  fé- 
içité  à  venir  y  tout  devra  être  égal, 
fil  n'y  a  entre  le  vice  8c  la  vertu  qu'une 
^j  B  b  a,  diftinc- 
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diftinclion  de  noms  &  de  fantaifie.  Or 
peut-on  croire  de  bonne  foi  qu'il  foit 
également  à  la  difpofîtion  des  hom- 
'   mes,  je  parle  même  de  ceux  qui  veu- 
lent paroître  les  plus  affermis  à  trait-^ 
ter  d'indifférentes  toutes  leurs  aftions  ,- 
de  n'avoir  ni  crainte  ni  efpérance  pour 
l'avenir,  nulle  inquiétude  fur  ce  qu'ils 
pourront  être  un  jour,  nulle  certitude 
qu'il  vaille  atutant  vivre  d'une  manière* 
que  de  l'autre  -y  félon  la  Raifon ,   ou 
félon  fes  caprices  ?  Cependant  rien  n'efl 
plus  certain  que  cela,  s'il  n'y  a  réelle- 
ment ni  vice  ni  vertu ,  &  que  ce  ne 
foit  dans  le  fond  qu'une  même  chofe. 
de  c^ue        Pour  s'en  convaincre  encore  mieux,^ 
c'eft  ciue  on  n'a  qu'à  bien  confîdérer  ce  que  c'eft 
-uertH,^  qu'on  nomme  vertu,  &  ce  qu'on  ap- 

ce  que       ^    n         .  o  i  i         /    • 

c'efl  que  P^ll^  Vice,  &  quand  on  aura  la  verita- 
-j'icc.  ble  idée  de  l'un  &  de  l'autre  la  diffé- 
rence entre  le  vice  &  la  vertu  paroîtra 
d'elle-même ,  fans  qu'il  foit  plus  nécef- 
iiiire  d'en  chercher  les  preuves,  qu'il 
l'eft  de  prouver  à  un  homme  qu'un 
quarré  &  un  rond  différent  réellement^ 
lors  qu'il  a  l'idée  du  rond  &  Celle  du 
quarré*.  Voici  donc  ce  que  c'efl  que 
k  vertu,  &  ce  que  c'efl  que  le  vice. 
La  vertu  eft  ce  qui  efl  conforme  à  k 

Rai^ 
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Raifon,  &  le  vice  ce  qui  s'en  éloigne, 
ou  lui  eft  contraire.  G'eft  pour  cela 
qu'il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice  dans  un  ani- 
mal brute  5  parce  qu'étant  un  animal 
brute,  il  eft  deftitué  de  RaifGn5&  que 
tout  ce  qu'il  fait ,  il  le  fait  machina- 
lement, comme  une  horloge  qui  fon- 
ne  bien  ou  mal  les  heures ,  félon  que 
la  machine  fe  trouve  bien  ou  mal  dif- 
pofée.  Si  donc  agir  félon  la  Raifon 
c'eft  faire  un  a6te  de  vertu^ôc  agir  con- 
tre la  Raifon,  c'eft  faire  une  aélion 
vicieufe ,  la  différence  entre  le  vice  & 
a  vertu  ne  fera  pas  moins  réelle ,  que 
a  différence  qu'il  y  a  entre  agir  par 
iaifon ,  &  agir  contre  Raifon  ;  celle- 
:i  eft  toute  fenfîble ,  Se  un  homme  fe 
•endroit  ridicule  s'il  fe  hazardoit  à  le 
lier,  celle-là  l'eft  pareillement ,  &  tout 
lomme  qui  voudra  y  faire  attention 
m  fera  aufîî  convaincu  que  de  la  pre- 
niere. 

Sur  ce  fondement  je  demande  à  ceux 
|ui  voudroient  confondre  le  vice  avec 
a  vertu,  &  n'y  mettre  aucune  diffé- 
ence  réelle  ,  fî  c'eft  tout  un  pour  eux 
ie  former  leurs  fentimens  fur  la  Rai- 
Dn,ou  contre  ce  qu'il  leur  paroît  être 
i  Raifon.  Qu'il  arrive  quelque  fqis 
B  b  5  que 


i^()0    Traite'  de  lA  Religion 

que  les  hommes  preilnent  pour  Raifon 
ce  qui  ne  Teft  pas^  il  n'en  fera  ni  plus 
ni  moins  pour  la  conféquence  que  j( 
prétens  en  tirer  à  cette  heure,  il  fuffi 
que  ceux  qui  fe  méprennent  en  pre- 
nant polir  Raifon  ce  qui  ne  Teft  pas . 
font  dans  ce  principe  général  que  le 
fentirnens ,  foit  de  Tefprit  5  foit  di 
cœur  5  doivent  être  réglez  fur  la  Rai 
fon.  S'ils  doivent  Têtre  5  il  n'éft  pa 
permis  à  un  homme  de  s'en  départir: 
ou  s'il  lui  eft  permis  de  s'en  départir. 
&  qu'il  n'y  ait  point  en  cela  de  vice . 
autant  vaudra-t-il  qu'il  ne  foit  pas  rai 
fonnable,  que  s'il  l'étoit.  Cette  confé 
quence  peut  faire  rougir  ceux  qui  tien 
netit  le  principe  d'où  elle  coule.  ]% 
rétends  plus  loin  ^éc  je  dis  que  s'il  vau 
autant  ne  fui vre  pas  la  Raifon ,  que  1^ 
fuivre,  &  s'y  conformer ,  il  vaudra  au- 
tant croire  qu'il  y  a  une  différence  l'é 
elle  entre  la  vertu  &  le  vice  5  que  cfoi-" 
re  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  dif 
férence  5  quelle  aflurance  peùvent-ili 
donc  avoir  qu'il  n'y  en  a  point  5  puiî 
qu'ils  ne  font  point  déterminez  par  I3 
Raifon  à  croire  qu'il  y  ait  une  telle  diS 
férence  ?  Refte  donc  qu'à  l'égard  dfe 
fentirnens  de  l'efprit  5  Se  du  jugemeïtt 

qu'on 
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qu'on  porte  des  chofes  ,  il  faut  fuivre 
la  Raifon  ,  &  que  c'eft  un  mal  moral , 
une  irrégularité  vicieufe ,  que  d'avoir 
àes  fentimens  contraires  à  la  Raifon. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fentimens 
du  cœur  ,  qui  font  fes  affeâiions  &  {es 
inclinations  5  la  chofe  n'eft  pas  moins 
évidente.  Le  cœur  n'aime  5  ou  ne  hait 
que  ce  que  l'efprit  trouve  qui  mérite 
d'être  aimé  ou  d'être  haï.  Le  cœur 
ne  voit  rien  par  lui-même  5  l'efprit  lui 
prête  fes  lumières ,  6c  foi t  qu'elles  foi- 
ent  véritables  5  ou  que  ce  ne  foient  que 
de  faufTes  lueurs,  le  cœur  les  fuit>  il 
forme  fes  mouvemens  fur  la  manière 
dont  l'efprit  lui  dépeint  les  chofes ,  & 
à  cet  égard  on  peut  dire  qu'il  aime  ou 
qu'il  hait  par  raifon.  Soit  qu'il  aime 
donc  ou  qu'il  hailTe  5  fa  haine  eft  une 
vertu  5  &  fon  amour  en  eit  une  autre  5 
lors  qu'elles  font  fondées  l'une  &  l'au- 
tre en  raifon  >  car  puis  que  nous  ve- 
nons de  montrer  que  la  vertu  eft  ce 
qui  eft  conforme  à  la  Raifon  5  &  que 
le  vice  eft  ce  qui  s'en  éloigne  ,  c'eft 
par  Gonféquent  un  vice  que  de  n'aimer 
pas  ce  qui  au  jugement  de  la  Raifon 
mérite  d'être  aimé,  &  de  ne  haïr  pas 
ce  que  la  R,aifon  fait  voir  qui  mérite 
d'être  haï.  B  b  4  Avant 
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Avant  que  de  quitter  ce  raifonne- 
ment^illuftrons-le  encore  par  un  exem- 
ple. Ceux  qui  ne  croyent  point  qu'il  y 
ait  de  différence  réelle  entre  le  vice  èc 
la  vertUjUe  font  dans  cette  créance  que 
parce  qu'ils  fuppofent  qu'il  n'y  a  réel- 
lement ni  vertu  ni  vice  5  je  viens  de 
prouver  démonftrativement  le  contrai- 
re^êc;  là-deflus  je  leur  demande  s'il  leur 
eft  également  permis  de  s'aimer  eux- 
mêmes  ou  de  fe  haïr,  &  fi  la  Nature 
les  porte  également  à  l'un  &  à  l'autre. 
Ce  feroit  avancer  un  paradoxe  bien 
étrange^de  dire  que  la  Nature  ne  nous 
porte  pas  davantage  à  nous  aimer  nous- 
mêmes  5  qu'à  nous  haïr  :  je  me  ren- 
drois  rifîble  à  mes  leéteurs  fi  je  me 
mettois  dans  refprit  de  réfuter  cette 
extravagance. Ces' gens  font  donc  obli- 
gez à  s'aimer  eux-mêmes  5  mais  à  s'ai- 
mer raifonnablement  5  puis  que  leur 
Nature  eft  une  Nature  raifonnable: 
s'ils  ne  s'aimoient  pas  ils  iroient  contre 
la  Nature  5  mais  il  faut  croire  qu'ils 
font  trop  raifonnables  pour  y  manquer. 
En  tout  cas  ils  ri-auroient  pas  droit  de 
fc  plaindre  quand  tout  le  monde  les 
détefteroit  comme  des  monftres.On  ne 
peut  fe  plaindre  que  d'une  injuAice^mais 

où 
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où  il  n'y  a  ni  vice  ni  vertu ,  il  n'y  a 
point  d'injuiliee  à  craindre.  Je  dou- 
te que  la  vanité  qui  fe  repaît  de  fes  fen- 
timens  particuliers  5  fe  trouvât  égale- 
ment fatisfaite  de  fe  voir  ou  dans  le  mé- 
pris ou  dans  l'eftime  des  hommes,  & 
jamais  on  ne  me  perfuadera  que  la  fin- 
gularité  de  ceux  qui  afFeftent  de  faire 
paroître  qu'ils  croyent  qu'il  n'y  a  ni 
vertu  ni  vice ,  leur  permette  de  regar- 
der comme  une  chofe  également  jufte, 
qu'ils  foient  aimez  ou  haïs  de  leurs  voi- 
fins  5  de  leurs  proches  5  de  leurs  pères 
&  de  leurs  mères ,  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans  5  le  cœur  fe  rend  jufti- 
ce  à  lui-même  dans  ces  occafîons ,  & 
il  ne  manque  pas  de  fe  dire  en  fecret, 
dans  le  temps  même  que  la  bouche, 
înftruite  à  déguifer  les  fentimens  inté- 
rieurs, prononce  hardiment  qu'il  n'y 
a  ni^vice  ni  vertu,  que  c'eft  une  noire 
ingratitude  à  un  enfant  de  n'aimer  pas 
fon  père  &  fa  mère,  &  une  injuftice 
énorme  de  hairdesperfonnesà  qui  l'on 
eft  redevable  de  tout  ce  qu'on  eft.J'en 
appelle  donc  ici  à  ceux-même  qui  veu- 
lent ôter  toute  forte  de  différence  en- 
tre le  bien  &  le  mal ,  entre  la  vertu 
&  le  vice  :  j'en  appelle  de  leurs  paro- 
B  b  f  les 
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les  aux  fentimens  les  plus  profonds  de 
leur  cœur,  &  je  veux  efpérer  que  le 
cœur  rendra  à  la  vérité  la  juftice  que 
la  bouche  lui  refufe. 

Qu'ils  en  jugent  encore  eux-mê- 
mes,  je  les  en  conjure  5  par  la  diffé- 
rence infinie  qu'il  y  auroit  d'une  fo- 
cietc  toute  compofée  de  ceux  que  nous 
appelions  vertueux  5  à  une  focieté  for- 
mée de  ceux  à  qui  la  vertu  &  le  vice 
feroient  des  chofes  indifférentes.  Dans 
cette  première  regneroient  l'équité,  k 
candeur,  la  fincérité,  ramitié5l'union5la 
concorde.  A  la  faveur  de  ces  vêtus  tous 
les  arts  feroient  cultivez^ôc  les  fciences 
fleuriroicnt  dans  le  monde  ,  de  forte 
que  fî  les  hommes  ne  font  hommes  que 
par  laRaifon^ce  feroit  dans  une  focieté 
fi  bien  compofée  qu'on  verroit  véri- 
tablement des  hommes.  Dans  l'autre 
focieté  au  contraire  où  l'on  tiendroit 
pour  premier  principe  l'indiff^érencè 
d'être  vertueux  ou  vicieux,  ces  rares 
vertus  qui  brilleroient  avec  tant  d'éckt 
dans  la  focieté  des  gens  de  bien,  ofe- 
roient  à  peine  porter  leurs  noms  par- 
mi des  gens  qui  n'en  feroient  aucun 
compte.  Toûjoui-s  combattues  par  les 
paffions  du  cœur  5  leurs  cruelles  enne-^ 

mies. 
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mies  5  elles  fe  verf oient  bien-tôt  chaC- 
fées  de  cette  focieté.  La  fraude,  l'hy- 
pocrifîeijle  déguifenient  y  prendroient 
la  place  de  la  iîncerité  6c  de  la  bonne 
foi  :  nulle  confiance  entre  les  honi- 
mes^pieges  par  tout5&:  dangers  par  tout 
d'être  le  jouet  de  la  tromperie  &  de 
l'artifice 5  nulle  amitié,  nulle  liaifon, 
non  pas  même  entre  les  plus  proches  : 
chacun  irôit  fans  fcupule  où  fa  paf- 
fîon  le  meneroit,  &  cette  paffiôn^qui 
feroit  tantôt  l'avarice ,  tantôt  l'intem- 
pérance &  la  volupté  5  tantôt  la  cole- 

v'te  &  k  vengeance  5  à  quels  excès  mon- 

^iftrueuxne  les  porteroit-elle  pas?  Lar- 
cins ,  facrileges  5  inceftes ,  adultères, 

:  meurtres,  parricides,  tout  feroit  per-. 

'  mis.  Se  rien  ne  pourroit  être  blâmé > 
car  où  il  n'y  a  point  de  vrce,  il  ne  fau- 

..roit  y  avoir  de  blâme.  Eh  !  quel  mon- 
ftre  de  focielé  feroit  celle-là  ? 

J'achève  ,  &  je  dis  qu'au  moins  on 
ne  fauroit  nier  que  quiconque  croit 
un  Dieu,ne  doive  l'honorer  de  toute  fa. 
penféejraimer  de  tout  fon  c€eur,le  fer- 
vir  de  toutes  les  puifTances  de  fon  corps 
Se  de  fon  ame,  Se  que  s'il  y  manque, 
il  ne  commette  en  cela  un  crime.  Ai- 
mer 5  craiftdre ,  Se  honorer  cet  Etre 

fuprê- 
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fuprême  qu'on  croit  être  Dieu  ,  c'efî: 
Religion  5  c'eft  vertu  5  ne  craindre 
point  le  Dieu  qu'on  croit  être  Dieu, 
&  n'avoir  pour  fes  loix  ni  refpeâ:  ni 
obeïfTance,  c'eft  péché  ,  c'eft  crime; 
il  y  a  donc  une  différence  réelle  entre 
le  crime  6c  la  vertu,  &  il  dépend  aùffi 
peu  de  nous  de  n'en  faire  qu'une  mê- 
me chofe  5  qu'il  dépend  de  nous  qu'une 
conféquence  qui  fe  tire  naturellement 
d'un  principe,  ne  s'pn  tire  pas.  Mais 
c'eft  trop  infîfter  fur  une  matière  qui 
fe  démontre  d'elle-même  à  la  confcien- 
ce,  &  qui  ne  peut  être  ignorée  que  de 
ceux  qui,  pour  ainfî  dire,  naturalifez  au 
vice,  ne  connoiflent  plus  la  vertu. 

Chapitre  IX. 

©^  la  Loi  naturelle,  à  laquelle 
ont  ejfentiellement  ra^^ort  la 
vertu  ^  le  vice. 

Rom.  4.  CJt.  Paul  difoit  aux  Romains,  que  îà 

z.  Saint  de  transgreffion  :  &  St.  Jean  a  défini  le 
Jean  3.  péché  un  violement  de  la  luoi-yLe pê- 
*•  chê^  dit-il,  ejt  ce  qui  eji  cQntn  la  Loi: 

nous 
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nous  venons  de  faire  voir  qu'il  y  a  des 
vertus  réelles  5  6c  des  vices  réels^  &  que 
la  diftinftion  entre  le  vice  &  la  vertu 
n'eft  pas  une  diftinftion  arbitraire  5  in- 
ventée parles  hommes^laquelle  ilspuif- 
fent  ou  admettre  ou  rejetter  félon  leur 
plaifîr  5  mais  qu'elle  eft  dans  la  nature 
des  chofes  mêmes  5  &  par  conféquent 
immuable.  Tout  cela  fuppofe  une  loi 
à  laquelle  ayent  eiTenticUement  rapport 
les  vices  &  les  vertus 3  les  vices,  par 
leur  contrariété  à  cette  loi  >  &  les  ver- 
tusjpar  leur  conformité  avec  elle.Tou- 
t^  loi  oblige  à  fon  obfervation  ceux 
qu'elle  regarde,  elle  ne  feroit  pas  loi 
fans  cela  ;  &  comme  tous  les  hommes 
font  obligez  à  être  juftes,  il  faut  qu'il 
y  ait  une  loi  qui  leur  foit  commune  à 
tous:  cette  loi  efl;  celle  qu'on  appelle 
la  Loi  naturelle. 

Chaque  peuple  5  chaque  païs  a  ^^%LoIx 
loix  particulières  5  félon  lefquelles  il  fe  partîcu-' 
conduit  3  c'eft  un  droit  que  chaque  na-  ^^^^^^* 
tion  a  de  fe  faire  à  elle-même   telles 
loix  particulières  que  bon  lui  femble, 
mais  l'autorité  de  ces  loix  eft  bornée 
par  cela  même  qui  donne  le  droit  de 
les  établir  5  qui  eft  la  diftinétion  d'un 
peuple  àrautre^où  fe  borne  donc  cette 

diftinc- 


^5)8     Traite'  de  la  Religion 

diftinâiion ,  là  fe  borne  aiifîi  Tautorité 
de  ces  loix  -,  &  où  celles-ci  ont  leur 
borne  ,  là  fe  trouve  avec  un  peuple 
difFérent  de  Tautre  5  le  droit  d'établir 
des  loix  différentes  de  celles-là, ou  des 
Loi  uni'  loïx  toutes  femblables.  Mais  fous  cet- 
verfelle.  te  grande  diverfîté  de  loix  qui  dépen- 
dent de  la  différente  conllitution  des 
peuples  5  &  du  choix,  fouvent  arbitrai- 
re, des  Légiflateurs,  il  y  a  une  loi  uni- 
verfelle  qui  fert  de  fondement  à  tou- 
tes les  autres ,  &  d'où  elles  tirent  leur 
autorité ,  c'ell  la  loi  que  nous  venons 
d'appeller  naturelle ,  parce  qu'elle  éma- 
ne direétement  de  la  Nature,  &  que 
^  la  Nature, qui  eft  la  même  en  tous  les 
hommes  ^  leur  prefcrit  à  tous  les  mê- 
mes devoirs  5  &  cette  loi  c'eft  la  Rai- 
fon  elle-même  ^  Raifon  qui ,  à  la  véri- 
té,fe  fait  entendre  plus  clairement  dans 
un  pais  que  dans  l'autre ,  mais  qui  ne' 
dit  par  tout  que  la  même  chofe.  Elle' 
parle  diftinétemcnt  avec  quelques  peu- 
ples qui  l'obfervent  &  qui  l'étudient 
de  plus  prés 3  avec  d'autres  elle  ne  fait, 
pour  ainfî  dire,  que  bégayer,  &  à  peine 
peuvent-ils  l'entendre ,  faute  de  s'être 
exercez  &  habituez  à  l'écouter.  Chez 
Quelques-autres ,  enfin ,  elle  eft  rendue 

comme 
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comme  muette ,  par  l'obftacle  prefque 
impénétrable   que  la  ftupidité  ,  &  la 

I  proftitution  aux  vices  les  plus  infâmes 

j  ont  mis  dans  de  certains  peuples  barba- 
res &  iauvagès^à  fe  faire  entendre  à  eux. 
Mais  la  Raifon  n'en  eft  pas  pour  cela  La  loi 
moins  Raifon  en  elle-même  ^  ni  moins  ^^^^^^Mé 
autorifée  à  donner  fes  loix  à  tous  les  ^^^^X 
peuples  du  monde.     Elle  tient  immé-  dîate- 
diatement  de  Dieu  fon  autorité ,  &  ce-  tnent  da 
lui  qui  réfifte  à  [on  ordonnance  ^  ^^fift^  à  -^^^^^ 
V ordonnance  de  Dieu,     St.  Paul  a  parlé 
de  cette  loi  dans  le  chapitre  2.  de  fon 

I  Èpiftre  aux  Romains ,  lors  qu'il  a  dit 
qu'il  y  avoit  une  loi  écrite  en  nos  cœurs. 
Dieu  l'y  aécrite5car  elle  n'auroit  point 
d'autorité  fî  elle  ne  venoit  de  Dieu  5 
qui  feul  a  droit  de  parler  au  cœur ,  de 
commander  3  Se  de  défendre  5  &  la  ma- 
nière dont  il  l'y  a  écrite  5  c'efl:  avec 
les  traits  de  lumière  de  la  Raifon  na- 
turelle, qui  eft  elle-même  une  lumière 
créée  de  Dieu  dans  nos  âmes ,  &  qui 
n'y  eft  jamais  entièrement  éteinte. 

Par  cette  lumière  intérieure 5  Dieu, 
qui  fe  cache  dans  la  Nature  ^  fe  dé- 
couvre dans  l'ame  de  l'homme,  &  par 
-elle  il  lui  fait  voir  le  bien  &  le  mal , 

■  que  l'homme  fe  caeheroit  à  lui-même, 

s'il^ 
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s'il  le  pouvoit.  La  connoilîance  que 
Dieu  lui  en  donne  eft  pour  lui  uiie  loi 
inviolable  qui  l'oblige  à  faire  le  bien* 
&  à  fe  garder  de  faire  le  mal,  &  qui 
en  l'éclairant  fur  fes  devoirs  y  en  exige 
l'obfervation  &  la  pratique.  Telle  eft 
donc  la  loi  naturelle  ,  tel  eft  fon  prin- 
cipe, &:  telle  eft  l'étendue  de  fon  au- 
torité. Par  tout  où  il  y  a  des  hommes 
elle  a  des  fujets  ;  6c  par  tout  ou  font 
fes  fujets  5  là  font  établies  fes  loix,  6c 
avec  fes  loix ,  fon  empire. 

Les  Payens  eux-mêmes  l'ont  ainfîj 
reconnu  ,  ils  n'ont  point  mis  de  diffé- 
rence entre  la  Loi  naturelle^ôc  la  droite 
Raifon  ,  &  ils  les  ont  regardées  l'une 
&  l'autre  comme  le  propre  ouvrage  de 
Dieu.  Leurs  Poètes  les  plus  célèbres 
en  ont  ainfî  parlé  :  Pindare  l'a  appel- 
lée  la  Reine  de  toits  les  humains ,  &  Hé- 
fîode  a  dit  que  c'étoit  Dieu  lui-même, 
ou  félon  le  langage  de  ce  temps-là, 
Jupiter,  qui  l'avoit  donnée  à  l'homme 
par  un  privilège  glorieux  qui  le  diftin- 
gue  de  tout  le  relie  des  animaux.  Cet- 
te loi  eft  auflî  ancienne  que  Thomme, 
parce  que  l'homme  n'a  jamais  été  fan3 
la  Raifon  ,  ni  la  Raifon  fans  cette  loi. 
Ecrite  de  la  main  de  Dieu  dans  le  fond 

de 
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de  l'ame  ^  elle  lui  a  tenu  lieu  pendant 
plufîeurs  lîecles  de  toute  autre  loi ,  & 
quand  Dieu  y  a  ajouté  les  loix  qu'il  a; 
1  données  de  fa  bouche  5  ou  qu'il  a  écri- 
:  tes  de  fon  propre  doigt  fur  les  tables 
de  Sinaï,  ce  n'a  été  que  pour  mettre 
devant  les  yeux  des  Juifs  la  même  loi 
qu'il  avoit  écrite  dans  les  cœurs  de  tous 
les  hommes  ,  félon  ces  paroles  fi  re- 
marquables de  St.  Paul  aux  Romains, 
que  les  Gentils  qui  n'ont  point  reçu^ 
:omme  les  ]uik^cette  loi  écrite  de  Dieu 
,br  des  Tables  de  pierre  ^faifoient  natu^ 
ellement^  &  par  la  feule  impreffîon  de 
1  loi  naturelle  ,  les  chojes  qui  font  de  Id 
lî^  c'eft  à  dire,  les  mêmes  chofes  qui 
3nt  commandées  par  la  loi  écrite  -^par- 
|?5  dit-il,  que  n'ayant  pas  reçu  cette  loi ^ 
's  ont  été  loi  à  eux-mêmes  ,  &  ils  ont 
lit  voir  par  leurs  fentimens,dont  leurs 
*hilofophes  5  leurs  Poètes ,  &  leurs 
)rateurs  fe  font  clairement  expliquez, 
,:  par  l'eftime  qu'ils  ont  témoigné 
ftnx  pour  la  vertu  ^  qu'il  y  avoit  dans 
ws  cœurs  une  loi  écrite ,  fur  laquelle 
>  formoient  tous  ces  louables  fenti- 
ens.  Auflî  quand  l'Orateur  Romain  ckeronl 
ent  à  parler  dans  un  de  fcs  plus  dam  U 
ux  ouvrages  philofophiques^de  l'ac-  ^-  ^^'^^^ 
^  G  c     ^  tion  ^'^  ^''^^ 
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tion  icélérate  du  fils  de  Tarquin  con- 
tre la  chafteté  de  Lucrèce,  il  dit  qu'à 
-  la  vérité  il  n'y  avoit  pas  encore  alors 
parmi  les  Romains  de  loi  contre  de 
pareils  attentats  5  mais  que  l'aétion  du 
jeune  Tarquin  n'en  étoit  pas  pour  ce- 
la moins  atroce  5  puis  qu'il  y  avoit  une 
loi  éternelle  &  immuable  contre  ces 
excès  énormes  d'impudicité  >  ^  cet-' 
te  loi  éternelle ,  ou  de  tout  temps  5  dit- 
ïX^c'^eft  la  Raifon  elle-même  que  nous  avons 
de  la  Nature  3  loi  qui  ne  commence  pas  à 
avoir  force  £5?  autorité  de  loi^  lors  qu'elle 
vient  à  être  écrite^mais  elle  Va  de  [on  oîi" 
gine  5  qui  eft  la  même  que  la  nôtre  y 
puis  qu'elle  eft  née  avec  nous.  C'ell 
pourquoi  5  ajoûte-t-il  pour  conclufion, 
la  véritable  loi ,  fi?  qui  eft  nôtre  Reine , 
c'^eft  la  droite  Raifon^  émanée  du  grand 
Jupiter  ^laquelle  a  tout  droit  de  commarh 
der  £f?  de  défendre. 

St.  Auguftin  a  dit  la  même  chofe 
dans  fon   fécond  livre  des    Queftions 
fur  l'Exode  ,  où  venant  à  ces  paroles 
r.xo.  1 8.  de   Moyfe  à   fon   beau-perc  Jethro  j 
'  ^'        ^land  ils  ont  quelque  affaire  ils  vienne^h 
à  ?noi  5  ^  je  juge  entre  Vun  6?  Vautre^ 
•    13  leur  fais  entendre  les  ordonnances  d( 
Dicu^  (3  [es  loix:  St.  Auguftin  deman-|je 
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de  quelles  pouvoient  être  ces  loix  fur 
lefquelles  Moyfe  fondoit  fes  décifions, 
puis  qu'il  ne  paroît  pas  que  Dieu  lui 
en  eût  encore  donné  aucunes,  car  ce 
n'eft  que  dans  les  chapitres  fuivans  que 
nous  voyons  que  Moyfe  monta  vers 
Dieu  fur  la  montagne  de  Sinaï^Sc  qu'il  y 
reçut  les  loix  pour  le  peuple  y  la  répon- 
fe  de  St.  Auguftin  à  cette  difficulté  qu'il 
s'étoit  faite  lui-même 5  eft  qu'avant  ces 
loix  ditiées^  ou  écrites^  il  y  avoit  une  loi 
divine  ,  qui  eft  de  tout  temps  ,  laquelle 
toutes  les  bonnes  âmes  consultent  pour  ap- 
prendre d'^elle  le  bien  £5?  le  mal  ^  ^  fe 
régler  fur  ce  qu'elle  leur  commande  5  ou, 
défend, 

C'ell  de  cette  loi  primitive  ,  gravée  Toutes 
naturellement  dans  les  cœurs  des  hom-  ^^^  ^^!^ , 
mes,  que  toutes  les  loix  particulières , ^^^^//^^^^ 
lors  qu'elles  font  juftes,  tirent  leur  au-  rmt  Uur^ 
torité  5   &  pour  ainfî  dire  ,   leur  vie  >  amorîté^ 
comme   c'eft  du  tronc  &  de  la  feve^^^^^f 
dont  il  eft  le  canal,  que  fe  forment  les /^^ 
branches  d'un  arbre.     Les  loix  parti- 
culières, qui  fe  fubdivifent  à  l'infini, 
comme   les   branches   &  les  rameaux 
d'un  arbre  ,   ne  font  proprement  des 
loix  ,   qu'autant  qu'elles  font  émanées 
de  la  loi  naturelle,  &  qu'elles  la  repré- 

C  c  z  fentént 
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fentent  par  quelque  côté.  Car  fî  elle^ 
n'ont  aucun  rapport  avec  cette  loi  5  & 
fur  tout  fî  elles  y  font  contraires  3  elles 
ne  méritent  pas  le  nom  de  loi  ,  &  ne 
font  pas  dignes  d'être  refpeétées.  C'eft 
alors  la  tyrannie  qui  les  met  au  jour  ^ 
&  la  tyrannie  efl:  un  renverfement  de 
l'ordre  5  une  véritable  révolte  contre  la 
Raifon  ,  à  laquelle  feule  il  appartient' 
de  régner  fur  des  êtres  raifonnables. 
Dieu  lui-même  ,  tout  fouverain  qu'il 
eft  5  fans  reftriétion  ,  fans  limitation , 
&  qui  en  cette  qualité  a  inconteftable- 
ment  le  droit  de  commander  &  de  dé- 
fendre tout  ce  qu'il  lui  plaît  5  n'a  ja- 
mais fait  des  ordonnances  contraires  à 
la  loi  naturelle  ,  parce  que  c'eût  été  à 
lui-même  qu'elles  euflent  été  contrai- 
res 5  puis  qu'il  eft  lui-mêm«  l'auteur 
immédiat  de  cette  loi ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  voir  5  &  comme  tout 
le  monde  en  tombe  d'accord. 
Com-  Bien  plus ,  les  loix  pofîtives  de  Dieu^ 

ment  les  cette  multitude  d'ordonnances  ,  foit 
tîvesdl'  polit^^es/oit  cérémonielles  qu'il  avoit 
Dieu  ont  données  aux  Juifs  ,  n'ont  eu  de  force 
tiré  leur  &  d'autorité  qu'en  vertu  de  la  loi  na- 
force  de    turclle.     Le  premier  principe  de  cette 

mreluT  ^^^  ^^  4^^  ^^^^  devons  obeïr  à  Dieu' 

quoi 
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quoi  qu'il  défende  ,  ou  quoi  qu'il  or- 
donne 3   non  feulement  parce  que  la 
fupériorité  infinie  de  fon  être  lui  don- 
ne le  droit ,    comme  nous  venons  de 
dire,  de  commander  tout  ce  qu'il  lui 
plaît  5  mais  auffi  parce  qu'étant  infini- 
ment fage  5   infiniment   jufle ,    &  la 
Raifon  elle-même  eflentielle  ,  dont  la 
nôtre  n'eft  qu'une  expreflîon  ,   &  un 
rayon  émané  de  cette  fource  pure  & 
infinie  de  lumière ,  Dieu  ne  peut  nous 
!  rien   commander  que  de  juile ,   &  à 
i  quoi  nôtre  Raifon  ne  s'unifie  par  cette 
I  heureufe  conformité  qu'elle  a  efl^entiel- 
j  lement  à  celle  de  Dieu ,  comme  une 
lumière  dérivée  à  celle  dont  elle  déri- 
vée.   Ainfi  toutes  les  loix  qu'on  appelle 
3ofitives  5   étant  des  loix  arbitraires, 
pe  Dieu  a  pu  donner,  ou  ne  pas  don- 
ier5r'entrent  par  ce  côté-là  dans  l'ef- 
ënce  de  la  loi  naturelle,  &:  font  par 
:et  endroit  des  loix  morales,  comme 
:lles  font  par  leur  nature  particulière 
[es  loix  cérémonielles. 

C'eft:  pourquoi  dans  le  violement  de  En  éjuel 

es  loix  il  y  avoit  fouvent  un  ipéchéM^^^ 

éel,  &un  péché  typique.  Le  V^ché  fjfjj^f^ 

étoit  réel,  lors  que  fciemment,  &  les  loix 

e  propos  délibéré  un  homme  venoit  cérémo- 

C  G  5  à  vio- ^^^1^^^^ 
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(^îé'elUs  à  violer  quelqu'une  de  ces  loix ,  com- 
èment  j^g  p^j.  exemple ,  de  manger  des 
au  fit  .    ■''.  ^        ./A      ■'  ,  1'^  1 

morales.  Viandes  qui   etoient   mterdites  par  la 

loi 5  de  s'approcher  d'un  corps  mort, 
ou  d'une  perfonne  immonde ,  &  telles 
autres  ordonnances ,  parce  que  le  fai- 
fant  volontairement  il  manquoit  de  ref- 
pe£t  pour  Dieu  qui  lui  en  avoit  fait 
la  défence ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire 
fans  commettre  un  véritable  péché, 
un  grand  péché  même,  que  tout  le 
fang  des  facrifices  n'étoit  pas  capable 
d'expier.     Mais  quand  c'étoit  par  pu- 
re ignorance ,  ou  par  telle  autre  cau- 
fe  où  la  volonté  n' avoit  nulle  part ,  ce 
n'étoit  qu'une  tache  cérémonielle  qui 
étoit  facilement   effacée  par  le   fang 
des  facrifices.     Telle  eft  donc  l'auto- 
rité de  la  loi  naturelle,  qu'elle  fe  com- 
munique à  toutes  les  autres  loix,  & 
qu'elle  ne  peut  être  violée  fans  crime. 
On  peut  tirer  de  tous  ces  principes 
des  conféquences  fort  étendues  tant  fur 
les  droits  des  Souverains ,  que  fur  i'o- 
beïfîance  des  fujets,  mais  comme  ce 
n'ell:  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ces  ma- 
tières, je  lailîe  à  la  fageffe  d'un  cha- 
cun à  former  là-defTus  fon  jugement: 
dans  les  cas  particuliers  qui  peuvent  fc 
préfenter.  Pour 


Naturelle.  z.Part.  Chap.9.  407 

Pour  me  renfermer  donc  dans  Tidée  ^^^^'^  ^^- 
.précife  de  la  loi  naturelle,  il  eft  bonfj'^"^;^^^^ 
de  remarquer  en  général ,  que  fon  pre-  relk. 
mier  objet  c'elî:  nous-mêmes  5  le  fé- 
cond 5  ce  font  nos  prochains ,  &  le 
troifieme^c'eft  Dieu.  Le  premier  en 
dignité  feroit  celui  que  nous  ne  mar- 
quons ici  que  le  troifieme,  mais  dans 
Tordre  de  nos  connoifîances ,  &  de 
Timpreffion  que  cette  loi  fait  dans 
nos  efprits^celui  qui  s'y  préfente  le  pre- 
mier 5  c'eft  nous-mêmes  5  nous  paflbns 
enfuite  de  nous  aux  autres  hommes, 
que  nous  trouvons  tout  proches  de 
nous  ,  &  que  leur  reflemblance  avec 
nous  nous  fait  trouver  en  quelque  forte 
d'autres  nous-mêmes  3  puis  de  nous  6c 
d'eux  nous  nous  élevons  jufqu'à  Dieu, 
par  la  connoiflance  naturelle  que  nous 
avons  d'un  Etre  fuprême  dont  nous 
avons  tbus  tiré  le  nôtre.  C'efl:  cet 
ordre  même  que  St.  Paul  a  fuivi  quand 
il  a  dit  dans  l'Epiftre  à  Tite,  que  la 
grâce  de  Dieu ,  falutaire  à  tous  les  hom- 
mes, nous  enfeigne  à  vivre  dans  le  pre- 
fent  fîecle  fobrement^  juftement  ^  £f?  re-  Tîte.ch. 
ligieufement .  Ces  trois  mots  compren-  2,  iz. 
nent  en  abrégé  toute* la  loi  naturelles 
le  premier  nous  regarde  nous-mêmes  s 
^    C  c  4  le 
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le  fécond  regarde  nos  prochains ,  &  k 
manière  dont  nous  devons  agir  avec 
eux,  le  troifîeme  a  rapport  à  Dieu,  & 
comprend  tous  les  devoirs  qui  nous  atr 
tachent  a  fon  fervice. 

On  peut  dire  de  Tamour  de  nous- 
mêmes  ce  que  l'on  dit  ordinairement 
du  cœur  ,  qu'il  eil  le  premier  vivant 
&  le  dernier  mourant.  Cet  amour  naît 
avec  nous  5  &  il  ne  meurt  qu'avec  nous. 
Son  fondement  eft  dans  la  loi  naturel- 
le,  qui  ne  peut  être  jamais  annuUée; 
parce  que ,  comme  nous  avons  dit ,  elle 
eft  la  Raifon  même.  Mais  comme  il 
arrive  fouvent  qu'on  prend  pour  Rai- 
fon ce  qui  n'eft  qu'un  préjugé  de  l'ef- 
prit,  ou  une  paffion  du  cœur,  on  Ce 
trompe  auffi  trés-fouvent  dans  l'idée  que 
l'on  fe  forme  de  foi  par  égard  à  l'amour 
que  chacun  fe  doit  à  foi-même  ,  &  on 
lui  donne  plus  d'étendue  qu'il  ne  faut  -, 
or  tout  ce  qui  eft  au  delà  des  juftes  bor- 
nes de  la  loi  naturelle  eft  une  ufurpa- 
tion  du  cœur  fur  les  droits  légitimes 
de  cette  loi ,  &  c'cft  alors  ce  qu'on  ap- 
pelle amour  propre  ^  qui  eft  toujours  un 
amour  intérefle ,  &:  l'eiffct  de  quelque 
pafîîon ,  tantôt  de  l'ambition ,  &  tan- 
tôt de  l'avarice,  tantôt  de  la  volupté, 

& 
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&  tantôt  de  la  joye,  ou  de  la  triftefle, 
6c  qui  des-là  eft  toujours  excefîif,  tou- 
jours e^itrême  5  jamais  réglé  par  la 
Raifon. 

A  ces  défauts  prés  5  &  quelques  au-  La  loi 
très  femblables  5   il  ne  nous   eft   pas^^^^^f^- 
feulement  permis  de  nous  aimer  nous-  ^^^  T 
mêmes ,  mais  c  eft  auffi  un  devoir  in-  règle  de 
difpenfable,  puis  qu'il  y  a  une  loi  enl*amour 
nous  qui  nous  l'ordonne  5  &  que  cet-  ^^^  »^«^ 
te  loi  ne  dépend  pas  de  nous  >  car  ce  ^l^l^^^" 
n'eft  pas  nous  qui  nous  la  fommes  fai- 
te 5  non  plus  que  ce  n'eft  pas  nous  qui 
nous  fommes  faits  des  êtres  raifonna- 
blés  5  douez  d'intelligence  &  de  volon- 
té.    Il  ne  dépend  donc  pas  de  nous  de 
nous  conformer  à  cette  loi ,  ou  de  ne 
pas  nous  y  conformer  >  d'en  fuivre  les 
règles  5  ou  de  nous  en  éloigner  5  fî  ce- 
la étoit  il  nous  feroit  libre  de  nous  ai- 
mer ou  de  nous  haïr  ;  de  nous  ôter  la 
vie  5  ou  de  nous  en  procurer  la  confer- 
vatioHjl'de  défîrer  d'être  heureux  ou 
malheureux  :  &  dans  une  fî  horrible 
confufîon  toute  loi  naturelle  éteinte  en 
nous  5   que  feroit- ce  de  l'homme  ?  y 
f^uroit-il  rien  de  fî   monftrueux  dans 
tout  l'Univers  ? 

Chacun  peut  voir  par  ce  petit  abre- 
C  c  y  gé 
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gé  des  droits  de  la  loi  naturelle  fur 
nous  les  premiers ,  combien  il  eft  im- 
portant que  nôtre  divin  Créateur  l'ait 
imprimée  au  fond  de  nos  ames^ôc  com- 
bien il  eft  néceflaire  que  nous  la  con- 
fultions  pour  y  conformer  toute  nôtre 
vie.  En  vertu  de  cette  loi  je  me  dois 
aimer  moi-même  5  donc  je  transgrefle 
cette  loi  lors  que  parmamauvaife  con- 
duite je  ruïnc  ma  fanté ,  &  que  je  dé- 
truis peu  à  peu  les  principes  de  ma  vie 
par  mes  excès  &  par  mes  débauches. 
En  vertu  de  cette  loi  qui  me  porte  à 
m'aimer  moi-même,  je  dois  me  pro- 
curer tout  le  bien  qu'il  m'eft  poflîble , 
en  prenant  toujours  la  Raifon  pour 
guide,  &  par  là  je  fuis  obligé  à  recher- 
cher de  toutes  mes  forces  un  bonheur 
réel  &  conftant,  qui  s'étende  à  tous 
mes  befoins ,  qui  ne  fe  perde  pas  avec 
mon  fouffle,  &  qui  me  fuive  au  delà  du 
tombeau  :  la  Religion  feule  peut  me 
procurer  ce  bonheur  5  la  loi  naturelle 
donc  m'attache  à  laReligion^Sc  ne  me 
permet  point  l'irreHgion  &  l'impiété. 
Ld  loi  G'eft  encore  de  cette  loi  que  fe  for- 
natureU  ment  tous  les  liens  les  plus  facrez  de  la 
^l  ^ide  ^^^^^^^  humaine.  Son  grand  principe 
lafocL  ^^  celui-ci  5  qu'il  ne  faut  pas  faire  à 
ti.  autrui 
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autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes.  Nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  nous  trompât^ 
qu'on  nous  manquât  de  parole ^  qu'on 
s'emparât  de  nos  biens  5  qu'on  atten- 
tât fur  nôtre  vie  5  qu'on  noircît  nôtre 
réputation ,  qu'on  nous  forçât  à  faire 
des  aftes  de  Religion  contraires  à  nô- 
:  tre  créance  ,  &  une  infinité  d'autres 
chofes  qui  font  directement  oppofées 
à  l'amour  que  nous  nous  devons  a  nous- 
mêmes.  La  loi  naturelle  donc  nous  dé- 
fend toutes  ces  chofes  par  mpport  à 
nôtre  prochain  :  car  comme  k  même 
Nature  nous  eft  commune  avec  tous 
les  hommes  5  la  loi  qu'elle  a  mife  en 
nous  pour  nous-mêmes ,  elle  l'y  a  mi- 
fe pour  les  autres  5  afin  que  nous  vi- 
vions tous  fous  le  bénéfice  des  mêmes 
droits  5  &  des  mêmes  privilèges.  Par 
une  efpece  d'imitation  de  cette  loi  na- 
turelle les  bêtes  entretiennent  une  om- 
bre defocieté  entre  celles  qui  font  d'u- 
ne mêmje  efpece.  On  les  voit  fe  cher- 
cher les  unes  les  autres,  s'atroupper, 
s'unir  par  des  droits  communs ,  &  ra- 
rement voit-on  qu'elles  fe  faflcnt  la 
guerre.  Certains  rapports  merveilleux 
que  la  Nature  a  mis  de  l'une  à  l'autre 

dans 
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dans  chaque  efpece,  les  font  s'entre- 
defîrer,  &  s'entre-ehercher  :  elles  en 
Tentent  l'impreffion  fans  la  connoître  5 
&  cette  impreflîon  leur  tient  lieu  de  loi. 
Dans  l'homme  c'eft  véritablement  une 
loi  5  parce  qu'elle  y  eft  avec  l'intelli- 
gence 5  &  avec  la  Raifon  5  &  à  caufe 
de  cela  elle  doit  leur  être  facrée  &  in- 
violable. Je  ne  fais  qu'eflSeurer  ici  mon 
fujec,  le  but  &  la  nature  de  ce  Trai- 
té n'en  demandent  pas  davantage. 
La  loi  Les  rapports  de  la  loi  naturelle  à  la 
naturel-  Religion  ne  font  pas  moins  évidents  ni 
hafe  fe  ^'^^^^  feniîbles.  Je  viens  d'en  marquer 
la  Ke-  quelque  chofe^  mais  il  eft  à  propos  de 
Ugîon.  s'y  étendre  un  peu  plus.  L'idée  que 
nous  avons  de  Dieu  ne  fe  montre  pas 
en  nous  la  première  3  la  Nature,  qui  l'a 
reçue  de  Dieu  5  la  tient  comme  cachée 
dans  nôtre  ame  jufques  à  un  cer- 
tain temps  où  elle  commence  à  fe  dé- 
velopper &  à  fe  montrer.  Pendant  ce 
temps  nous  ne  fommcs  occupez  que  de 
nous-mêmes  5  &  nous  ne  connoifTons 
que  les  perfonnes  qui  font  autour  de 
nous.  Mais  quand  le  temps  eft  venu  où 
nous  commençons  à  connoître  Dieu, 
la  loi  naturelle  ,  qui  durant  tout  ce 
premier  âge  de  foiblefFe  &  d'ignoran- 
ce. 
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ce  fembloit  ne  rien  exiger  de  nous, 
par  rapport  à  Dieu,  nous  prefcrit  à  fon 
égard  des  devoirs  conformes  à  nôtre 
nature.  Elle  nous  engage  aie  con- 
noître^  à  l'admirer  dans  fes  produc- 
tions} à  l'honorer  comme  l'Etre  fu- 
prême ,  dont  nous-mêmes  ,  &  l'Uni- 
vers tout  entier  5  ne  fommes  qu'une 
ombre  groiliereyà  craindre  fa  puiflàn- 
ce  5  qui  a  fait  tout ,  6c  qui  difpofe  de 
tout  5  à  faire  confîftcr  tout  nôtre  bon- 
heur à  nous  le  .rendre  propice  ,  en 
nous  conduifant  fur  les  règles  les  plus 
aufteres  de  la  vertu ,  &  en  nous  éloi- 
gnant de  tous  les  vices  qui  lui  font  con- 
traires. Mais  la  loi  naturelle  ne  feroit 
en  nous  qu'une  impreffion  à  peu  prés 
femblable  à  celle  des  brutes  5  oc  qu'une 
efpece  d'inftin6i  animal ,  fi  elle  fe  bor- 
noît  à  nous  &  à  nos  prochains.  Pour 
être  véritablement  une  loi  naturelle  5 
conforme  à  fon  principe^qui  eft  la  Rai- 
fon  5  il  faut  qu'elle  porte  dans  l'hom- 
me des  fentimens  plus  élevez  que  tous 
ceux-là ,  &  qu'elle  forme  ainfî  dans  lui; 
cette  Religion  que  nous  venons  de 
dépeindre  par  fes  traits  les  plus  géné- 
raux 5  &  prés  defquels  viennent  en  fui- 
te fe  placer  tous  les  autres  que  les  dif- 
férences 
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férences  des  temps  &  des  états  de  la 
Gonditign  humaine  rendent  néceflaires. 
Tous  les  hommes  trouvent  ainlî  natu- 
rellement dans  leurs  cœurs  la  Reli- 
gion >  ils  l'y  ont  tous  5  fans  lé  favoir^ 
&  fans  y  avoir  pris  garde  5  parce  qu'ils 
y  ont  tous  la  loi  naturelle.  C'eft  ce 
que  St.  Paul  a  voulu  dire  quand  il  écri- 
voit  aux  Romains^en  parlant  des  hom- 
norn.  2.  îï^^s  en  général  5  que  leurs  penfées  s'ac- 
15.  cufoient  entr" elles  ^ou  qu'^elles  s'excufoient^ 
félon  qu'ils  rempliffoient  5  ou  qu'ils  né- 
gligeoient  les  aétes  de  Religion  qui 
ont  leur  fondement  ^  leur  principe 
dans  la  loi  naturelle ,  commune  à  tous 
les  hommes  du  monde,  &  la  feule  qui 
eûp  été  donnée  aux  Gentils.  Il  n'y  a 
auffi  que  cela  qui  les  ait  rendus  inex- 
cufables  devant  Dieu  j  V œuvre  de  la  M 
êtoit  écrite  en  leurs  cœurs  5  ils  ne  l'ont 
pas  confultée ,  ils  l'ont  négligée  ,  & 
ont  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'elle 
demandoit  d'eux  5  ils  feront  donc  ju- 
gez fur  cette  loi  5  &  punis  comme  in- 
fraéteurs. 


"  Cha- 
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Chapitre  X. 

jD^  la  confcience  en  général^  ïê 
du  rapport  qi£elle  a  avec  la  loi 
naturelle. 

C'Eft  une  matière  à  beaucoup  de 
queftions  &  de  difputes  que  celle 
de  la  confcience  5  matière  même  égale- 
ment délicate  6c  intéreflante^fur  laquel- 
le on  a  de  tout  temps  fort  écrit,  &  qui 
ne  demande  pas  moins  un  coeur  droit  ôc 
fîncere,  qu'un  efprit  éclairé.  La  con- 
fciencejcn  effet^eft  formée  de  l'un  &  de 
l'autre ,  des  lumières  de  l'efprit  5  &  de 
la  droiture  du  cœur  5  faute  de  lumière 
elle  s'égarCjSc  elle  entraine  le  cœur  dans 
l'égarement  3  &  quand  le  cœur  man- 
que de  droiture ,  il  corrompt  la  lumiè- 
re de  l'efprit,  &:  pervertit  la  Raifon. 
"Je  "DOIS  5  dit- il  alors ,  avec  la  Medée  de 
la  Fable  ,  les  chofes  bonnes ,  mais  mon 
'penchant  me  'porte  aux  mauvaifes. 

Qu'eft-ce  donc  que  la  confcience  ?  c^  ^//(5 
commençons  par  là.   Les  Théologiens  ^'^fi  i^^ 
la  définiflent  diverfement ,  mais  ils  ne  fç^^^^l^ 
différent  proprement  que  dans  la  ma- 
nière de  s'exprimer ,   &:  ils  convien- 
nent tous  dans  la  chofe  même  5  qui  eft , 
que  la  confcience  comprend  le  juge- 
ment 
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ment  de  l'efprit  par  rapport  à  une  loi 
fupérieure  &  immuable  qui  nous  oblige 
à  faire  le  bien  ^  &  à  nous  garder  dé 
rien  faire  qui  ne  foit  jufte,  avec  le  té- 
moignage que  nous  nous  rendons,  cha- 
cun à  foi-même,  &  dans  le  fond  de  fon 
cœur  5  d'avoir  obfervé  cette  loi ,  ou  de 
l'avoir  violée.  Ainiî  ceux  quidifent  après, 
faint  Bernard ,  que  la  confcience  efi  la 
fcience  du  cœur  -,  &  ceux  qui  la  définif-^ 
fent  le  jugement  que  chacun  porte  des 
mouvemens  de  fon  cœur ,  de  fes  paro- 
les &  de  fes  aélions ,  par  rapport  à 
l'obligation  indifpenfable  où  il  eft  de 
fe  conformer  à  la  loi  qui  lui  défend  le 
mal  5  &  qui  lui  ordonne  le  bien  3  ou 
ceux  enfin  qui  en  des  termes  plus  a- 
bregez,  mais  peut-être  auffi  moins  in- 
telligibles 5  difent  que  la  confcience 
eft  le  jugement  que  l'homme  porte  de 
foi-même  par  égard  à  la  fouveraine 
loi  5  conviennent  tous  dans  le  fond ,  & 
ils  difent  la  même  chofe.  La  confcien- 
ce donc  5  pour  le  dire  plus  claire- 
ment 5  mais  dans  les  mêmes  vues  que 
tous  ces  Théologiens,  eft  le  fentiment 
profond  que  nous  avons  dans  nôtre 
ame  d'une  loi  ,  ou  d'une  pbligation 
indifpenfable  de  ne  rien  vouloir,  &:  de 
ne  rien  îaire  que  de  jufte  y  &  le  té- 
moigna- 
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jfnoignage  que  nôtre  propre  cœur  nous    # 
rend  fur  cela^  d'y  avoir  manqué,  ou 
de  n'y  avoir  pas  manqué  en  une  telle , 
ou  en  une  telk  chofe. 

Cette  loi  du  bien  &  du  mal  ell:  dans  La  con^ 
tous  les  hommes  ce  que   nous  appel- Z^^''?»^^ 
Ions  la  loi  naturelle,  de  laquelle  nous ^Z'^",, 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent,  fcknca 
La  connoifTancc  de  cette  loi  générale  de  Vef- 
entre  néceflairement  dans  l'idée  précife^^^^>^ 
de  la  confcience  ,    mais  elle   n'en  eft  ^/^l^^^' 
qu'une  partie  :    le  mot  même  de  con-  cœnn 
fcience   fait   voir   qu'il  renferme  deux 
fciences  unies  enfemble,  celle  de  l'ef- 
prit,  &  celle  du  cœur.    La  première 
elï  la  connoiflance  qu'on  a  de  la  loi  du 
bien  &  du  mal  ;    &  la  féconde  eft  le 
fentiment  du  cœur ,  par  égard  à  cette 
loi  ,  dans  le  témoignage  qu'il  fe  rend 
de  l'avojr  obfervée,  ou  de  l'avoir  vio- 
lée.    C'eft   même   à   cette  fcience  du 
cœur ^  comme  l'appelloit  St.  Bernard, 
qu'on  attache  d'ordinaire  plus  particu- 
lièrement l'idée  qu'on  fe  fait  de  la  con- 
fcience :  ainfî  quand  un  homme  nous 
dit  qu'il  nous  parle  en  confcience,  ou 
qu'il  agira  dans  une  telle  ou  une  telle 
affaire  avec  confcience,  nous  n'enten- 
dons parla  autre chofefînon que  fespa- 
D  d  rôles' 
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rôles  8c  fes  aftions  font  toutes  félon  la 
droiture  Se  l'intégrité  de  fon  cœur. 
'  Ce  n'ell  pas  que  quelque  fois  le  mot^ 

de  confoience  ne  foit  rffftreint  à  cette 
lumière  naturelle  de  refprit  par  laquel- 
le le  bien  &  le  mal ,  le  vrai  &  le  faux, 
fe  font  fentir  à  nôtre  ame;  St.  Paul 
employé  ce  riiot  en  ce  fens  dans  le  ch. 
4.  de  fà   féconde  Epiftre  aux  Corin- 
thiens 5  lors  qu'en  parlant  de  la  manie- ' 
re  en  laquelle  il  préchoit  l'Evangile, 
il  dit^  que  c'étoit  en  fe  rendant  approuvé  à 
toute  çonfcience  des  hommes  devant  Dieu^ 
pat  M  manifeftation  de  la  vérité.     Mais 
la  fi-gnification  la  plus  ordinaire  du  mot 
de  çonfcience  porte  fur  le  témoignage 
du   cœur  ,   &   en  marque  l'intégrité. 
St.  Paul  difoit  en  ce  fens  ,  que  fâchant 
qu'il  y  aura  à  la  fin  des  fiecles  une  ré- 
■furfeftion   générale   dans   laquelle   les 
juftes  &  les  injuftes  comparoîtront  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu  5   pour  être 
Aôî.  24.  jugez  5-  il  s'^étudioit  à  caufe    de  cela  de 
^^'        toutes  fes  forces  d'avoir  toujours  la  çon- 
fcience fans  offence  devant  Dieu^  &  de- 
vant les  hommes.     L'efprit  prêtoit  ain-;' 
fî  au  cœur  Tes  lumières  5  &:  le  cœur 
prétoit  à  Pefprit  fon  zclc^  afin  que  la' 
Cbnnoiflancc  qu'il  avoit  de  la  réfurrec-- 

tion^ 
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tion  avenir  ne  fût  pas  ealuiune.fcicn- 
ce  ftérile.'  ;rf'^r.-r\  .''■,::'-  -r- 

îl  paroît  par  tout  ce  que  nous  ve^-Lacon^ 
nons  de  dire ,  qu'il  n'efl  pas  moins  nz-fijf^'^^  : 
turel  à  l'homme  d'avoir  une  confcien-^^^^^^^^^ 
ce  5    qu'il  lui  eft  naturel   d'avoir .  un /v!?^^- 
cœur  &  un  efprit  3  mais  comme  on  dit^^.^ 
qu'il  eft  une  bête  ^  quand  il  eft  tout-à-^ 
fiiit  ftupide  y  &  qu'il  n'eft  point  hom- 
me^quand  il  a  dépouille  dans  fon  cœur 
tout  fentiment  d'humanité  5  l'ufage  a 
voulu  tout  de  même  qu'on  dît  qu'un 
homme  eft  fans  confcience,  lors  qu'en- 
traîné par  l'intérêt  ^  ou  livré  à  fa  paf- 
fîon,  il  n'a  nul  égard  aux  loix  les  plus 
facrées  de  la  vertu  &  de  la  juftice  que 
la  confcience  fût  profeffion  de  refpec* 
ter.     Par  elle  Dieu  fe  fait  entendre  à 
ceux  même  qui  ont  le  moins  d'atten- 
tion à  fes  commandemens  &  à  fes  dé- 
fenfes.     Par  elle  il  leur  parle  &  leur 
remontre  leurs  devoirs  3  jfouvent  ils  en 
font  ennuyez,  &  ils  lui  difent  comme 
Félix  à  S.Paul,  Je  ne  fuis  pas  pour  leASî.ii^ 
préfent  en  état  de  f  écouter  ^  quand  je  fe-'^^*^ 
rai  de  commodité  je  te  rappellerai.  Quel- 
que fois,  trop  fouvent  même,  elle  eft 
contrainte  de  céder  à  l'obftination  du 
cœur,  qui  ne  tâche  qu'à  s'en  défaire , 
D  d  Â  mais 
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mais  il  ne  fiiuroit^quoi  qu'il  fafle^en  ve- 
Dam  [on  j^jj.  entièrement  à  bout  :  Les  dieux  im- 
■pour  ;î^6?f/^/j-5  difoit  l'Orateur  Romain  5/' (?;^^ 
cluen-  eux-mêmes  imprimée  au  fond  denos  ames^ 
îîui.  y  il  efl  impoffibk  de  Ven  arracher,  C'elt 
^  ^      un  frein  que  Dieu  a  trouvé  bon  de  met- 

La  force  ^  rr  2  ^ 

delacon-^^'^  aux  paflions  du  cœur  pour  empe- 
Jcîence.  cher  qu'elles  ne  l'entraînent  fans  aucu- 
ne refiftance  par  tout  où  elles  veulent^' 
mais  lors  qu'il  lui  arrive  de  s'y  laifler 
entraîner  elle  lui  reproche  auffi-tôt  fon 
égarement  ,  &  par  de  cuifans  remors 
elle  jette  le  trouble  dans  l'ame.  Les 
Théologiens  ont  dit  fur  cela^que  la  con- 
fcience  efl:  tout  enfemble  un  témoin  , 
un  juge  5  &  l'exécuteur  des  jugemens 
qu'elle  prononce  de  defTus  fon  tribu- 
nal. Elle  efl:  tout  cela  parce  qu'elle 
efl:  dans  l'ame  de  l'homme  une  efpe- 
ce  de  Délégué ,  par  lequel  Dieu  exerce 
tous  ces  aftes  de  témoin,  de  juge ,  & 
-d'exécuteur  de  fes  arrêts.  C'eft:  un  pe- 
tit enfer  anticipé ,  mais  un  enfer  néan- 
moins d'oii  il  y  a  appel  à  la  mifericor- 
de  de  Dieu ,  comme  de  l'arrêt  du  Dé- 
légué, à  la  grâce  du  Prince  dont  il  a 
reçu  fès  ordres.  Il  n'appartient  pas  à 
un  juge  fubalterne  de  faire  grâce  à  un 
criminel  y  la  confcience  n'en  fait  point 

non- 
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non  plus  au  coupable  qu'elle  convainc, 
qu'elle  juge,  &  qu'elle  condamne^  mais 
le  pécheur  fc  relevé  de  cette  condam- 
nation par  la  repentance  6c  par  la  foi , 
&  en  vertu  de  fa  repentance  &  de  fa 
foi  il  en  appelle  à  Dieu  devant  le  trô- 
ne de  fa  grâce ,  &  là  il  obtient  miferir 
corde,  &  il  eft  abfous. 

Tel  eft  l'empire  de  la  confcience, 
&  tel  le  pouvoir  qu'elle  exerce  fur 
les  cœurs  >  les  méchans  la  craignent , 
&  ils  font  tout  leur  poffible  pour  fe 
fouftraire  à  fes  jugemens,  mais  ils  ne 
peuvent  ni  décliner  fon  autorité ,  la 
tromper ,  ni  la  corrompre  5  toute  leur 
xflburce  eft  à  tâcher  de  l'endormir, 
3c  de  fe  munir  d'une  profonde  fécurité. 
La  dépravation  du  cœur  leur  en  fourr 
lit  plufîeurs  moyens  :  dans  les  uns  c'eft 
'atheïfme  y  &  ce  feroit  bien  le  plus 
:ourt  &  le  plus  fur  ,  s'il  étoit  auflî 
3raticable  qu'il  feroit  commode  >  mais 
e  cœur  qui  le  fournit  ne  fauroit  le  fai- 
^e  recevoir  à  l'efprit ,  ni  s'en  bien  affû- 
•er  lui-même  ^  l'idée  de  Dieu  revient 
:oup  fur  coup  dans  l'ame  ,  8c  elle  n'y 
•evient  jamais  fans  y  rappeler  la  con- 
icience  ,  6ç  avec  elle  de  nouvelles  fra- 
yeurs, 

P  d  2  QuançJ 
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Quand  cette  voye  ne  reiiffit  pas 
le  cœur  en  a  une  autre  toute  prête  > 
Eh  bien  !  dit-il ^  il  y  a  un  Dieu,  ie 
ne  faurois  m'empêcher  de  le  croire;. 
mais  ce  Dieu  qui  efl:  fi  élevé  &  fi  heu4 
reux  par  lui-même  ,  quel  mal  lui  fliit 
mon  péché  ,  en  cll-ii  moins  heureux 
pour  cela  5  &  cll-ce  une  injure  qui  aille 
jufques  à  lui  que  la  négligence  ou  le 
violement  que  les  hommes  font  de  fes 
loix  ?  La  confcience  fe  tranquillife  un 
peu  à  cette  penfée  5  mais  elle  en  fent 
trop  tôt  le  foible  pour  s'y  arrêter  long- 
temps 5  ce  peu  qui  lui  refte  encore  de 
Raiibn  &  d'intelligence  naturelle  lui 
fait  appercevoir  en  Dieu  un  œil  qui 
voit  tout^une  fcience  qui  découvre  tout, 
une  majefté,  &  une  juilice  de  laquelle 

Efa.  59.  il  s'enveloppe^  ainfi  que  s'exprimoit  E- 

^7-        faïe,  comme  dUm  manteau. 

Une  troifieme  reflburce  pour  endor- 
mir la  confcience,  c'eft  de  chercher 
parmi  les  perfeétions  divines  fa  miferi- 
^  corde  :  elle  y  eit  en  effet,  &  c'eft  mê- 
me une  de  celles  que  Dieu  fait  voir  le 
plus  fouvent,  &  avec  le  plus  d'ctlat| 
le  cœur  s'arrête  à  la  contempler,  & 
il  fe  figure  que  tout  eft  gagné  pour 
lui,  lors  qu'une  fois  il  a  abordé  le  tré- 

for 
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fpr  immenfe  de  cette  mifericorde.  A  la 
ftayeur  que  fa  confcience  lui  donnoit  de 
la  juilice  divine^le  cœur  oppofe  adroi- 
tement la  perfuafîon  de  la  mifericorde 
de  Dieu  5  &;  fa  confcience  raflurée  par 
ce  doux  objet^le  laifle  en  repos^Sc  n'eft 
plus  nifon  témoin  5  ni  fon  juge.  C'eft 
ce  que  St. Paul  appelloit  dans  fonEpif- 
tre  à  Timothée  une  confcience  cauté--  j  x/;», 
rifée.  Car  co.mme  le  fer  &  le  feu  ont4»  ^* 
amorti  dans  la  partie  où  on  les  a  appli- 
quez toute  forte  de  fentiment  5  ainfî  les 
moyens  dont  le  cœur  fe  fert  pour  s'ô- 
ter  à  lui-même  riiorreur  de  fes  crimes, 
font  dans  la  confcience  une  efpece  de 
cautère ,  ou  de  calus ,  qui  la  rend  infen- 
fîble  aux  plus  grands  péchez.  Mais 
cet  état  ne  dure  gueres  ^  le  calus  tom- 
be après  avoir  été  quelque  temps  fur 
le  cœur,  &  le  fentiment  revient  plus 
vif  que  jamais  ;  les  frayeurs  entrent 
alors  dans  la  confcience  5  &  fa  derniè- 
re condition  efl  pire  que  le  première. 

Il  y  a,  difoit  S.  Bernard  quatre  for-  Quatre 
tes  de  confciences^  une  qui  eft  honnt^  fortes  de 
fans  être  tranquille ,  une  qui  eft:  tran-  confiien- 
quille,  fans  être  bonne 5  une  troifîeme ^^^' 
qui  n'eft  ni  bonne  ni  tranquille  5  &  une 
quatrième  enfin,  qui  eft  bonne  &  tran- 
P  d  4  quille. 
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quilje.  Celle  qui  eft  tranquille  fans  être 
bonne ,  c'eft:  la  confcience  de  ceux  qui 
difant  dans  leur  cœur  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu, mettent,  du  moins  pour  quel- 
que tempsyleur  confcience  en  repos  par 
l'efpoir  dont  ils  fe  flattent  de  l'impu- 
nité. La  confcience  qui  eft  bonne, 
mais  qui  n'eft  pas  tranquille,  eft  celle 
des  pécheurs  convertis,  qui  par  des 
retours  fréquens  fur  eux-mêmes  &  fur 
leur  vie  paflee, jettent  l'agitation  &  l'a- 
mertume dans  leur  confcience.  Celle 
qui  n'eft  ni  bonne  ni  tranquille ,  eft  la 
confcience  d'un  Icélérat  qui  fe  voyant 
noirci  de  crimes,  fe  livre  à  l'horreur 
des  jugernens  de  Dieu,  &  à  un  affreux 
Efa,  57.  défefpoir, félon  ces  paroles  d'Efaïe,  // 
20.  21.  n'y  a  point  de  faix  pur  le  méchant  ^  £5? 
il  efl  femblahle  à  la  mer ,  qui  agitée  des 
"vents  ^fe  couvre  d'écume.  La  confcien- 
ce, enfin,  qui  eft  tout  enfemble  &  bon- 
ne &  tranquille ,  eft  celle  d'un  fidèle , 
qui  ayant  mortifié  fes  pafîîons  goûte 
les  confolations  de  la  grâce,  &  devient, 
comme  difoit  S.  Auguftin,  le  ftçge  de 
Dieu, 

Afin  qu'une  confcience  foit  effeéti- 
vcment  bonne  il  ne  fuffit  pas  que  le 
cœur  ne  démente  pas  l'efprit ,  en  vou- 
lant 


Nature^lle. i.Part.Chap.  lo.  ^zf 

knt  unechofe  qui  au  jugement  de  l'ef-  »^,  ^^^: 
prit  eii:  indigne  d'amour  &  d'eftime/"^^^^* 
Le  cœur  &  l'efprit  s'accordent   fou^ 
vent  enfemble  fans  qu'ils   faflent  par 
leur  accord  une  bonne  confcience  :  ce- 
la fe  voit  tous  les  jours  en  une  infini- 
té de  choies.,  &  particulièrement  en 
ce  qui* regarde  la  Religion.     Un  Pa- 
yen ,  un  idolâtre ,  un  Mahometan ,  un 
hérétique  5  croyent  chacun  leur  Reli^ 
gion  bonne,  6c  chacun  la  profefle  par 
les  mouveniens  de  fon  cœur  5  &  ce- 
pendant ni  la  confcience  du  Payen ,  ni 
celle  de  l'hérétique,  ni  telle  autre  fem- 
blable,  ne  peuvent  point  pafler  pour 
des  confciences  bonnes.     Je  fai  bien 
qu'on  leur  donne  quelque  fois  ce  nom, 
mais  ce  n'eft  que  par  abus ,  &  en  ref- 
treignant  l'idée  de  la  confcience  à  la 
fîmple  conformité  des  fentimens  du 
cœur  à  ceux  de  l'efprit.     En  ce  fens 
un  Socinien ,  un  Mahometan ,  un  Pa- 
yen vous  diront  tous  qu'ils  le  font  de 
bonne  foi ,  &  qu'ils  ne  profeflent  leur 
Religion  que  parce  qu'ils  la  croyent 
bonne.  Mais  la  confcience  ne  confifte 
pas   Amplement  dans    la  conformité 
de  fentimens  du  cœur  &  de  l'efprit, 
cette  conformité  n'en  eft  qu'une  par- 
D  c  f  tie. 
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tie.  Les  lumières  derefprit  dans  la  dif- 
tinélion  du  vrai  &  du  faux ,  du  bien  & 
du  mal  5  en  forte  qu'il  ne  préfente  au 
cœur  que  la  vérité  &  la  vertu  ,  com- 
me les  iculs  objets  dignes  de  fon  amour, 
eftune  partie  effentielle  delà  confcien- 
ce  5  ainfi  que  nous  l'avons  montré  cy- 
defrus5&  par  conféquent  une  confcien- 
ce  qui  efl  dans  l'erreur  ne  fauroit  être 
bonne ,  non  plus  qu'une  confcience  ne 
peut  point  être  bonne  par  la  fîmple 
connoiflance  de  la  vérité ,  ou  de  la  ver- 
tu. Afin  donc  qu'elle  foit  véritable- 
ment bonne ,  elle  doit  être  formée  des 
faines  lumières  de  l'efprit  &  de  la  droi- 
ture du  cœur  y  fans  les  premières  le 
cœur  fuit  un  guide  infidèle  qui  l'éga- 
ré y  &  fans  la  féconde ,  l'efprit ,  qui  fert 
de  guide  au  cœur, trouve  un  cœur  re- 
vêche,  indocile,  obftiné,  qui  ne  fuit 
que  fon  caprice. 

Il  fuffit  que  l'une  de  ces  deux  chofes 
ex  înte-  vienne  à  manquerjpour  rendre  une  con- 
gra  cau-^  fcience  mauvaife ,  félon  cette  maxime 
fa  y  ma-   conftamment  reçue  dans  la  Morale, 

mm  ex  ^   ^  ,  i     r     r  •      i  ^^     -> 

quolibet   qi-f  afin  qu  une  choie  loit  bonne  il  n  y 

défera,    doit  manquer  aucune  des  conditions  qui 

doivent  concourir  à  la  rendre  bonne^ au 

lieu  que  pour  faire  qu'une  chofe  foit 

mau- 
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mauvaife,  il  fuffit  qu'elle  manque  d'u- 
ne feule  des  conditions. requifes  pour 
la  rendre  bonne. 

Quand  Tefprit  eft  dans  l'erreur,  hconfcien" 
confcience  qui  le  fuit  s'égare  avec  lui,  ^^  ^^^^^'• 
&  elle  eft  alors  une  confcience  erran-  ^^* 
U.     Quand  l'efprit  efl:  incertain  fur  le 
jugement  qu'il  doit  porter  d'une  eho- 
fe,  &  qu'il  fe  trouve  balancé  par  des 
raifons  oppofées ,  dont  les  unes  le  font  nouten- 
pancher  à  juger  qu'une  chofe  eft  bon-/^. 
ne  &  louaSle^  &  les  autres  à  la  con- 
damner comme  mauvaife  5  c'eft  alors  • 
une  confcience  douteufe. 

Mais  lors  qu'il  arrive  que  la  vérité  scrupu-^ 
ou  la  juftice  d'une  chofe  fe  fait  voir  fi  leufe. 
clairement  à  l'efprit  qu'il  en  demeure 
convaincu ,  en  telle  forte  pourtant  que 
cette  conviction  n'étant  pas  pleine  & 
entière,  il  s'élève  dans  l'efprit  certains 
petits  nuages  qui  obfcurcifTent  cette 
vérité.  Se  qui  empêchent  que  la  per- 
fuafîon  n'en  entre  pas  bien  avant  dans 
le  cœur ,  c'eft  alors  une  confcience 
fcrupuleufe ,  qui  timide  mal  à  propos , 
fe  reflèrre  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes que  la  nature  même  de  la  chofe  ne 
l'y  obligeoit.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  fur  les  autres  divifions  que 

les 
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les  Théologiens  &  les  Cafuïftes  font  de 
la  confcience  5  cela  demanderoit  un 
traité  exprés,  au  lieu  que  cette  matiè- 
re n'entre  dans  celui-ci  que  comme 
appartenant  en  général  à  la  Religion 
.  naturelle^à  laquelle  la  confcience  eft  liée 
par  des ,  nœuds  facrez,  &  indiflblubles. 

Chapitre   XL 

Si  ç'eft  toujours  un  péché  que  de 
ne  Juivre  pas  les  mouvemens  de 
la  confcience ,  ^  fi  quelque  fois 
on  pèche  en  les  Juivant. 

§lH'il      TL  n'y  a  point  de  doute  premiere- 
fa^t  fui'  J^  ment  qu'il  ne  faille  fuivre  les  mou- 
-vre  les    y^j^^j^g  jg  j^  confcieucc  foit  dans  le 
tnens  de  oien 5  pour  faire  tout  ce  quelle  juge 
Ja  con-   devoir  être  fait  3  foit  dans  le  mal  qu'el- 
^aence.    jg  défend  5  pour  fe  garder  de  le  faire. 
Dans  tous  ces  cas  la  confcience  a  un 
double  droit  fur  nos  aftions  5  elle  a  ce- 
lui qui  lui  eft  propre  en  qualité  de  con- 
fcience ,  &  celui  qui  eft  attaché  à  la 
nature  même  des  chofes^qui  étant  bon- 
nes ou  mauvaifes  par  elles-mêmes^obli- 
gent  indifpenfablement  à  s'y  conforr 

mer. 
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mer,  pour  faire  les  bonnes,  &  pour 
le  garder  des  mauvaifes  :  Fui  le  mal  y 
fai  le  hien^c'cik.  là  la  Loi  &  les  Prophè- 
tes r,  Dieu  &  la  Nature. 

Secondement,  c'eft  une  chofe  ccv-^'îlne 
taine  ,  &  avouée  de  tout  le  raonào^f^^^rlen 
qu'on  ne  doit  jamais  rien  faire  contre ^"^^^^^^^^ 
ià  confcienee ,  parce  que  la  confcien-  confcîen- 
ce  étant,  comme  nous  avons  dit  à'xmce. 
le  chapitre  précédent ,  une  lumière  in- 
térieure par  laquelle  Dieu  fe  découvre 
à  nous,  &  en  quelque  forte,  la  voix 
par  laquelle  il  nous  parle ,-  faire  tout  le 
Contraire  de  ce  que  la  confcienee  or- 
donne ou  défend,  c'efl;  méprifer  l'au- 
torité même  de  Dieu,  &  élever,  en 
quelque  manière,  dans  nos  coeurs  un 
tribunal  au  defllis  du  fîen.     Ce  feroit 
encore  changer  de  nôtre  propre  auto- 
rité la  nature  même  des  chofes,  ren- 
dre juftes  &  innocentes  celles  qui  font 
mauvaifes  de  leur  nature  ;  6c  criminel- 
les, celles  qui  font  juftes  &  innocentes. 
Car  s'il  étoit  permis  de  fe  départir  des 
fentimens  de  la  confcienee ,  Se  faire  le 
contraire  de  ce  qu'elle  diète,  il  n'y  au- 
roit  point  de  crime  qui  ne  fût  permis,m 
de  vertu  qu'on  ne  pût  négliger  fans  cri-  '* 

me. La  confcienee  di6te  à  un  enfant  qu'il 

doit  i 
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doit  honorer  fon  père  5  aune  femme, 
qu'elle  doit  aimer  fon  mari  5  à  un  ami, 
qu'il  doit  être  fidèle  à  Ion  ami  3  aux 
Souverains  qu'ils  doivent  protéger  leurs 
fuietS5&  aux  fujets  qu'ils  doivent  obeïr 
à  leurs  Souverains^mais  toutes  ces  obli- 
gations ne  feroient  plus  rien,  s'il  étoit 
permis  d'agir  contre  fa  confcience.  En 
vertu  d'une  telle  permiffion  un  enfant 
pourroit  devenir  le  parricide  de  fon  pè- 
re 5  la  femme  5  l'ennemie  de  fon  mari  5 
l'ami  feroit  perfide  à  fon  ami  3  les  Sou- 
verains deviendroient  les  deftrucleursde 
leurs  fujets  5  &  les  fujets  fe  révolte- 
f oient  contré  leurs  Souverains,  &  fe 
tendroient  Souverains  eux-^mêmes.  Ce 
font  des  horreurs  fi  noires,que  la  corrup- 
tion du  cœur  humain ,  quelque  gran- 
de qu'elle  ait  été  de  tout  temps ,  & 
qu'elle  foit  encore  5  n'a  pas  ofé  les  ap- 
prouver, &  ne  les  approuvera  jamais. 

Si  elle  en  étoit  une  fois  venue  à  cet 
excès  d'énormité  ,  il  n'y  auroit  plus 
rien  de  facré  pour  elle ,  &  Dieu  lui- 
même  ne  fauroit  plus  conferver  fcs 
droits.  La  confcience  nous  dit  qu'il  le 
faut  aimer,  le  rcfpcéter,  lui  déférer  les 
aftes  les  plus  profonds  de  radoration,& 
]è  culte  le  plus  pur  de  la  Religion  &du 

zcle. 
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lele.  Mais  en  vain  la  confcience  nous 
donnera-t-elle  de  lî  beaux  enfeigne- 
mens  5  &  en  vain  en  fera-t-elle  péné- 
trée  5  s'il  eft  permis  de  faire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'elle  veut  j  car  alors 
Dieu  n'auroit  plus  fur  la  teiTe  ni  tem- 
ple ni  autels ,  &  il  n'y  auroit  plus  de 
Religion  dans  le  monde  :  ces  confé- 
quences  vont  à  l'infini.  Celles  qui  fe 
tirent  de  la  perfuafion  où  l'on-eft  qu'u- 
ne chofe  étant  mauvaife,  6n  eft  obli- 
gé de  s'en  'garder  trés-religieufement^ 
ne  font  pas  moins  énormes^ni  en  moins 
grand  nombre.  La  confcience  aura  • 
beati  dans  ces  occafions  condamner  le 
larcin  5  la  traliifon  5  l'adultère  5  le  meur- 
tre 5  l'impiété  5  comme  des  crimes  atro- 
ces 5  du  moment  qu'il  fera  permis  d'a- 
*'gir  contre  fa  confcience  toutes  ces  fof- 
'  tes  d'aétions  deviendront  permifës  5  & 
'dés-là  qu'elles  feront  devenues  permi- 
feS)  ce  ne  fèroîit  plus  ni  des  vices  5  ni 
des  péchez.  Ces  abfurditez  font  trop 
monftrueufes  pour  pouvoir  trouver  dés 
gens  qui  voulurent  les  adopter  :  le  cœur 
en  frémit. 

30.  Quoi  qu'il  ne  foît  jamais  permis  on  pèche 
.  de  rien  faire  contre  fa  confcience  ^  on  quelciue 
t\e  laifle  pas  de  pécher  en  faifant  ceff!^^ 


4?^    Traite'  he  la  RELicioisr 

les  mou-  que  la  confcience  diéte^quand  ce  qu'el- 
-vemens   j^  jj^^  ^^  Contraire  à  la  Raifon,  & 
/(r;V»ctf.    a  la  jultice^oc  en  ce  cas  on  pèche  ega-  i 
lement  en  fuivant   la  confcience  ^^  Se  ' 
en  ne  la  fuivant  pas.     C'eft  une  trifle 
extrémité  que  celle  oii  fe  trouve  un 
homme  de  ne  pouvoir  paSjGms  péché, 
ne  pas  faire  ce  que  fa  confcience  lui 
diète  5  &  de  ne  pouvoir  pas  auifîî  le  fai- 
re fans  commettre  en  le  faifant  un  vé- 
ritable péché.     Il  eïl  enferré  des  deux 
cotez,  &  quelque  parti  qu'il  prenne, 
il  eft  dans  le  crime.  Il  y  ell  jette  d'un 
côté  par  l'erreur  de  fa  confcience,  s'il 
lui  obéît ,    &  qu'il  la  fuiye  ^  &  il  y 
tombe  de  l'autre ,  en  lui  obeïflant  dans 
une  chofe  mauvaife^  par  la  nature  mê- 
me de  cette  chofe,  comme  je  le  di- 
fois  tout'à-l'heure.     Un  Payen  ,    par 
exemple ,  croit  qu'il  doit  adorer  le  So- 
leil, la  Lune,  les  étoiles  >  s'il  ne  le  fait 
pas  il  pèche  ,  parce  qu'il  réfîfle  aux 
mouvemens  de  fa  confcience  s  &  s'il 
le  fait, il  pèche  auffi,  parce  qu'il  com- 
met un  aéte  d'idolâtrie,  en  adorant  ce 
qui  n'eft  pas  Dieu.     Les  Juifs  à  qui  la 
confcience  diéloit  que  Jéfus  n'étoit  pas 
le  Mefîîe  ,  ne  purent  s'empêcher  djC 
pourfuivre  fa  condamnation ,  &;  de  le 

faire 
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faire  mourir  5  mais  leur  aftion  ne  laif- 
fa  pas  pour  cela  d'être  horriblement 
criminelle,  parce  que  non  feulement 
Jefus  étoit  le  Meffie,  mais  aufîî  parce 
qu'il   en   avoit   donné  des  preuves  lî 
grandes;^  que  les  Juifs  étoient  entière- 
ment inexcufables  de  n'en  avoir  pas  re-^ 
connu  la  force ,  &:  de  ne  s'être  pas  ren- 
dus à  leur  évidence,    .     .. 
.    Quand  la  confcience  erre  ou  fur  le  Bîflînc^ 
fait  5  ou  fur  le  droit  5  s'il  ne  lui  a  pas^^'^^f.^- 
été  poiîîble  de  s'inftruire  de  la  vérité  •  ^^^   ^' 
on  ne  pèche  point  en  la  luivant  5  pour-  du  droit  ^ 
vu  qu'il  n'y  ait  point  de  mal  dans  la  <^  celle 
ehofe  même.    Dieu  avoit  défendu  aux  ^^«/^^'^* 
Juifs  de  s'approcher  d'un  corps  mort  ^ 
de  manger  de  la  chair  de  pourceau  ,& 
d'une  viande  prife  d'un  facrifice  ojffert 
à  l'idole  5  fi  un  Juif  avoit  de  bonne  foi 
apporté  toutes  les  précautions  pofTibles 
8ç  nécefiàires  pour  ne  tomber  pas  dans 
rinfraétion  de  ces  loix,  &  que  nonob- 
ftant  toutes   ces  précautions  il  y  fût 
tombé 5  c'étoit  une  erreur  de  fait,  & 
purement  involontaire,  fur  laquelle  la 
eonfcience ,  qui  s'étoit  entièrement  re- 
1  pofée    fur   le   droit ,     étoit   exempte 
de  péché.    Il  en  eft  de  même  dans  les 
phofes  qui  font  proprement  de  droit  y 
E  e  lors 
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lors  que  l'ignorance  où  Ton  eft  à  leur 
égard  n'eft  pas  volontaire ,  on  ne  pè- 
che point  en  ne  faifant  pas  ce  que 
d'ailleurs  on  devroit  faire ,  &  en  fai- 
fant même  tout  le  contraire  pour  fui- 
vre  les  mouvemens  de  la  confcience. 
Un  Américain  qui  n'aura  jamais  en- 
tendu parler  de  jféfus-Chrift  &  de  fon 
Evangile  qu'en  des  termes  outrageans , 
en  pourra  parler  tout  de  même  en  fui- 
vant  le  mouvement  de  fa  conférence  ^ 
fans  fe  rendre  criminel  devant  Dieu, 
parce  que  n'y  ayant  rien  dans  la  lumiè- 
re^ de  la  Raifon  naturelle,  d'où  il  air 
pu  puifer  5  quelque  attention  qu'il  y  ait 
faite,  la  connoifTance  de  Jéfus-Chrift, 
&  des  céleftes,  véritez  de  l'Evangile, 
&  n'ayant  eu  aucune  occafîon ,  ni  au- 
cun moyen  de  s'en  inftruire  d'ailleurs, 
fon  ignorance  à  cet  égard  n'a  rien  de 
volontaire,  elle  eft  invincible. 
Lacon-'  Dans  les  cas  douteux,  où  la  con- 
Zmfe  ^^^^^^^  fe  trouve  comme  fufpendue  en- 
ne  dîf-  tre  le  bien  &  le  mal ,  entre  la  vérité  & 
^Hlpepas.  rerreur,fans  ofer  fe  déterminer  fur  l'un 
ni  fur  l'autre  de  ces  deux  cas,s'il  arrive 
par  malheur  qu'elle  fafle  un  mauvais 
ehoix,elle  ne  difculpe  pas  celui  qui  le 
fait;  aut)rement  il  feroit  toujours  plus 

avan- 
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avantageux  de  douter  fur  toutes  cho- 
fes^que  de  fe  travailler  perpétuellement 
l'efprit  à  s'aflurer  de  k  vérité  ,  puis 
qu'il  n'y  auroit  qu'à  laifler  aller  la  con- 
fcience  de  quelque  côté  que  ce  fût  5 
pour  être  en  droit  de  la  fuivre  ^  &c  Von 
îeroit  toujours  affûré  5  foit  qu'elle  fe 
déterminât  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal>  pour  la  vérité,  ou  pour  l'erreur , 
de  ne  pécher  point  en  fe  tournant 
avec  elle  vers  Tun  ou  vers  l'autre  in- 
différemment :  ce  qui  feroit  porter  les 
privilèges  du  fcepticifme  au  delà  de 
tout  ce  que  l'on  puiffe  imaginer  de 
plus  commode  &  de  plus  avanta- 
geux. 

Un  homme  eft  en  doute  fur  le  choix 
des  Religions  y  chacune  plaide  fa  cau- 
fe  devant  lui ,  &  lui  étale  fes  raifons  j 
il  n'y  en  a  point  de  fi  mauvaife  qui  ne 
puiffe  plaire  par  quelque  coté  -y  ni  de 
fî  bonne ,  qui  n'ait  quelque  chofe  d'in- 
commode Se  de  rebutant,  ou  pour  l'ef- 
f)rit5  ou  pour  le  cœur,  &  même  pour 
'un  &  pour  l'autre.  Il  n'eft  pas  tou- 
jours aifé  de  favoir  à  laquelle  il  faille 
donner  la  préférance ,  &  tout  le  mon- 
de n'eil  pas  capable  de  fe  prêter  à  une 
fi  pénible  difcuffîon.  Les  uns  màn- 
^  E  e  z  quent 
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quent  de  temps  &  de  loifir  >  les  autres 
ne  fe  fentent  pas  aflez  d'efprit  &  de 
pénétration  pour  démêler  les  faufies 
raifons  d'avec  lés  bonnes,  &  pour  dé- 
couvrir les  vains  prétextes  dont  une 
Religion  fe  couvre  ,  afin  de  fc  faire 
eflimer  5  goûter  5  rechercher.  Le  mo- 
yen donc  d'éviter  tous  ces  embarras , 
&  de  fe  tirer  de  tant  de  difficultez  fous 
lefquelles  fuccombent  fouvent  les  plu^ 
grands  génies ,  feroit  de  fe  tenir  con- 
llamment  dans  le  doute,  ôc  dans  l'ir- 
réfolution  5  de  ne  fe  déterminer  fur  au- 
cune de  ces  Religions  en  particulier  , 
mais  de  prendre ,  comme  au  hazard  y 
celle  pour  laquelle  la  confcience  fe 
trouveroit  avoir  le  plus  de  penchant  ; 
fi  c'eft  la  bonne ,  on  n'en  fera  que  plus 
heureux  y  fi  c'eft  une  i^auvaife ,  le  mal 
n'en  fera  pas  grand,  on  aura  fuivi  la 
confcience  douteufe ,  &  avec  cela  on 
fe  tirera  d'affaire.  J'avoue  que  le  cœur 
humain ,  vicieux  &  corrompu  comme 
i'i  eft  ,  s'accommoderoit  aifément  de 
cette  maxime,  &  ne  demanderoit  pas 
mieux  'y  mais  l'efprit  &  la  Raifon  la 
condamneront  toujours  comme  fauffe, 
deteftable,  impie. 
La  con-       Nous  avons  parlé  enfin  dans  le  cha* 

fcîeme  pitrC 
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pitre  précédent  d'une  confeience  (crw- firupu-^^ 
puleufe^  quoi  que  cette  confeience  foit  ^^^fi^^^^ 
mal  fondée  dans  les  fcrupules  qu'elle  J^/^y^f-* 
fe  fait  elle-même ,  &  qu'ils  foient  en-  vre. 
tierement  fans  raifon  ,  ils  ne  laiflent 
pas  de  lier  la  confeience ,  de  manière 
qu'un  homme  qui  au  préjudice  du  fcru- 
pule  qu'il  aura  fur  une  chofe ,  fe  por- 
te à  la  faire,  pèche,  par  cela  feule- 
ment qu'il  croit  qu'il  y  a  du  mal  à  la 
faire  ,  quoi  qu'en   effet  il  n'y  en  ait 
point.  St.  Paul  nous  en  donne  un  exem- 
ple dans  le  capitre  14.  de  l'Epiftre  aux 
Romains,  en  un  homme  qui  fait  fcru- 
pule  de  manger  de  la  viande  3  c'efl  une 
foibleffe  en  cet  homme ,  une  ignoran- 
ce 5  un  rafînement  de  piété  mal  enten- 
du :  mais  fî  avec  ce  fcrupule  dans  l'ef- 
prit  cet  homme  mange  de  la  viande , 
il  pèche  ^  nous  dit  l' Apoflre ,  &  ^//^  M 
eji  fouillée ,  quoi  qu'elle  ne  le  foit  pas  à 
un  autre  qui  efl  mieux  inflruit  des  vér 
ritez  du  falut. 

A  cette  occafîon  je  dirai  ici  que  je 
n'ai  jamais  pu  approuver  que  ceux  de 
nôtre  Communion  fe  fifTent ,  comme 
je  l'ai  fouvent  vu ,  une  efpece  de  pe- 
tit applaudiffement  d'avoir  pu  obtenir 
d'un  Catholique  Romain  qu'il  man- 
E  e  3  geât 


458     Traite'  de  la  Religion 

geât  par  complaifance  pour  eux,  ou 
par  tel  autre  motif  peu  folide,  de  la 
viande  en  un  jour  maigre.     Il  auroit 
fallu  premièrement  le  bien  perfuader 
que  c'eft  contre  toute  raifon  que  l'in- 
terdiétion  en  a  été  faite  par  l'Eglife 
Romaine  5  &  que  la  confcience  d'un 
Chrétien  ne  doit  point  fe  foûmettre  à 
de  telles  loix  5  qui  lui  ôtent  la  liberté 
que  l'Evangile  lui  donne  :  hors  cela, 
cet  homme  ne  pouvoit  pas   en   con- 
fcience manger  delà  viande  en  un  jour 
oii  elle  lui  eft  défendue  par  les  loix 
de  fon  Eglife  >  &  ceux  des  nôtres ,  qui 
traittant  avec  raifon  cette  défence  d'in- 
julle  &  de  fuperftitieufe ,  mangent  en 
tout  temps  indifféremment  de  toutes 
chofes,  félon  la  doftrine  de  S.  Paul  5 
&  qui  croyent  bien  faire  en  perfua- 
dant  au  Catholique  Romain  d'en  manr 
ger  comme  eux  ,  pèchent  pourtant, 
parce  qu'ils  induifent  ce  Romain  à  en 
manger  contre  fa  confcience. 
On  ne        Q^^^  jugement  peut-on  porter  après 
doîtja-  cela  de  ces  Miffions  à  la  Dragonne, 
maïs  for-  ^  j^  ^^5  arrcts  foudroyants  qui  rele- 
^^^y-^^^^^^  guent  les  uns  dans  les  prifons,  les  au- 
cedeper-'^^'^^  dans  les  galères,  ik  qui  jettent  les 
/onm.     familles 5  les  bourgs,  les  villes  entières 

dans 
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dans  la  défolation ,  uniquement  fur  le 
refus  qu'ils  font  de  renoncer  à  une  Re- 
ligion dont  leur  eonfcience  fait  toute 
la  confolation  ,  toutes  fes  délices  ^  & 
d'en  profefler  une  autre  que  cette  mê- 
me eonfcience  condamne  ?  Il  n'y  a 
point  de  cafuifte  fî  relâché  qui  ofât  di- 
re que  ce  ne  foit  pas  un  péché,  &  une 
profanation  du  faint  Nom  de  Dieu  que 
de  renoncer  contre  fa  propre  eonfcien- 
ce à  ce  que  l'on  croit  bon  &  jufte^^ 
pour  faire  ce  qu'en  eonfcience  on  croit 
injufte  &  mauvais.  Or  fî  on  pèche  en 
tout  cela  5  quel  crime  ne  fera-ce  pas  à 
ceux  qui  forcent  les  gens  de  le  faire  ? 
On  en  a  porté  l'aveu  publiquement ,  8c 
aux  pieds  d'un  grand  Monarque,  dans 
le  temps  même  oii  l'on  rempliffoit  fon 
Royaume  de  ces  converfions  violentes, 
&  de  ces  communions  forcées  Et  ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  furprenant, 
ceux-même  qui  par  leurs  confeils  6c 
leurs  foUicitations  ont  eu  le  plus  de  part 
à  ces  excès  d'un  zèle  amer,  forcez  par 
leur  eonfcience  à  maintenir  les  droits 
de  la  eonfcience,  s'en  font  exprimez 
en  ces  termes:  ^iconque  agit  fans  eon- 
fcience ,  ou  agit  contre  fa  eonfcience ,  quoi 
qu'il  fajfe ,  fît'il  même  le  bien ,  jpéche  en 
E  e  4  h 
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le  faifant.     C'eft  le  fameux  P.  Bour- 
daloue,  Jefuite,  dans  un  Sermon  pro- 
noncé devant  le  'Rjoïfur  la  faujfe  con- 
fcience.     Dans  un  autre  Sermon  ,  fur 
r amour  de  Dieu^  venant  à  paraphrafer 
ces  paroles  de*S.  Paul  aux  Rom.  ch.8. 
)^.  3f .  Sec.  ^i  me  fé parer  a  de  V  amour 
de  Jéfus-Chrift?  Jera-ce  Vaffli^ioni^c, 
il  s'eft  exprimé  eh  ces  termes.  Si  pour 
acquérir^  ou  pour  conferver  la  faveur  du 
plus  grand  Prince  de  la  terre  il  ne  dépen-* 
doit  que  d'avoir  pour  lui  une  complaifance 
criminelle ,  Vaurois-je  en  effet  au  préju- 
dice de  mon  <^^^^/r?  Pourquoi  faire  donc 
tant  valoir  comme  on  a  fait,  la  complai- 
fance pour  le  Roi ,  dans  l'abnégation 
d'une  Religion  que  l'on  croit  la  feule 
falutaire  5  &  dans  la  profefîîon  forcée 
d'une  autre  que  la  confcience  condam- 
ne,  fi  cette  complaifance  ne  peut  être 
que  criminelle,  puis  qu'elle  ell;  contre 
la  confcience  ?  Les  contradictions  ne 
coûtent  rien   entre  l'efprit  &  les  ac- 
tions 5  lors  que  le  cœur  y  trouve  fon 
compte.     Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  s'étendre  fur  cette  matière  ^  on  l'a 
fait  cent  fois,  &  plus  que  fuffifamment 
pour  convaincre   l'efprit  des  perfécu- 
tcurs,  mais  jufqu'à  préfent  fans  k\cct% 
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poui'  amener  leurs  cœurs  à  la  convic-f 
tion  de  l'efprit  5  &  les  y  foûmettre. 
Dieu  feul  a  les  jcœurs  des  hommes  en 
fa  main,  &  les  tourne  où  il  lui  plaît , 
&  eq  la  manière  qu'il  lui  plaît. 

Chapitre  XI L 

^e  quelque  excellente  &  nécep 
faire  que  foit  la  Religion  natu- 
relle ,  elle  ne  Juffit  ;pas  à  r hom- 
me dans  l'état  de  la  Nature  cor- 
rompue. 

COmme  il  eft  impolîîble  de  conce- 
voir ce  que  Dieu  eft ,  &  de  fà- 
voir  ce  que  nous  fommes,  fans  en  con- 
clurre  la  néceffité  d'une  Religion,  dans 
laquelle  nous  rendions  à  Dieu  ,  nôtre 
Créateur  &  nôtre  bien-faicleur  ,  les 
hommages  les  plus  profonds  de  ref- 
peâ:,  d'amour,  &  de  crainte,  en  quoi 
nous  avons  dit  que  confîftoit  la  Reli- 
gion naturelle,  il  refte  maintenant  à 
examiner  s'il  fuffit  d'une  telle  Re- 
ligion, dans  laquelle  on  n'ait  qu'à  fe 
régler  fur  les  fîmples  lumières  de  la 
Raifon ,  pqur  aller  auffi  loin  qu'elle 
E  e  f  nous 
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nous  mené ,  &  s'arrêter  où  elle  s'arrê- 
te. Un  homme  purement  Deïfte^ 
c'eft  à  dire  5  qui  croit  qu'il  y  a  un  Dieu, 
mais  qui  ne  croit  rien  davantage  ,  fe 
contentera  d'une  Religion  telle  qu'eft 
celle  que  nous  venons  de  décrire ,  &  il 
rejettera  fièrement  tout  ce  qui  eft  au 
delà,  auquel  cas  il  pourroit  arriver  qu'il 
abuferoit  des  raifonnemens  que  nous 
avons  faits  dans  ce  Traité  pour  prouver 
contre  les  athées  &  les  libertins  de  pro- 
fefîîon,  qu'il  y  a  une  Religion  natu- 
relle à  laquelle  tous  les  hommes  font 
obligez  5  en  qualité  d'êtres  raifonna- 
bles  5  de  fe  foûmettre ,  &  de  fe  tenir. 
Vous  avez  raifon^dira  ce  Deïfte,  je  fuis 
dans  les  mêmes  principes  que  vous  :  je 
trouve  dans  le  fond  de  ma  Nature  cet- 
te Rehgion,  je  la  reçois ,  je  la  vénère, 
&  j'y  renferme  tous  mes  devoirs.  Ain- 
fî  il  fe  trouveroit  qu'en  voulant  établir 
fortement  la  Religion  naturelle,  nous 
aurions  ébranlé  la  ReUgion  Chrétien- 
ne, &  rabaifle  celle-ci,  à  force  d'élever 
l'autre  bien  haut.  Mais  il  n'y  a  rien 
à  craindre  de  ce  côté-là  j  chaque  Re- 
ligion a  fes  droits,  &  bien  loin  que  la 
Religion  naturelle  faflc  obftacle  à  l'au- 
ïre,  elle  lui  eft  très  néceflaire,  &  elle 

y  con- 
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y  conduit  les  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
bien  loin  qu'elle  les  retienne  à  elle. 
EclaircifTons  cette  vérité. 

Si  les  lumières  de  la  Raifon  naturel- 
le n'avoient  reçu  aucun  obfcurcifle- 
ment  depuis  qu'ii  a  commencé  d'y  a- 
voir  des  hommes  au  monde  5  &  que 
l'intégrité  dans  laquelle  l'homme  a  été 
créé  n'eût  point  été  altérée  par  le  pé- 
ché 5  il  auroit  fuffi  dans  tous  les  fie- 
cles5&;  il  fuffiroit  encore  aujourd'hui, 
d'une  Religion  naturelle.  Adam  n'en 
avoit  point  d'autre  quand  il  fortit  des 
mains  de  fon  Créateur  ,  &  pendant 
tout  le  temps  que  dura  fon  innocence 
Dieu  &  la  nature  fe  touchoient ,  pour 
ainiî  dire  ,  de  prés ,  &  le  péché  n'y 
ayant  pas  encore  mis  de  féparation  l'a- 
mour réciproque  de  Dieu  pour  l'hom- 
me 5  &  de  l'homme  pour  Dieu ,  for- 
moit  entre  Dieu  &  l'homme  une  union 
parfaite.  Dans  cet  heureux  état  l'hom- 
me trouvoit  en  foi-même  toute  la  Re- 
ligion 5  &  il  n'avoit  pas  befoin  d'em- 
prunter d'ailleurs  ni  la  connoiflance  de 
Dieu  5  ni  les  fentimens  de  piété  qui 
dévoient  accompagner  cette  connoif- 
fance^  la  Nature  lui  fourniflbit  tout 
cela,  lumières  dans  Fefprit,  zèle  dans 

le 


444    Traite'  de  la  Religion 

le  cœur.  Un  temps  lî  heureux  fut 
bien-tôt  pafTé,  &  il  n'eft  plus  revenu 
depuis  5  ni  ne  peut  plus  revenir  par  les 
feules  forces  de  la  Nature.  Il  ne  nous 
en  eft  refté  que  la  fimple  idée,  mais 
c'eft  aufîî  d'après  cette  idée  que  nous 
avons  formé  celle  que  nous  avons  don- 
née de  la  Religion  naturelle  dans  tout 
ce  Traité.  Nous  Tavons  confiderée 
telle  qu'elle  feroit,  fî  elle  étoit  con- 
forme à  la  nature  d'un  être  intelligent 
&  raifonnable  ,  &  non  pas  félon  ce 
qu'elle  eft,  ni  même  félon  ce  qu'elle 
peut  être  dans  une  nature  5  raifonna- 
ble à  la  vérité ,  mais  entièrement  per- 
vertie par  le  péché  5  qui  la  tient  capti- 
ve, &  qui  s'eft  également  faifî  de  fon 
efprit  &  de  fon  cœur.  Il  n'y  a  per- 
fonne  quipuifle  ignorer  cette  trille  vé- 
vité^&C  qui  ne  fache^ouquine  puifTe  fa- 
cilement favoir,  que  quelque  foin  qu'a- 
yent  eu  dans  tous  les  différens  âges  du 
monde  les  hommes  qui  ont  pafle  pour 
les  plus  fages ,  de  tirer  le  genre  hu- 
main de  cet  état  d'ignorance  &  de 
corruption  dans  lequel  ils  fe  voyoient 
tous,  ils  n'ont  fait  que  de  vains  ef- 
forts, &  des  tentatives  inutiles.  Les  vé- 
ritez  de  la  Religion,  lefquelles  ils  dé^ 

cou- 
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couvroient  avec  peine,  fe  trouvoient 
toujours  confondues^Sc  comme  noyées, 
parmi  un  nombre  infini  d'erreurs ,  qui 
le  plus  Ibuvent  leur  faifoient  perdre  de 
vue  les  premiers  principes  de  la  Reli^ 
gion  naturelle.  Ils  n'avoient  pas  plus- 
tôt  ouvert  les  yeux  fur  l'exiftence  d'un 
Dieu  5  que  l'illufîon  &  l'erreur  leur  en 
faifoit  voir  un  nombre  infini  5  &  à  pei- 
ne avoient-ils  obtenu  du  cœur  d'avoir 
une  Religion,  qu'ils  admettoient  dans 
leur  Religion  des  fentimens  indignes 
d'une  Morale  raifonnable.  La  Natu- 
re eft  toujours  la  même,  &  les  hom- 
mes ne  font  pas  autrement  faits  au- 
jourd'hui qu'autrefois.  Ils  feront,  fî 
vous  voulez ,  plus  favans  en  un  fiecle 
qu'en  un  autre,  dans  un  païs'que  dans 
un  autre  païs ,  leur  Raifon  fe  fera  plus 
épurée  par  les  progrés  qu'elle  aura  faits 
fous  quelques  maîtres  habiles  dans  l'art 
de  raifonner  y  mais  tout  cela  ne  va  pas 
jufqu'à  l'entier  rétabliflement  de  la 
Raifon,  particulièrement  dans  ce  qui 
concerne  l'efprit  &  le  cœur.  Témoin 
nçÇMis  en  foient  ces  peuples  fî  ingénieux 
delà  Chine,  de  laPerfe,  du  Japon ^ 
&  de  tels  autres  païs  d'Orient ,  qui 
avec  tout  cet  efprit  fin  6c  délié  que  nos 

voya- 
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voyageurs  nous  rapportent  avoir  trou- 
vé en  eux  ^  ignorent  encore  le  vrai 
Dieu  5  fe  font  cent  divinitez  ridicules, 
&  rempliflent  leur  païs  de  Pagodes , 
dans  lefquelles  ils  vont  avec  une  fer- 
veur^qui  ne  devroit  être  que  pour  Dieu, 
faire  leurs  dévotions  impies.  Dans  les 
païs  même  où  le  vrai  Dieu  n'eft  plus 
un  Dieu  inconnu  ce  ne  font  pas  tou- 
jours les  plus  grands  génies  qui  ont  la 
piété  la  plus  épurée  des  erreurs  hu- 
ïnaines,  les  préjugez  y  exercent  leur 
empire  fur  la  Raifon  ,  &  y  obfcurcif- 
fent  fes  lumi^eres  :  tarit  il  eft  vrai  que 
les  hommes  font  incapables  de  fe  faire 
eux-mêmes  une  Religion  qui  foit  vé- 
ritablement digne  de  Dieu ,  &:  qu'on 
puifle  juftement  nommer  une  Religion 
raifonnable. 

De  tous  ces  principes  que  nous  ve- 
nons de  pofer^Sc  qui  tne  paroiffent  cer- 
tains^ie  conclus  qu'un  homme  qui  croit 
un  Dieu,  &  qui  veut  former  une  Re- 
ligion fur  l'idée  qu'il  a  de  Dieu,  ne 
fauroit  le  faire  fans  emprunter  de  l'E- 
criture fainte  les  lumières  que  fon  pro- 
pre efprit  eft  incapable  de  lui  fournir. 
Ce  qui  trompe  ces  fortes  de  Deïftes, 
c'eft  qu'ils  ne  prennent  pas  garde  qu'é- 
tant 
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tant  nez  Chrétiens,  &  ayant  comme 
trouvé  fous  la  main  en  venant  au  mon- 
de les  Livres  divins,  ils  en  ont  pris  la 
plus-part  de  leurs  connoifîànces ,  & 
enfuite  ils  en  ont  fait  honneur  à  leur 
Raifon  5  comme  il  c'étoit  d'elle  qu'ils 
les  avoient  tirées.  Prévenus  ainfi  en 
faveur  d'eux-mêmes,  ils  ont  crû  n'a- 
voir befoin  que  de  leur  propre  Raifori 
pour  fe  faire  une  Religion  fur  fes  idées 
&  fur  fes  principes  >  &  comme  la  Rai- 
fon ne  va  pas  plus  loin  qu*à  leur  faire 
connoître  qu'il  y  a  un  Dieu ,  ils  croy- 
ent  devoir  borner  toute  leur  Religion 
à  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,fans  fe  met- 
tre en  peine  de  favoir  s'il  y  a  trois  pcr- 
fonnes  en  un  feul  Dieu ,  fï  le  Fils  de 
Dieu  s'eft  fait  homme ,  &  telles  autres 
doétrines  de  la  Religion  Chrétienne. 

Pour  réduire  toute  la  Religion  à  de  fî  Deux 
étroites  bornes  il  faudroit  particulière-  q^alîtez. 
ment  deux  chofes,  la  première,  quef^^^^^^ 

i,  /^^    A^  '•        ^       TN-  ^      pourrons 

i  on  put  être  certam  que  Dieu  nous  dre  une 
feroit  grâce  ,  en  vertu  des  aéles ,  im-  religion 
parfaits  même  de  cette  Religion  -y  puis/^^^^'*^ 
que  toute  rapetiflee  &  rcflerrée  qu'elle  ^;'^^?^ 
feroit ,  on  ne  fauroit  éviter  d'y  man-  çhmr. 
quer  fouvent  :  &  l'autre ,  que  les  Li- 
vres  des   Prophètes  &  des  Apoftres, 

dans 
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dans  lefquels  s'eft  confervée  la  Reli-*' 
gion  naturelle  la  plus  pure  qui  fut  ja- 
mais 5  ne  doivent  être  d'aucun  poids , 
ni  d'aucune  autorité  dans   les   chofes 
qu'ils  nous  apprennent  au  delà  de  cel- 
les qui  font  à  la  fimple  portée  de  la 
Raifon,  &  qui  font  toute  refTence  de 
la  Religion  naturelle. 
Ces  deux      A  l'égard  de  la  première ,  qui  eft  la 
qualiîez.  certitude  que  Dieu  nous  fera  grâce  fî 
^^.  ^^^',  nous  obfervons  les  loix  de  k  fimple  Rai- 

r oient  (e   ^  n        j,    ^  • 

trouver  ^^^  naturelle  ^d  ou  peut-on  avoir  cette 
dans  la  certitude  ?  Ce  ne  fera  pas  de  Dieu  lui- 
relîgion  même  5  à  moins  qu'on  ne  montre  qu'il 
naturel'  ^^^^  ^^-^  expliqué  "quelque  part  >  mais 
c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  faire.  Ce  ne 
peut  pas  être  non  plus  une  conféquen- 
ce  qui  fe  tire  de  la  chofe  même  5  car 
on  la  tireroit  ou  de  la  nature  de  la  Re- 
ligion du  Deïtte  ^  ou  de  la  nature  mê- 
me de  Dieu ,  entant  qu'il  eft:  bon  &; 
mifericordieux  :  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucune  autre  fource  d'où  l'on 
puifle  tirer  cette  certitude.  Mais  ce 
ne  peut  pas  être  de  la  nature  même 
de  la  Religion  naturelle  3  car  après 
l'avoir  rendue    auffi  mince   qu'on  l'a 

f)û  5    il  faudroit  au  moins  la  bien  ob- 
erver^  &  ne  s'en  écarter  jamais.    Si 

cek 
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cela  étoit,  je  poiirrois  ne  pas  trouver 
toiit-à-fait  étrange  qu'un  homme  dont 
les  mœurs  &  la  conduite  auroient  tou- 
jours été  formées  fur  cette  loi ,  fe  pro- 
mît de  la  bonté  de  Dieu  une  récom- 
penfe  qui  fît  fon  bonheur  dans  l'éter- 
nité. Mais  où  eft  cet  homme ,  ce 
Deïfte  qui  fe  fait  (î  fier  d'avoir  fecoué, 
comme  il  parle,  le  joug  de  toute  autre 
Rehgion  5  &  de  rie  foire  cas  que  de  la 
Religion  naturelle  5  qui  puilTe  fe  flatter 
de  ne  l'avoir  jamais  violée  5  &  de  ne  la 
violer  pas  même  tous  les  jours  5  tantôt 
en  un  de  fes  devoirs  5  &  tantôt  en  un 
autre  ?  Il  n'y  a  point  d'homme  que  le 
Cœur  ne  démente  mille  fois  fur  cela, 
&  dont  la  confcience  foit  fi  endormie, 
ou  fi  relâchée  ,  qu'elle  ne  fe  réveille 
avec  de  profonds  remors  pour  venger 
la  loi  naturelle  des  infractions  qui  lui 
font  faites.  Ici  viennent  très  à  propos 
ces  paroles  de  S.  Jean  dans  le  chap.  3. 
de  fa  première  Epiftre ,  Si  notre  cœur 
nous  condamne^  certes  Dieu  èft  plus  grand 
que  nôtre  cœur ,  £5?  il  connoit  toutes  cho-- 
fes  5  c'eft  à  dire ,  que  Dieu  qui  connoîc 
mieux  nôtre  cœur ,  fa  mahgnité ,  Se 
fes  artifices, que  nous-mêmes, ne  man- 
que pas  de  ratifier  la  condamnation  que 

F  f  nous 
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nous  portons  contre  nous  dans  les  rc- 
mors  de  la  confcience.  Il  n'y  a  donc 
point  d'homme  qui  puifle  {îans  témé- 
rité fe  promettre  en  vertu  de  la  feule 
Religion  naturelle  la  faveur  de  Dieu  ^ 
&  la  félicité  du  iîecle  à  venir. 

On  n'eft  pas  mieux  fondé  à  fe  con- 
tenter  de  la  Religion   naturelle ,  fur 
l'efpérance  que  Dieu  qui  ell  mifericor- 
dieux  5  pardonnera  de  fa  pure  grâce  les 
infraftions  qui  auront  été  faites  à  cet- 
Refie-     te  loi.     Car  il  eft  bien  vrai  que  l'idée 
xîonfur  jg  1^  mifericorde  entre  dans  l'idée  na- 
^  v!!l^    turellc  de  Dieu ,  mais  celle  de  la  iufti- 

ciu  ont  _7  .  T>w  •  1 

en  Bien  ce  y  entre  auiii,  puis  que  Dieu  n'elt 
fa  tnife-  pas  moins  jufte  que  mifericordieux.  Je 
ricorde    jj^  même  que  dans  le  rang  de  ces  di- 
%filce.    vines  vertus  la  juftice  eft  la  première, 
&  que  la  mifericorde  ne  vient  qu'après 
la  juftice.     A  parler  proprement  il  n'y 
a  ni  premier  ni  dernier  en  Dieu,  il  n'y 
a  ni  rang  ni  ordre  réel  entre  les  per- 
feélions  divines.     Dieu  eft  un  être  ab- 
folument  fimple,  or  une  {implicite  par- 
fixité  n'admet  rien  en  elle-même  de  ce 
que  nous  appelions  rang,  ordre,  prio- 
rité ,   &  pofteriorité.     L'ordre  6c  le 
rang  que  nous  concevons  en  Dieu  n'eft 
que  dans  nôtre  idée.  Un  efprit  borné, 

corn- 
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comme  eft  le  nôtre ,  n'embrafle  pas  les 
chofcs  tout  à  la  fois,!!  les  conçoit  Tune 
après  l'autre ,  &  il  les  arrange  félon  la 
connoiflance  qu'il  a  de  leur  nature ,  & 
félon  leurs  relations.  En  ce  fens  donc 
la  juftice  doit  précéder  en  Dieu  fa  mi- 
fericorde  5  parce  que  la  juftice  a  rap- 
port au  crime  ^  &  la  mifericorde  aux 
miferes  que  le  crime  attire  après  foi. 
Dés  que  le  péché  eft  commis  la  jufti- 
ce y  eft  intéreflee  5  &  dans  le  moment 
elle  peut  5  il  elle  veut ,  en  prendre  ven- 
geance. A  la  vue  de  cette  vengeance 
la  mifericorde  s'émeut ,  &  détourne  de 
delTus  la  tête  du  pécheur  la  punition 
que  la  juftice  avoit  droit  d'en  faire. 
Ainft  dans  cet  ordre  de  relations  la  ju- 
ftice eft  avant  la  mifericorde. 

Bien  plus  5  le  droit  de  la  juftice  eft 
un  droit  réel 5  naturel,  eiîentiel,  par  la 
relation  naturelle  &:  effèntielle  du  pé- 
ché à  la  peine  :  le  droit  de  la  miferi- 
corde eft  un  droit  arbitraire  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  la  punition  du 
coupable  qui  y  fafle  néceflairement  in- 
tervenir la  mifericorde.  Si  cela  étoit 
Dieu  ne  pourroit  jamais  punir  un  pé- 
cheur 5  ni  il  ne  lui  feroit  pas  libre  de 
faire  grâce,  ou  de  n'en  pas  faire >  & 
F  f  z  cepen- 
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cependant  nous  favons  que  Dieu  ne 
pardonne  qu'à  ceux  à  qui  il  lui  plaît  de 
Kom,  9,  pardonner  3  il  l'a  dit  lui-même  :  ^^'^^r^f 
*5.  Compajfion  de  celui  de  qui  il  me  plaira^ 
d'avoir  compaffion^  ^  je  ferai  miferieor-^ 
de  à  celui  à  qui  je  voudrai  faire  miferi^ 
corde.  Tout  cela  eft  clair,  &  n'a  pas 
la  moindre  difficulté:  voici  la  eonfé- 
quenee  que  j'en  tire. 

La  juitice  eft  en  Dieu ,  difons-nous, 
la  première  en  rang,  &  la  milericorde 
ne  vient  qu'après  elle  :  les  droits  de  la 
juftice,  difîons-nous  encore ,  font  ef- 
fentiels,  fondez  dans  la  nature  même 
des  chofes  >  ceux  de  la  mifericorde  dé- 
pendent de  la  liberté  de  Dieu  ,&  com- 
me ils  peuvent  être  exercez ,  ils  peu- 
vent aufîî  ne  le  pas  être.  Or  quelle 
afiurance,  je  ne  dirai  pas  réelle,  pofî- 
tive  ,  ou  métaphyfique ,  mais  même 
morale,  a  un  Deïfte  qui  fe  renferme 
dans  la  Religion  naturelle,  que  l'ayant 
violée  cent  &  cent  fois,  la  juftiee  di- 
vine n'y  aura  aucun  égard ,  &  que  la 
mifericorde  lui  en  procurera  le  pardon? 
Certainement  il  ne  fauroit  en  avoir 
nulle  certitude  par  la  iimple  Raifon 
naturelle ,  &:  on  ne  peut  l'avoir  que 
par  Dieu  lui-même.  Il  faut  donc  l'en- 
tendre 
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tendre  parler,  &  voir  alors  s'il  y  a  un 
Livre  où  il  s'en  foit  expliqué  quelque 
part:  or  c'eft  ce  Livre  que  nous  vou- 
ions qui  foit  ouvert,  &  que  le  Deïftc 
veut  qui  demeure  fermé,  comme  ne 
voulant  pas  y  foûmettre  fa  créance. 
S'il  ne  peut  donc  avoir  raifonnable- 
ment  aucune  aflïïrance  que  les  trans- 
greffions qu'il  a  fouvent  faites  de  la  loi 
naturelle  lui  feront  pardonnées,  quelle 
miferable  Religion  eft:  celle-là  qui  ne 
peut  pas  donner  la  moindre  certitude 
du  falut  à  ceux  qui  la  profefTent  ?  Il 
faut  avoir  bien  peu  d'attention  fur  foi- 
même  5  &  fur  le  malheureux  état  où 
l'on  fe  met  par  une  prévention  fî  mal 
fondée  au  fujet  de  la  Religion  naturel- 
le 5  pour  s'y  retirer ,  comme  dans  un 
lieu  plus  fur  que  la  Religion  révélée , 
fous  ombre  que  dans  celle-ci  on  ren- 
contre quelques  difficultés  qui  font 
de  la  peine  à  l'efprit  ,  mais  qui  n'en 
font  qu'aux  efprits  fuperbes ,  indociles, 
&  toujours  prêts  à  fe  révolter  contre 
ce  qui  pafle  leur  compréhenfîon. 

Comme  j'ai  ici  particulièrement  en 

vue  ces  fortes  de  gens  Singuliers,  qui 

fe  donnant   dans  le  monde   pour  des 

g€^$  libres  des  opinions  ordinaires,  fe 

F  f  3  font 
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font  une  Religion  à  leur  fantaifîe ,  &: 
qui  ne  regardent  l'Ecriture  fainte  que 
comme  un  Livre  où  Ton  peut,  à  la  vé- 
rité, apprendre  plufîeurs  bonnes  cho- 
fes,  de  même  que  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres ,  mais  non  pas  comme  un 
Livre  infpiré  de  Dieu ,  éc  dont  ils  doi- 
vent faire  la  règle  de  leur  foi,  je  leur 
demande  quelles  raifons  fi  fortes  ils  ont 
pour  rejetter  ainfi  l'autorité  de  ce  Li- 
vre 5  &  le  reléguer  au  rang  de  tous  les 
autres  Ecrits?  Si  c'étoit  d'aujourd'hui 
qu'on   commençât   à   le   reconnoître 
pour  divin ,  &  que  ce  ne  fût  que  dans 
quelque  coin  de  païs^ôc  parmi  des  peu- 
ples barbares  que  cette  créance  eût  été 
reçue,  ils  auroient  raifon  de  fe  récrier 
contr'elle  ,    &  de   n'aller  pas  impru- 
demment ,  &  tête  baillée ,  fe  foûmettre 
à  l'autorité  de  l'Ecriture  :  mais  c'eft  un 
Livre  qui  depuis  un  temps  prefque  im- 
mémorial eft  reconnu  pour  divin  ;  un 
Livre'  dont  les  Juifs  ont  fait  unanime- 
ment la  règle  de  leur  foi,  &  dont  de- 
puis plus  de  dix-fept  fiecles  les  Chré- 
tiens dans  tout  païs  font  la  règle  de  la 
leur>  les  Juifs,  des  Ecrits  de  l'Ancien 
Teftamcnt  >  &  les  Chrétiens ,  de  ceux 
du  Nouveau  &  du  Vieux  tout  enfem- 
ble.  Eux- 
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Eux-mêmes  ,  ces  gens  qui  aujour- 
d'hui fe  foûlevent  contre  l'autorité  de 
l'Ecriture  5  étant  nez  de  familles  chré- 
tiennes^dans  lefquelles  ces  Livres  faints 
ont  été  refpeétez  comme  divins ,  les 
ont  pendant  un  certain  temps  refpe£tez 
de  même  ^  qu'y  ont-ils  donc  trouvé  de^ 
puis  qui  leur  ait  pu  faire  tant  rabatre  de 
l'eftime  qu'ils  en  avoient^ôc  les  leur  ait 
fait  regarder  comme  un  ouvrage  pure- 
ment humain?  C'eft 5 diront-ils 5  qu'ils 
y  trouvent  des  chofes  qui  partent  leur 
intelligence^ôc  qui  leur  paroiflent  con- 
tradiftoires.  Si  elles  le  font  effeétive- 
ment,  ils  ont  raifon  de  croire  que  le 
Livre  où  ces  chofes  font  contenues  5 
n'eft  pas  un  ouvrage  di6té  par  l'efprit 
de  Dieu  5  car  Dieu  étant  la  fouverai- 
ne  vérité  il  ne  peut  point  donner  pour 
vrayes  deux  propofîtions  contradiétoir 
res  5  puis  que  dés-là  qu'elles  font  con- 
tradiétoires  l'une  doit  être  nécefTaire- 
ment  vraye ,  &  l'autre  néceflairement 
faufle.  Mais  oii  eft-ce  qu'on  trouve 
de  ces  fortes  de  contradiétions  dans 
l'Ecriture  ?  On  n'en  peut  alléguer  que 
l'exemple  de  la  Trinité ,  un  feul  Dieu 
en  trois  perfonnes.  Mais  avant  que  de 
s'aflurer  que  la  Trinité  des  perlonnes 
F  f  4  dans 
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dans  l'Unité  de  l'eflènce  foit  une  véri- 
table contradiction ,  il  faudroit ,  com- 
me je  l'ai  dit  ailleurs,  avoir  une  idée 
diftinéle  de  la  manière  dont  exifte  l'ef- 
prit  infini ,  &  avoir  auffi  des  idées 
claires  &  précifes  du  Père  5  du  Fils  5  & 
du  S.  Efprit 5 auxquels  les  Théologiens 
n'ont  approprié  le  nom  de  perj'onne 
que  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  trouvé 
dans  le  langage  humain  de  plus  conve- 
nable que  celui-là  3  quoi  qu'ils  fâchent 
bien  que  dans  l'idée  ordinaire  de  ce 
mot  il  fe  rencontre  plufîeurs  chofes 
qui  ne  peuvent  point  convenir  à  la 
Trinité.  Jufqu'à  ce  que  ces  gens, 
maiheureufement  délicats  à  ne  rece- 
voir pour  vrai  que  ce  dont  ils  ont  une 
idée  claire^ayent  eu  celle  de  la  manière 
d'exifter  propre  à  un  efprit  infini ,  & 
de  la  manière  précife  dont  le  Père  dans 
la  Trinité  elt  Père,  le  Fils  eft  Fils,  & 
le  S.  F/prit  elt  le  S.  Efprit,  par  di- 
ftinétion  du  Père  &  du  Fils ,  ils  ne 
pourront  pas  dire,  même  félon  leurs 
principes,  que  la  Trinité  fafie  unecon- 
tradiétion  réelle  avec  l'Unité  de  Dieu. 
Leur  grand  principe  eft  de  ne  croire 
que  ce  qu'ils  comprennent,  &  ce  dont 
ils  ont  naturellement  l'idée  3  or  ils  n'en 

fau- 
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fauroient  avoir  de  cette  prétendue  con- 
tradiction 5  par  la  raifon  que  nous  ve- 
nons d'en  donner  5  ils  ne  doivent  donc 
pas  aflurer  que  ce  foit  une  véritable 
contradiélion  5  ni  conféquemment  af- 
firmer fous  un  tel  prétexte ,  que  l'E- 
criture de  l'Ancien  &  du  Nouveau 
Teftament  n'eft  pas  divine.  Cette 
Ecriture  élevé  &  étend  la  Religion  au 
delà  de  tout  ce  que  peut  jamais  faire 
la  fimple  Raifon  naturelle  3  il  faut  donc 
la  fuivre  par  tout  où  elle  nous  mené  5 
régler  nôtre  foi  fur  la  révélation,&  non 
pas  la  révélation  fur  la  courte  étendue 
de  nos  lumières  5  8c  former  ainfî  nôtre 
Religion  fur  l'Ecriture ,  &  non  pas  fiir 
nôtre  feule  Raifon. 


Chapitre  XIII. 

Si  les  Moyens  ont  pu  être  fauve z 
par  la  feule  Religion  naturelle., 

CEtte  queftion  vient  ici  naturelle- 
ment à  la  fuite  de  la  matière  que 
mous  venons  de  traiter  3  mais  nôtre  def- 
fein  n'eft  pas  de  nous  y  étendre,  nous 
nous  hâtons  de  finir  ,   &  la  queftion 
F  f  f  même 
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même  fe  décide  facilement  par  les  cho- 
fes  que  nous  venons  de  dire  pour  mon- 
trer l'infuffifance  de  la  Religion  natu- 
relle, dans  rétat  de  corruption  où  eft 
malheureufement  tout  le  genre  hu- 
main. Quelques  anciens  Pères  5  après 
le  pieux  &  célèbre  faint  Juftin  5  qui 
fouffrit  le  martyre  dans  le  fécond  lîe- 
cle,  ont  jugé  fi  favorablement  de  la 
vertu  de  plufieurs  Payens  fort  renom- 
mez, comme  par  exemple,  de  Socra- 
te  5  de  Platon  ,  d' Ariftide ,  de  Sene- 
que,  &  de  quelques  autres  5  qu'ils  ont 
crû  que  tous  ceux  qui  ont  fait  le  meil- 
leur ufage  qu'il  a  été  poflîble  de  leur 
Raifon ,  dans  ces  miferables  temps  de 
l'ignorance  payenne ,  ont  pu  obtenir 
de  la  mifericorde  divine  le  pardon  de 
leurs  péchez  5  &  être  fauvez  en  récom- 
pcnfe  de  leur  attachement  à  la  vertu  > 
récompenfe,  à  la  vérité,  gratuite,  Sc 
non  méritée,  mais  récompenfe  pour- 
tant des  vertus  de  ces  Payens-là. 

En  général  il  convient  fort  à  des 
hommes  pécheurs,  comme  nous  fom- 
mes  tous,  de  ne  prononcer  pas  légè- 
rement condamnation  contre  les  au- 
tres, &  de  ne  juger  pas  damnez  des 
gens  à  qui  peut-être   Dieu  aura  fait 


grâce: 
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grâce:  mais  cette  retenue,  qui  a  fon 
principe  dans  la  charité ,  doit  avoir  fes 
bornes ,  &:  il  feroit  extrêmement  dan- 
gereux de  les  étendre  plus  loin  qu'il- 
ne  faut  jon  feroit  par  ce  moyen  la  voye 
du  Ciel  beaucoup  plus  large  qu'elle 
n'efl:  en  effet  5  &:  en  voulant  Touvrir  à 
trop  de  monde  on  courroit  rifque  d'en 
égarer  plufîeurs,  &delesjetter  dans 
la  perdition. 

En  effet  5  quelles  raifons  a-t-on  d'ê- 
tre fi  indulgens  pour  ces  prétendus  fa- 
ges  &  pieux  d'entre  les  Gentils  ,  que 
de  croire  qu'ils  ont  été  fauvez?  Dieu 
s'en  efl-il  expliqué   dans  quelque  en- 
droit de  fes  Ecritures?  ou  les  lumières 
■de l'intelligence  humaine  font-elles  ca- 
pables de  percer  jufques  dans  le  cabi- 
net de  Dieu  pour  y  découvrir  qu'il 
iait  grâce  à  des  hommes  qui  n'ont  eu 
,de  lui  qu'une  connoiffance  vague ,  flo- 
tante  5  incertaine ,  mêlée  de  grofîîeres 
erreurs  5  &:  falie  par  des  vices  énormes  ? 
On  trouve  dans  Platon  5  dans  Ciceron, 
dans  Marc  Antonin,  dans  Seneque^Sc 
-dans  plufîeurs  autres ,  de  grands  fenti- 
mens,  de  belles  fentences,  d'excellens 
préceptes,  on  les  admire,  on  les  fait 
valoir5&peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  met- 
te 
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te  de  pair  avec  les  divines  Ecritures. 
Mais  dans  le  fond  qu'étoit-ce  que  quel- 
ques élancemens  de  la  lumière  naturel- 
le, qui  accablée  fous  l'ignorance  des 
'A5i^  14.  nations  que  Dieu  laijfoit  errer  dans  leurs 
ï<>-  voyes  5  faifoit  de  temps  en  temps  effort 
de  fe  tirer  de  ces  profondes  ténèbres  ? 
H  auroit  falu  que  la  Raifon  eût  été 
tout-à-fait  éteinte  parmi  tous  ces  peu- 
ples, fi  dans  le  temps  même  où  elle 
étoit  extraordinairement  attentive  à 
inventer  de  nouveaux  arts ,  &  à  culti- 
ver lesfciences,  elle  n'eût  eu  aucune 
connoiflance  de  la  Divinité ,  ni  aucun 
fentiment  de  vertu.  Dés-là  qu'elle  étoit 
encore  aflez  éclairée  pour  faire  con- 
noître  à  tous  les  peuples  la  nécefîîté 
d'une  Religion ,  il  étoit  humainement 
inévitable  qu'il  fe  trouveroit  tantôt  en 
un  temps,  &  tantôt  en  un  autre,  en 
divers  païs ,  &  chez  divers  peuples , 
quelques  génies  d'un  caraétere  fupé- 
rieur  à  ceux  du  vulgaire ,  qui  auroient 
des  fentimens  plus  nobles  fur  la  Reli- 
gion que  ceux  du  commun  ,  &  qui 
l'épureroient ,  au  moins  pour  leur  ufa- 
ge  particulier,  de  ces  ridicules  créan- 
ces qui  avoient  la  vogue  dans  le  Public, 
&  qui  étoient  la  honte  de  la  Raifon 

humai* 
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humaine.  Mais  n'a-t-il  falu  que  cela 
pour  être  (auvé?  &  aura-t-il  fuffi  pour 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  tant  de 
péchez  dontfa  juftice  étoit  endroit  de 
demander  la  punition  5  de  n'avoir  pas 
eu  Tefprit  abruti  5  ni  l'ame  afTervie  au 
vice  5  comme  tout  le  refte  du  monde  ? 
Certes,  ce  feroit.  réduire  la  Religion 
à  bien  peu  de  chofe ,  &  faire  le  lalut 
bien-aifé. 

Ces  grands  fentimens  même,  &  ces  ^^  W-- 
vertus  qu'on  a  tant  admirées  dans  quel-  /  ^[^^^^^ 

-r.^  1  ,  .   ^  étaient 

ques  Payens ,  quand  on  les  examme  un  /^^  ^^^. 
peu  de  prés  qu'étoient  elles  qu'un  or-  tus  des 
gueil  fecret ,  la  produétion  d'un  amour  ^^y^^^^- 
propre  fin  &  déUé ,  qui  par  des  routes 
écartées  couroit  à  la  gloire.  C'efl:  pour 
Gela  que  S.  Auguftin  les  appelloit  des 
péchez  couverts  de  l'éclat  de  la  vertu, 
peccata  fpkndida.  Rien  ne  fe  faifoit  en 
vue  de  Dieu  :  nul  amour  pur  &  fîncere 
pour  lui  'y  nul  zèle  pour  fa  gloire  3  nul- 
le foi ,  nulle  confiance  ,  nulle  éléva- 
tion d'efprit  &  de  cœur.  Chacun  fe 
couronnoit  5  pour  ainfî  dire,  de  fes  pro- 
pres mains ,  par  le  plaifîr  qu'il  goûtoit 
à  fe  faire  un  nom  dans  le  monde. 
Quelle  récompenfe  en  devoit-on  donc 
attendis  de  Dieu?  Ns  faites pint ^  di- 

foit 
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fbit  à  ce  propos  Jéfus-Chrift,  '2;<9/r^  au- 
mone  devant  les  hommes  pur  en  être  re- 
gardez 5  car  'VOUS  n'en  aurez  point  de  ré- 
Matth.  compenje  de  mtre  Père  célefte-^i^  je  'vous 
6. 1. 2.  dis  en  vérité  ^  que  ceux  qui  le  font  pour  en 
être  honorez  des  hommes ,  ont  en  cela  toute 
la  récompenfe  qu'ils  en  pourr oient  efpèrer. 
Ce  que  nôtre  Seigneur  a  dit  de  l'au- 
mône en  particulier  fe  doit  étendre  à 
toutes  les  aftions  vertueufes^de  quelque 
nature  qu'elles  puiflent  être.  Si  elles 
n'ont  pas  l'amour  de  Dieu  pour  prin- 
cipe, &  Dieu  lui-même  pour  dernière 
fin.  Dieu  n'y  efi:  pour  rien ,  &  Dieu 
n'y  étant  pour  rien,  ce  ne  n'eft  plus  de 
lui  qu'il  en  faut  attendre  la  récompenfe. 
Mais^enfiujque  fert-il  à  un  Chrétien 
de  juger  fi  favorablement  du  falut  des 
Philofophes,  &  des  autres  prétendus 
Sages  du  P'aganifme  ?  Il  devroit  conlî- 
dérer  premièrement  qu'il  n'a  ,  ni  ne 
peutavoir,pour  en  porter  ce  jugement, 
que  de  fîmples  probabilitez ,  &  point 
de  preuve  réelle  :  or  la  Raifon  veut- 
elle  que  fur  des  probabilitez  &  des 
conjeétures  ,  prefque  toutes  en  l'air, 
on  fe  préoccupe  d'une  opinion  dont  les 
conféquences  font  fî  dangereufes ,  puis 
qu'elles  ne  vont  pas  à  moins  qu'à  ruiner 
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la  néceffité  de  la  foi  des  myfteres  de  la 
Religion  révélée^S^  à  rétrécir  l'éten- 
due des  devoirs  de  la  Morale  chrétien- 
ne ?  ]e  fuis  perfuadé  que  ceux  d'entre 
les  Théologiens    orthodoxes,  comme 
S.  Juftin^par  exemple 5  Se  queljques au- 
tres, en  petit  nombre  ,    qui  ont  cru 
poflîble  le  falut  de  ces  Payens ,  n'ont 
pas  fait  attention  à  ces  conféquences. 
On  n'envifage  pas  toujours  toutes  les 
fuites  d'un  (entiment  pour  lequel  on 
s'eil:  prévenu  5  cela  eft  humain ,  &:  on 
en  a  mille  exemples  dans  les  difputes  de 
religion:  mais  au  fond  f^roit-ce  bien 
raifonner  que  de  dire ,  Socrate ,  Platon, 
Ariilide,  Seneque,  &  autres,  ont  pu 
être  fauvez  par  la  feule  Religion  na- 
turelle ,   donc  je  le   puis    être  auffi? 
Pour  que  cette  conféquence  fût  jufte 
il  faudroit  mettre  le  Chrétien  au  ni- 
veau du  Payen ,  &  aboHr  de  l'Evangile 
&  de  la  droite  Raifon  cette  fentence 
de  Jéfus-Chrifl: ,  ^  celui   qui  a   plus  luc,  h, 
reçu^  il  fera  plus  redemandé 'y  mais  tant  4^* 
que  l'avantage  d'un  homme  né  fous  les 
lumières  de  l'Evangile  l'emportera  fur 
la  trifte  condition  d'un  Payen,  né  fous 
les  ténèbres  de  fa  nation  &  de  fon  fîe- 
cle,  il  fera  faux  que  celui  qui  ne  pro- 
fite 
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fite  pas  d'un  fî  grand  avantage,  rédui- 
fant  toute  fa  Religion  aux  lumières 
fombres  &  imparfaites  de  la  Nature , 
puifTe  efperer  légitimement  le  falut^ôc 
parvenir  au  bonheur  que  Dieu  referve 
après  cette  vre  à  ceux  qui  ont  fait  de  fes 
grâces  Tufage  qu'ils  en  dévoient  faire. 
Conclu-  Recapitulons  en  peu  de  mots  les 
fion.  principales  matières  qui  font  traitées 
dans  cet  Ouvrage.  Il  y  a  un  Dieu, 
ce  Dieu  eft  unique  en  fon  eflence,  &c^ 
il  poflede  toutes  fortes  de  perfeftions  j 
chacune  de  ces  perfeétions  eft  infinie, 
&  toutes  enfemble  conftituent  le  fond 
de  Teflence  divine.  Par  elles  Dieu  a 
fait  le  monde ,  dans  le  monde  il  a  fait 
l'hommCjÔc  lui  a  donné  une  ame  fpirf^ 
tuelle  5  propre  à  le  connoître  ,  à  l'ai- 
mer, à  le  fervir.  La  nature  de  foh 
être  l'y  engage  néceflairement ,  &  il 
n'eft  pas  homme ,  ou  il  n'en  porte  le 
nom  que  par  abus ,  lors  que  contre  k 
nature  de  fon  ame  fpirituelle  &  raifon- 
nable  il  méconnoît  fon  Créateur ,  &  ne 
le  fert  pas  avec  le  dévouement  le  plus 
profond  dont  Thomme  puiffe  être  ca- 
pable. Plus  enfin  Dieu  a  ajouté  ,  par 
une  grâce  toute  particulière  aux  lumiè- 
res de  la  Raifon  naturelle,  celles  de  fa 
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Révélation  5  qui  nous  découvrent  des 
véritez  falutaires  que  nous  aurions 
fans  elle  éternellement  ignorées  5  plus 
devons-nous  avoir  de  reconnoiflance 
pour  tant  de  bienfaits,  &  de  zèle  pour 
le  fervice  d'un  Dieu  fi  grand  ,  &  fi 
bon. 


I       N. 
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T  Es  Eglifes  Wallonnes  de 
^-^  Rotterdam  ôc  de  Nimc- 
gue  ont  kl  &  examiné  cet 
Ouvrage  par  commiffion  de 
leur  Synode ,  &  en  ont  don- 
né à  TAuteur  leurs  Appro- 
bations. 
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